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CONVENTION     NATIONALE. 

•^       ■     ■ ,  '  y  I.   Il    II  I  ^     ^— ^^—— Ml— — M^ 

MOTION 

Faite  â  la  Convention  nationale  ,  après  la  Pétitioj}  4cs 
Exécuteurs  testamentaires  de  Mablt  ,  pour  det^ander  ^ 
en  faveur  de  ce  grand  homme  ,  les  honneurs  d^  Panthé$n 
Français  ^  le  22  Prairial)  an  3^.  Par  J.  Dusaulx. 

PÉTITION 

Présentie  à  la   Convention    nationale  ,    le    2«   Prairial  i 

An  5^.' 


lîITOYENS   RepRÉSENTANS, 


Les  exécuteurs  testamentaires  de  Mably  ,  ses  amis , 
et  les  éditeurs  de  la  collection  complète  de  ses  ouvrages 
en  quinze  volumes  t»-8«>.  ,  paroissent  devant  vous;  ils 
sont  accompagnés  du  citoyen  Désbrière  ,  qui  vient  voos 
faire  hommage  du  premier  exemplaire  de  cette  intéres- 
sante et  précieuse  édition  ^  la  seule  qui  mérite  la  con- 
fiance ,  et  qui  vient  de  sortir  de  ses  presses.  Le  citoyen 
Pesbricre  ,  dans  cette  exécution  ,  a  moins  consulté 
son  intérêt  que  la  gloire  de  l'auteur. 

Quels  ouvrages  pllis  dignes  de  vous  être  présentées  , 
et  qui  intéressent  plus  la  prospérité  et  là  gloire  de  1^ 
nation  française  î  *  ^ 

Vous  avez  appelé  touteà  les  lumières  àyotrc  secoufe 
pour  remplir  avec  succès  votre  honorable  mais  pénible 
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mission  ;  vous  en  avez  trouvé  une  masse  dans  ses  ou-* 
viagcs  où  régnent  une  sage  philosophie  ,  une  politique 
éclairée  ,  et  la  connoissancc  approfondie  du  cœur 
^humain. 

Mably  a  vu  les  peuples  traités  plutôt  comme  de  viU 
troupeaux  que  comme  des  hommes  :  il  s'fest  occupé 
constaipmcnt  pendant  plus  de  quarante  ans  à  les  tirer 
de  cet  état  avilissalnt  qui  avoît  éteint  le  sentiment  de 
leur  dignité  ;  il  a  écrit  pour  eux  ,  il  leur  a  appris  leura 
droits  ,  qu'ils  ignoroient  ou  qu'ils  avoient  oubliés  :  il 
ne  leur  a  jamais  caché  leurs  devoirs  ,  qui  eii  sont 
inséparables. 

Il  a  dit  aux  chefs  des  nations  ,  aux  législateurs,  aux 
ministres  des  Etats,  aux  magistrats  :  Etablissez  les  prin- 
cipes d'un  gouvernement  régulier  ;  prenez  garde  que  la 
présomption,  rimprudence  et  la  précipitation  n'y  jettent 
1rs  premières  semences  de  l'anarchie  et  du  despotisme. 
L'ordre  de  la  nature  veut  que  les  peuple»  soient  heu- 
reux :  ce  que  vous  en  exigerez  en  respect,  en  obéissance 
et  en  tribut ,  ne  doit  tourner  qu'à  leur  plus  grand  avan- 
tage. Vous  ferez  marcher  la  justice  devant  vous.  Leurs 
destinées  sont  dans  vos  mains  ;  leur  félicité  est  l'objet 
important  de  vos  devoirs  et  celui  de  leurs  vœux.;  youô 
respecterez  leur  liberté  :  ce  n"est  pas  de  vous  qu'ils  la 
tiennent ,  c'est  de  la  nature  ;  vous  n'en  êtes  que  les  gar- 
diens et  les  défenseurs. 

Quelle  étoit  la  récompense  que  Mably  se  proposoit 
dans  ses  sérieuses  méditations  et  ses  constans  travaux  ? 
le  bonheur  du  peuple  ,  la  portion  de  lumières  dont  il 
a  besoin  pour  le  connoîtrc  ;  son  Vme  grande  ,  généreuse 
et  inaccessible  à  un  vil  intérêt ,  n'^étoit  pas  capable  d^en 
désirer  d'autre. 

11  en  est  une  .digne  de  lui  et  de  vous  :  nous  venons 
vous  la  demander.  Cette  récompense  est  son  image  dans 
le  monument  que  vous  avez  élevé  aux  grands  hommes 
gui  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  afin  d^en  rappeler  le 
souvenir  au  temps  présent  et  à   la  postérité.  A  ccttp 
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vue  les.  aftics  s'cchauflFcnt ,  rémulation  naît ,  et  ht  patrie 
reconnoissante  multiplie  les  jgrands  hommes. 

Uae  grande  nation ,  célèbre  par  ses  arts ,  ses  sciences  / 
ses  lettres  et  sa  langue  ,  qui  est  devenue  celle  de  l'Eu- 
rope ,  a  besoin  d'employer  ce  noble  moyen  pour  con- 
server ses  glorieux  avantages.  Elle  s'illustre  elle-même 
quand  elle  récompense  un  de  ses  enfaos  qui  s'est  dis** 
tingné  par  ses  talens ,  ses  vertus  et  les  productions  de 
son  génie. 

Les  ti^tres  de  Mablyà  cette  gloire  sont  consignés  dans 
les  ouvrages  qui  vous  sont  présentés  aujourd'hui.  Vous 
connoissez,  citoyens  représentans,  tous  ceux  qui  ont 
été  publiés  pendant  sa  vie  ;  vous  connoissez  ceux  que 
noQs  avons  publiés  depuis  sa  mort  :  vous  connoîtrer 
ceux  que  nous  publions  en  ce  jour  ;  vous  les  trouveçer 
dignes  de  leur  auteur. 

Vous  savez  que  les  premiers  ont  servi  de  flambeau 
dans  la  carrière  de  la  révolution  ;  vous  y  avez  vu  la  sa- 
gesse et  les  vices  des  conôtittitîohs  grecque  et  romaine  ; 
voUs.  avez  adtniré  ces  principes  des  lois  qui  doivent 
servir  de  base  à  la  législation  ,  et  qui  embrassent  le 
bonheur  possible  de  tous  les  hommes,  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  temps. 

Si  cette  savante  et  sublime  théorie  paroît  trop  au*^ 
dessus  des  mœurs  et  du  caractère  des  hommes,  par 
les  égards  et  par  Tindulgcnce' qui  sont  dus  à  la  loi- 
blesâe  et  aux  passions  de  la  nature  humaine  ,  il  faut 
s*en  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible»  Cest  tou- 
jours un  surcroît  de  gloire  pour  Mably  d'avoir  montré 
aux  nations  le  but  où  elles  doivent  aspirer,  qui^ndmêmc 
elles  ne  pourroient  pas  y  atteindre. 

Vous  savez  ce  qui  est  du  d'estiqae  et  de  reconnois- 
9  sance  au  génie  bienfaisant  de  Mably  ,  qui  a  si  bien^ 
mérité  de  la  liberté  ,  des  lettres ,  de  la  philosophie  et 
de  toutes  les  sociétés  politiques  ;  il  est  le  jeul  de  t<ius 
les  écrivains  qui  ont  illustré  la  France  ,  qui  ne  se  soie 
occupé  que  du  bpnheur  de  la  nation. 

'     ''        C         A  ^. 
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Votre  décret  n'ouvre  la  f>orte  du  Panfhéori^Français 
aux  gfands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie , 
que  dix  ans  après  leur  mort.  11  y  a  plus  de  dix  ans 
que  la  mott  de  Mably ,  arrivée  le  aS  avril  178S  ,  excite: 
nos  regrets. 

Réponse  du  Président.' 

Mably  consacra  tous  les  instans  de  sa  vie  à  la  recher- 
che des  moyens  capables  d'assurer  le  bonheur  des  peu-* 
pies.  Ibsentit  que  ,  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  pxo- 
posoit,  il  falloit  éclairer  les  hommes  et  les  instruire  de 
leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  ;  il  le  fit  avec  courage  et 
aans  flatterie  ;  il  dit  la  vérité  aux  nations  et  aux  despo- 
tes; il  fit  enfin  tous  ses  efforts  pour  rendre  les  hommes 
flaeilleur»  et  plus  dignes  de  jouir  des  bienfaits  de  la  nature^ 

La  Convention  nationale  ,  citoyens ,  reçoit  avec  re- 
connoissance  l'hommage  que  vous  lui  faites  d'une  nou-  . 
velle  édition  des  œuvres  de  l'écrivain  vertueux  dont  vous 
eûtes  le  bonheur  d'être  les  amis.  L'homme  public  et 
rhomme  privé  trouveront  dans  cette  précieuse  collet^ 
tion  la  règle  de  leur  conduite  ,  et  leur  teconnoissance 
placera  Mably  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Vous  demandez  que  les;  honneurs  du  Panthéon  lui 
soient  décernés  ;  là  Convention  nationale  délibérera 
sur  cette  proposition.  Elle  vous  invite  z,  sa  séance. 

Motion  faite  à  la  Convention  nationale,  kt2  PrairiaL 
/  ParJ.  Dus  AULX, 

Je  joins  mon  vœu  particulier  à  celui  des  deux  citoyens 
recomma^dablçs  qui  réclament  en  faveur  de  Mably 
les  honneurs  posthumes  que  vous  avez  promis  aux 
vertus  désormais  incorruptibles,  et  iiux  Jgran^s  talens 
de  ceux  qui ,  perfectionnant  l'art  de  gouverner  ,  ont  # 
heureusement  influé  sur  leur  siècle.  Qui  jamais  ,  à  cet 
égard,  mérita  mieux  de  son  pays  et  du  mondt  içatier 
que  l'auteur  de  Phocign,  tt  de  tant  d'autres  ouvrage» 
non  moins  utiles^  non  moins  salutaire*  à  toutç$  le« 
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BàtH>QS?  C'est  lui  qui  le  premier  entreprit  te  Eublîme 
accord  de  la  morale  avec  la  politique;  idée  grande, 
et  qu  il  n'a  jamais  perdu  de  vue  ;  aussi  nous  a-tril  de-* 
montré  que  la  politique ,  dénuée  de  sa  compagne  néces- 
saire ,  loin  d'être^  une  vraie  science ,  n'est  plus  qu'ua 
art  funeste  au  genre  humain, 

C*est  encore  lui,  c'est  cet  homme  rare  qui,  dans  le 
couTi  de  ia  longue  carrière ,  n'a  pas  cessé  ,  même  aa 
jrisqu€  de  sa  vie,  de  professer,  sous  Tancicn  régime, 
les  principes  les  pins  sévères  de  la  morale  éternelle  ^ 
principes  que  vous  avez  adoptés,  et  dont  la  postérité 
voiTs  bé.nira. 

Qu'il  me  soit  permis  d'observer ,  et  mes  Considé- 
rations ne  vous  paroîtront  peut-^trc  pas  superflues  , 
que  Mably,  trop  fort ,  trop  vigoureux  pour  se3  futile» 
conjtemçorains.,  n'en  obtint  pas  toujours  la  justice  qu'il 
^méritoit.  Quelques-uns  néanmoins  Tadmiroieiit,  inais 
eu  secret.  L'indiâfôrence  des  uns,  le  silence  des  autres  , 
loin  de  rebuter  cette  ame  stoïque ,  uniquement  éprise 
du  vrai  bien  ,  la  remontoit,  pour  ainsi  dire,  a  toute  sa 
hauteur;  de  sorte  que  rien  ne  put  Ip  faire  dévier  ni  chan- 
ger xle  caractère.  D'ailleurs,  il  connoissoit  son  siècle, 
qu'en  pouvoit-il  attendre  ?  Toujours  inflexible  quand 
il  s'agisôoit  des  difoits  de  l'homme ,  quel  qu'en  fut  la 
coulent  et  le  langage  ,  il  exigeoit  impérieusement  unç 
égale  justice,  a  partir  du  monarque  jusqu'au» dernier 
sujet.  Méprisant  l'intrigue  et  les  cabales,  il  ne  savoit 
flatter  ni  ka  courtisans  ni  les  dispensateurs  de  la  renom- 
mée ;, aussi  ne  prétendoît-il  pïis  à  leurs  suflFrageé  ;il  fai&oit 
mieu«  ,j  il  S'en  pasBoit.  Satisfait  du  témoignage  de  sa 
ton^sciedce  ,  il  aitendoit  rhoaneur  sans  le  briguer  ;« 
le  véritable  honn-eur,  le  seul  qui  se  survive  >  le  vint 
enfin  trouver  à  son  însçu. 

Relisez^  citoyens- collègues,  les  beauic  manifestes  de 
Philadelphie  secouant  le  joug  de  ses  tyrans,  vous  y 
reconnoîtrcz  la  touc^he  de  Mably;  vous  y  verrez,  i 
chaque  ligne  ,  qu^il  fut  eti  quçl^tiç  sorte  Iç  fondateur 
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de  la  liberté  américaine;   et  s'il  est   vrai,   comme  je 
n'en  doute  pas,  qu'il  nous  ait  aussi  dégoûtés  de  notre  . 
servitude  originelle ,  que  ne  lui  doivent  pas  et  la  nation 
française  et  toutes   les  nations? 

Vous  ne  si^ez  pas  les  derniers ,  législateurs,  à  payer 
cette  dette  sacrée  ;  du  moins  si  j'en  crois  l'accueil  que 
vous  fîtes  naguère  à  Tun  de  nous  ,  lorsque ,  dans  un 
moment  d'enthousiasme,  il  désignoit  Mably  au  Pan- 
téhon  François  :  grand  homme ,  tout  le  dit  à  mon  cœur  , 
rheure  de  l'immortalité  va  bientôt  sonner  pour  toi! 

J'appuie  de  conscience  et  de  toutes  mes  forces  la 
pétition  des  deux,  respectables  exécuteurs  testamentaires 
de  Mably,  de  ces  deux  savans  qui  viennent  de  déposer 
sur  le  bureau  du  président  les  œuvres  complètes  de- 
leur  digne  ami,  et  aux  soins  dc&quels  nous  devons  le 
bonheur  de  jouir  enfin  des  pensées  les  plus  stcrèjes, 
et  de  tous  les  écrits  de  Fun  des  plus  grands  professeurs  ^ 
de  la  vraie  liberté  que  le  monde  ait  produits. 

Je  me  hâte  donc  de  convertir  cette  pétition  en  motion  , 
et  je  demande  qu'elle  soit  renvoyée  à  vos  trois  comités 
réunis  de  salut  public ,  de  législation  et  d'instruction 
publique,  pour  en  faire  le  raport  dans  quatre  jours. 
D  E  C  R  ET. 

La  Convention  nationale  ,  après    avoir  entendu  la 
pétition  des  citoyens  exécuteurs  testamentaires  de  Ma- 
bly,  qui  viennent  faire   hommage   du  premier  exem* 
plaire  d'une  édition  complète  de  ses  ouvrages,    et  Àur 
la  motion  d'un  de  ses  membres ,  tendante  à  faire  accorder 
à  Mably  les  honneurs  du  Panthéon  Français,  décrète  la 
mention  honorabe  de  l'offrande  faite  de  l'ouvrage,  le 
Tcnvoi  au  comité  d'instruction  publique  pour  le  placer 
.  à  la  bibliothèque,  l'insertion  au  bulletin  de  l'adresse,  de 
lav réponse  du  président  et  du  discours  du  représentant 
Dusaulx,  et  .le  renvoi  de  ^a  motion  aux  trois  comités 
réunis  d,c  salut  public  ,  de  législation  et  d'ins^tructioa 
publique ,  pour  en  fî^ire  le  raport  dans  quatre  jours. 
N^O  T  I  CE. 
J'ai  dit  que  les  contemporains  de  Mably  ne  lui  avoicnt 
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pas  tonjotlrs  rendu  lajnstkc  qu'il  meritoit  ;  mais  il  en 
fat  dédommagé  par  les  suffrages  du  reste  de  TEuropc, 
Ses  écrits,  traduits  dans  toutes  les  langues,  y  jouissent 
toujours  du  plus  grand  crédit;  et  je  ne  doute  pas  que 
la  révolution  française  /mêlée  de  tant  de  succès  et  de 
revers,  ne  .les  ait  de  plus  en  plus  consacrés, 
;  Que  Ton  ne  se  figure  par  néanmois  que»  chez  nous, 
il  ait  constamment  prêché  dans  le  désert  :  s'il  n'y  a  pas 
fait  secte  ,  ce  qui  jrépugnolt  à  l'austérité  de  ses  principes, 
il  ny  ^pas  manqué  du  moins  d'élèves  respectueux  et  de 
sincères  admirateurs.  Je  pourrois  en  donner  des  preuves 
éclatantes;,  mais  je  me  borne  à  une  espèce  de  prophétie 
que  je  risquai,  il  y  a  près  de  trente  ans  ,  dans  l^ou* 
vrage  intitulé:'!)^  la  passion  du  Jeu,  depuis  les  temps 
^mciens  jusquâ  nos  jours  ,  page-  190.  Je  préviens  que 
l'on  y  retrouvera  plusieurs  idées  employées  dans  ma 
^motion;  mais  la  citation  suivante  ne  peut  intéresser  que 
par  son  extrême  fidélité;  car  il  <st  si  facile  de  présager 
après  coup.  .  ^   , 

5)  Les  grandes  sociétés  ,  dégradées  par  le  luxe  ,  ne 
sont  presque  plus  composées  que  d'agioteurs  ,  de  trai- 
tans,  de  mcrcadins  avides,  gens  qui  exercent  tous  les 
métiers    contre  le   vœu  de  leurs  professions. 

55  Tout- le  monde  ,  dans  tous  j&s  rangs  ,  trafique  de 
tout.  La  générosité  n'est  plus  guères  que  sur  les  lèvres 
et  dans  le^  livres,"^  qu'aî-je  dit?  Elle  est  encore  dans  le 
cœur  de- quelques yrais  patriotes  ,  ardens  et  courageux, 
quoiquesmQdestes;  njais  quand  ces  modernes  Phocions, 
dévorés  de  Tamour  du  bien  public,  s'avisent  de  récJp.- 
m'er,  faute  d'ostracisme,  ils  sont  siffles.  Qu'importe  ! 
leurs  noms  n'en  subsisteront  pas  moins ,  tant  qu'il  res- 
tera quelqu'ombre  de  vertu  sur  la  terre.  ^ 

>i  Vous  que  j'appelle  les  derniers  magistrats  des  na- 
tions corrompues ,  généreux  écrivains  ,  ne  soyez  pas 
surpris  de  la  tiédeur  des  gouvcmemens  ,  de  l'ingratîtadc 
de  vos  compatriotes ,  et  sur-tout  de  l'injustice  de  vos 
rivaux  :  l'indifFérence  des  uns  ,  le  dédain  et  le  silence 
des  autres  ne  saurôicnt  étoulFer  vos  robustes  ouvrages. 


Digitized  by 


Google 


55  Vous  coûnoissiez  votre  siècle  ,  qu^'cn  pouvîez-vons 
attendre  ?  Toujours  inflexibles  quand  il  s'agit  des  inté- 
rêts de  l'humanité  ,  vous  exigez  de  la  justice  depuis  le 
monarque  jusqu'au  dernier  sujet  :  méprisant  l'intrigue 
et  les  cabales ,  vous  r>e  flattez  ni  les  cojurtisans  ni  les 
dispensateurs  de  la  renommée;  aussi,  ne  prétendez- vous 
pas  à  leurs  suffrages.  Vous  attendez  l'honneur  sans  le 
briguer  ;  le  véritable  honneur  ,  le  seul  qui  se  survive  , 
viendra  vous  trouver.  On  vous  admire  ,  quoiqu'on  se, 
taise. 

5  5  MABi.Y  ,  CoNDiLLAc  ,  dignes  frères  !  et  vows  qui , 
dans  ces  derniers  temps /voulûtes  servir  les  kommes 
sans  en  être. connus,  ô  mes  maîtres  !  vos  travaux  ne 
seront  pas  perdus  pour  les  race3  futures  ;  vos  maximes 
salutaires  seront  enfin  pratiquées  ;  elles  le  sont  déjà, 
Tournez  les  yeux  vers  ces  climats  que  le  soleil  éclaire 
en  quittant  notre  horizon  :  vos  voeux  s'accompliront 
peut-être  dans  un  autre  hémisphère;  déjà  l^s  rtianifestes 
dePhiladelphie  sont  empruntés  de  vos  ouvrages.  La 
vertu  ,  négligée  darhs  Argos  et  da^is  Mycènc ,  obtint  des, 
temples  .chez  les  Scythes  55. 

Jt:  prie  le   lecteur   de  vouloir  bien  avoir  égard   à  la 
'Mate  où  cet  article  fut   composé. 

'Je  viens  de  retrouver  dans  TAlmanacli  des  Muses, 
du  premier  janvier  lygS  (  vieux  style  )  ,  quelques  vers 
qui  m'ont  paru  dignes  d  être  rappelés  dans  la  conjonc- 
ture actuelle  ,  en  Tbonneur  de  Mably:  ces'vers  sontda 
citoyen  A.  Ximénez  ,  poète  septuagénaire ,  et  qui  n'a 
jouais  eu  plus  de  verve  que  sur  le  déclin  de  sotl  âge. 

JUably  ,  sans  rhétorique  ,  et  non  pas  sans  génie  , 
N'arma  que  Iji  raison  coi>tre   la  tyraijaie. 
Lisant  daus  Ta  venir,  il  découvrit  Fécueil 
Où  devoit  se  briter  le  Inxe  de  Torgucil  : 
Il  aima  Tâpreté  de»  mœurs  républicaines  ,^ 
Se  fit  contemporain'  de  la  vertu  d'Athènes  : 
.  Plus  jalou3E  qu'-effrayé  du  sort  de  Phoçion.»  '  .  . 

H  parqua  da  sQa  sceau  la  révolution. . 
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AVIS 

SUR    CETTE    ÉDITION. 


.  V  oici  enfin  tous  les  ouvrages  de  Mably , 
tels  qu'ils  sont  sortis  de  sa  plume.  L'édi- 
teur ne  s'est  pas  permis  d'y  rien  ajouter, 
ni  di'en  rien  retrancher.  Il  en  «st  un  «tu- 
quel  il  mettoit  la  dernière  main,  quand 
la  mort  vint  l'enlever  à  ses  amis ,  aux 
lettres ,  à  la  philosophie  et  à  toutes  les 
sociétés  politiques;  c'est  le  Cours  et  la 
Marche  des  passions  dans  la  société.  Lo 
lecteur  n'oubliera  pas  cette  circonstance, 
en  lisant  ce  traité. 

Les  lumières  répandues  dans  ces  ou- 
vrages sur  les  gouvernemens,  sur  les  lois, 
sur  la  morale ,  en  rend  nt  la  lecture  né* 
cessaire  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à 
l'administration  des  affaires  publiques. 
Po^ir  gouverner  les  hommes ,  et  lés 
Tomt  L  a         . 
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(ij) 
conduire  au  bonheur  que  leur  nature 
comporte,  il  faut  les  connoîlre,  il  faut 
«voir  porté  le  flambeau  dans  les  profon- 
(leurs  du  cœur  humain  ;  il  faut  des  tolens, 
des  connoissances .  et  des  vertus.  Mably 
nous  présente  cette  heureuse  réunion  ;  il 
a  médité  pour  nous ,  il  a  écrit  pour  nous  ; 
ses  écrits  sont  Fhéritage  qu'il  nous  a  légué, 
c'est  à  nous  à  le  faire  valoir.  Notre  félicité 
a  été  l'objet  de  ses  longs  travaux;  il  nous 
a  ttacé  la  marche  qui  y  conduit ,  c'est  à 
nous  à  la  suivre  ;  pour  parvenir  à  ce  but , 
garantissons-nous  de  Terreur  et  du  vice 
qui  nous  en  éloigneroient.  Quand  les  des- 
tinées d'une  nation  sont  entre  les  mains  de 
l'ignorance  et  de  la  corruption,  le  peuple 
est  en  proie  à  tous  les  maux  ;  il  n'a  alors 
d^autre  ressource  que  d^appeler  à  son 
secours ,  la  sagesse  du  philosophe ,  les 
lumières  du  législateur ,  la  prudence  et  la 
vertu  de  l'administrateur.  Les  maladies 
politiques  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  la 
nature  ni  du  peuple,  elles  sont  celui  des 
législateurs  et  des  administrateurs  ;  leur 
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guérison  demande  des  remèdes  efficaces; 
des  palliatits  ne  feroient  qu'empirer  le 
mal.  Les  ouvrages  de  Mably  contiennent 
ces  remèdes.  Heureux  les  peuples,  dont 
les  gouverneurs  auront  la  prudence ,  la 
sagesse  et  le  courage  de  les  employer  ! 

Les  peuples  aiment  autant  la  vérité , 
que  les  gouverneurs  la  craignent  ;  la 
cacher ,  est  une  trahison,  la  crainte  de  la 
dire,  une  lâcheté.  Les  révolutions  qui  en- 
traînent tant  de  maux  après  elles,  ne  sont 
que  Peflet  d'une  injuste  et  odieuse  admi- 
nistration. Quand  les  peuples  sont  gou- 
vernés avec  justice  ,  ils  sont  tranquilles  et 
heureux;  ils  aiment  le  gouvernement,  ils 
aiment  les  lois,  ils ^respectent  les  magis- 
trats ,  ils  leur  obéissent ,  et  les  magistrats 
obéissent  aux  lois. 

Si  les  magistrats  flattent  le  peuple ,  c'est 
qu'ils  veulent  le  corrompre  et  l'asservir. 
Un  peuple  trompé ,  peut  tout  bouleverser, 
et  du  sein  de  la  liberté ,  il  passe  aux  hor- 
reurs du  despotisme.  Toutes  ces  tristes 
vérités  se  trouvent  consignées ,  avec  une 
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effrayante  évidence ,  dans  les  ouvrages  de 
Mably.  Que  les  magistrats  en  fassent  le 
sujet  de  leurs  sérieuse6  méditations;  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  peuples  aont 
dans  leurs  mains,  ils  répondent  au  temps 
présent  et  à  la  postérité,  de  tous  les  maujc 
qu^ils^  auroient  pu  éviter. 

La  nature  a  donné  à  l'homme,  des 
besoins ,  le  sentiment  du  juste  et  de  Pin- 
juste,  le  désir  du  bonheur  ;  ces  premiers 
élémens  de  la  société ,  mis  en  œuvre  par 
les  lumières  et  la  sagesse, feront  la  gloire 
des  magistrats  et  la  félicité  publique ,  qui 
est  le  but  de  toute  bonne  politique. 

Je  devois  à  la  mémoire  de  Mably ,  je 
devoîs  à  Famitîé  qu'il  avoit  pour  moi ,  et 
comme  un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, je  devois  à  toutes  les  sociétés  poli- 
tiques, la  publication  de  tous  ses  ouvrages  ; 
en  remplissant  ce  devoir,  j'ai  encore  versé 
des  larmes  sur  la  perte  de  ce  grand 
homme. 

ARNOUX. 
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ELOGE  HISTORIQUE 

DE 

I  L'ABBÉDEMABLY, 

F  Discours  qui  a  partagé  le  prix  au  jugement  de 

\  j  V Académie  des   inscriptioris   et    belles    lettres^ 

en  1787.  ^, 

Par    l'Abbé    BRIZARD. 


Non  ego ,  Te,    meis 
Chartisj  inornatum  silebo. 
HoRACs,  lib.  IV,  Ode  yiii. 


1  jfs  anciens  croyoient  que  la  politique  n'étoit 
que  Tart  de  rendre  les  peuples  heureux  ,  et 
qu'un  peuple  n.e  peut  être  heureux  qu  autant 
quil  a  des  mœurs  :  ils  n'ont  jamais  séparé  la 
morale  de  la  politique  ,  et  leurs  législateurs 
croyoient  a§sezfairepourle  bonheur  des  hom- 
mes ,  que  de  les  former  liBres  et  vertueux.  Voilà 
ce  qui  a  rendu  la  Grèce  si  florissante ,  et  Rome 
maîtresse  du  monde.  Platon  ,  Cicéron  ,  tous 
ceux  qui, se  sont  occupés  des  lois  et  de  la 
félicité  publique  ,  ont  tenu  le  même  langage  : 
cette  doctrine  respire  dans  tous  leurs  écrits  ;  la: 
Grèce  et  Rome  ne  sont  tombées  quc'pour  s*cii 
Mably.  Tome  L  A. 
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être  écartées  :  avec  les  mœurs  a  péri  la  liberté. 
Le  débordement  et  les  ravages  des  barbares 
nous  avoieut  fait  perdre  jusqu'à  la  trace  de 
cette  grande  vérité.  Pendant  quinze  siècles  une 
épaisse  nuit  étendit  son  voile  sur  la  nature 
entière  ;  toutes  les  lumières  furent  éteintes  : 
on  corrompit  les  sources  de  la  morale  ;  on 
honora  du  nom  de  politique  Tart  d'asservir  et 
de  tromper  les  hommes  ;  on  réduisit  en  maximes 
cet  art  funestie ,  et  des  écrivains  pervers  ensei- 
gnèrent aux  ambitieux  à  être  injustes  par  prin- 
cipe ,  et  perfides  tivec  méthode.  Si  quelques 
hommes  ,  par  la  force  de  leur  génie ,  s'élevèrent 
au-dessus  de  la  corruption  générale  ,  ils  ne  pu- 
rent réformer  leur  siècle,  et  tous  leurs  projets 
périrent  avec  eux.  L'ambition  continua  de  nous 
égarer.  La  découverte  d'un  nouveau  monde ,  le 
commerce,  les  arts  nous  donnèrent ,  avec  de 
nouvelles  richesses ^  déplus  grands  besoins  et 
des  vices  nouveaux.  Les  peuples ,  après  avoir 
placé  leur  gloire  dans  l'ambition  et  dans  les  con- 
quêtes ,  mirent  leur  félicitédans  l'avarice  et  dans 
les  jouissances  du  luxe  :  on  ne  connut  plus  de 
frein;  Tor  devint  le  dieu  de  l'Europe  ;  la  vertu 
ne  /ut  plus  qu'un  vain  nom  ,  et  les  moeurs  , 
tombées  dan^  l'p.ubli  ,  parurent  un  sujet  de 
mépris  etde  ridicule.  Uu  homme  est  venu,  qui, 
nourri  de  la  lecture  des  anciens  ,  retrouva  dans 
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leurs  écrits  les  traces  de  ce  type  céleste ,  de  ce 
beau  dont  nous  avions  perdu  tout  sentiment  : 
il  en  étudia  les  élémens. ,  et  Tun  des  premiers 
parmi  les  modernes ,  nous  dévoila  Talliancc 
intime  de  la  morale  et  de  la  politique ,  et  dé* 
montra  que  les  moeurs  sont  la  source  et  la  base  de 
la  félicité  publique  :  il  rappela  tous  les  hommes 
et  toutes  les  sociétés  à  cette  idée  simple  et  su- 
blime par  sa  simplicité  même.  Toute  sa  vie  , 
tous  ses  écrits,  publiés  dans  l'espace  de  quarante 
ans ,  furent  employés  à  développer  cette  utile 
et  féconde  vérité.  L'exemple  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  peuples  vint  sou3  sa  plume  à 
l'appui  de  ses  maximes  :  il  y  a  dans  tout  ce 
qu  il  a  écrit  une  unité  ,  je  ne  dirai  pas  de 
système ,  mais  de  doctrine  »  dont  il  ne  s'est 
jamais  écarté.  Ses  principes  étoient  sûrs  ;  il  s'y 
tint  opiniâtrement  attaché  :  on  ne  le  vit  jamais 
ni  varier  ni  flotter  au  gré  des  opinions  vulgaires. 
Jl  dit  des  vérités  sévères  ;  il  les  dit  avec  force , 
avec  énergie  ,  et  quel^^fois  avec  une  certaine 
.brusquerie  ;  xjui  n'est  que  l'indignation  de  la 
•vcrm  qu'irrite  Taspiectdu  vice  et  de  Tinjustice  ; 
et  dans  un  siècle  esscntieUement  frivole  et 
corrompu  ,  il  ^ouva  |)aurtaat  des  amis  et 
des  lecteurs. 

Tel  fut  l'homme  sage  et  vertueux  que  nous 
remettons  Ison  éloge  est  l6  premier  qui  se  fasse 
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entendre  dans  ce  Lycée  ,  sans  que  récrivain  y 
ait  pris  place  pendant  sa  vie,  et  peut-être  ori 
dcvoit  cet  honorable  exemple  aux  lettres  ,  aux 
mceyrs  et  à  la  vertu.  L'auteur  de  tant  d'écrits 
profonds  et  lumineux  appartenoitnaturellement 
a  cette  académie  ,  et  étoit  digne  dy  rçcevoir 
le  premier  ,  le:prix  public  de  ses  travaux  et 
rhoramage  de  la  nation.  Il  s'y  étoit.dérobé 
pendantsa  vie;  il  étoit  juste  du  moins  qu'après 
sa  mort  son  nom  retentît  dans  ces  murs  ,  au 
milieu  de  ceux  qui  furent  les  émules  de  ses 
travaux  et  de  sa  gloire  :  recevoir  un  laurier  de 
leurs  mains  ,  c'est  être  couronné  par  ses  pairs. 
Puisqu'on  a  choiçi  cette  compagnie  savante 
pour  juge  ,  on  a  voulu  sans  Joute  écarter  de 
;cct  éloge  l'exagération ,  les  faux  ornemens  ,  et 
tout  cet  échafaudage  d'éloquence  quia  un  peu 
4écrédité  ce  genre  d'écrire.  Pourmoi,  interprète 
de  la  voix  publique ,  mes  paroles  seront  simples 
;et  modestes.,  comme  celui  qui  en  est  le  sujet  ; 
i!aùstère  vérité  formera  toute  mon  éloquence , 
comme  elle  formoit  son  caractère  ;  et  dans  cet 
;cxamen  que  je  vais  faire  de  sa  personne  et  de 
rses  éciixs.,  je  n'oublierai  pas  que  c'est  un 
:8age  que  je  loue  ,  et  que  c'est  devant  des 
sages   que  je  parle. 

:     Gabriel    Bonnot    de  Mahly    naquit   vers    le 
vcoriimencement  du  siècle..(i)  Le  vceu  de<*a 
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Èirtiîlle  le  portoit  à  la  fortune  ;  on  lui  fit  prcndrei 
des  engagemens  qui,  pour  Tordinaire,  y  mènent. 
Un  parent,  cardinal  et  ministre  ,  sembloît 
lui  ouvrir  et  lui  tracer  sa  carrière  ;  il  y  fit 
un  premier  pa^  ,  et  ce  fût  un  sacrifice  ;  maîrf 
bientôt ,  impatient  du  jôug  ,  il  dédaigna  cette 
brillante  servitude;  il  ne  savoir  ni  flatter,  nî 
ramper ,  ni  fléchir  ;  il  se  dégagea  de  tous  cesf 
liens  importuns^  et  reprit  sa  liberté.  Les  lettres 
lui  ofFr oient  lin  asyle  ,  il  se  réfugia  dans  leur 
sein  ;  il préfeïâ l'étude  ,  son  cabinet,  ses  livres  , 
liiie  pauvreté  noble  et  libre ,  à  toutes  les  séduc-^' 
tions  de  la  fortune ,  et  aussi  tôt  qu'il  eut  pris 
son  parti , on  nfcle  vît  jamais  jeter  un'regard  en 
arriéré.  N'ayant  rien  à  prétendre  ni  rien  à 
perdre  ,  ses  setitimens  étoient  à  lui  :  il  ne  fui 
point  obligé  d'enchaîner  ses  idées  aux  idées  des 
autres ,  d'adopttr  leurs  opinions,  et  de  recevoir j 
pour  ainsi  dire  ,' ses  pensées  toutes  façonnées 
deMeurs  mains:  il  crut  quHlfalloit  être  soi.'It 
se  sépara  dé  la:  .multitude,  ^t  marcha  presque 
scu^l  dans  iîétroit  sentier  qu'il  s'étoit  tracé. 
Ses  principes  et  son  caractère  ,  ses  écrits  et  sa 
conduite  , tranchèrent  toujours  avec  le  goût 
tforoinant/ctie  ton  général  de  son  siècle^ 
:  :  Dans  se^  principes  austères ,  il  ne  regardoit 
pointles  lettres  comme  un  simple  amusement; 
mais  comme'  un  instrument  donné  à  Thomme 
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pourpcrfcctionner  sa  raison  et  contribuer  à  son 
bonheur*  Aussi  rcchcr.cha-t-il  moins  ,  dans  la 
culture  des  lettres, ce  qu  elles  offrent  d'agréable 
et  de  séduisant.,  que  ce  quelles  ont  de  solide 
et  d'utile.  Il  y  cherchoit,  non  pas  seulcmentdes 
modèles  de  style  et  de  langage ,  mais  des  leçons 
et  des  exemples  de  morale  et  de  vertu.  En  se 
pénétrant  des  beautés  mâles  des  anciens  et  des 
grands  modèles ,  (a)  il  passoit  des  mots  aux 
choses,  et,  suivant Texpression d^  Montagne, 
de  récorceàla  moelle  ,  et  se  iK>urrissoit  de  vér 
rites  plus  substantielles ,  et  de  ces  sentimens  su^ 
blimes  qui  échauffent  leurs  écrits.  Il  ne  croyoit 
pas  que  les  rares  taléns  ,  réloqucnce,les  beaux 
vers  fussent  uniquement  destinés  à  flatter  To^ 
reille  par  des  sans  harmonieux,  maisàparler  au 
cœur,  à  éclairer  TeSprit,  à  faire  passer  dans  Tamç 
le  sentiment  du  beau ,  l'amour  du  juste  et  du  vrai, 
à  y  graver  les  grandes  vérités  de  la  morale  et 
les  leçons  de  la  vertu.  Par  ce  noble  emploi  des 
lettres  ,  il  sembloit  qu'il  voulût  les  venger  du 
rtpTOcht  qu'on  leur  a  fait  d'avoir  accéléré  la 
décadence  des  mœurs ,  et  certes,  si  tous  lesécrir 
vains  en  avoient  fait  un  pareil  usage ,  jamais  le 
philosophe  de  Genève  n'eût  pensé  à  les  flétrir 
de  ce  reproche  ,  et  jamais  leur  histoire  ne  seroit 
venue  prêter  des  armes  à  son  éloquence, 
I^apluç  noble  des  études ,  et  la  plus  nécessair'C 
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au  bonheur ,  celle  de  Ihomme  ,  de  sa  nature  , 
de  sa  destination  ,  de  ses   droits  et  de  sçs  de- 
v-oirs  ;  tous  les  grands  objets  qui  intéresseiitla 
félicité  publique  ,  la  politique  ,   la  morale  ,  1^ 
législation ,  ont  été  constamment  le  sujet  de  ses 
inéditations,  le  but  de  ses  veilles  et  de  ses  tra- 
vaux: mais  il  ne  se  pressa  point  d'écrire.  Peu 
jaloux  d'une  gloire  facile  et  précoce  ,  il  jie  fati- 
guoitpointlepublic  de  productions  éphémères; 
il  laissa  mûrir  son  talent.  Long-temps  renfermé 
-dans  le  silence  et  la  retraite  ^'ou  s'alimentent  les 
amcs  fières  et  fortes ,  il  interrogea  les  sages  de 
tous  les  siècles ,  les  lois  de  tous  les  peuples  , 
^histoire  de  tous  les  pays  ;  il  recueillit  ses  pro- 
pres idées  ,  et  se  repliant  sur  lui-même ,  il  sonda 
les  ab^îîuçs  du  cœur  humain,  étudia  la  nature 
et  la,  marche  des  passions  dans  chaque  individu, 
et  l^i^r  développement  dans  la  société  :  de  ces 
méditations  xombinées,  il  a  tiré  un  petit  nom- 
bre de  résultats  ,  de  principes  éternels  et  cons- 
tanst^,qui  lui  ont  donné  les  bases  de  la  morale 
ctJLaçlefde  toutes  les. associations  politiques;  et 
de  ces  principes,  dont  il  ne  s'est  jamais  écarté,, 
découlant  toutes  ces  vérités  lumineuses  qu'il 
a  j-ettées  dans  ses  écrits*  . 

Il  a  vu  que  la  destination.de  Thopame  et  son 
.premierbesoin  est,d'êtrç  heureux  ;  que  l'établis- 
sement des  sociétés  n'a  d'autre    but  que  de 
■'    ■  A4 

'  ■  -  . 
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remplir  ce  vœu  de  la  nature  ;  mais  il  crut  que 
Hiomme  ne  pouvoit  être  heureux  sans  mœurs  , 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  de  mœurs  sans  un  bon 
gouvernement ,  ni  un  bon  gouvernement san!{ 
lois  justes  et  impartiales  :  il  puisa  ces  principes 
dans  la  nature  même  des  choses  ;  mais  il  en 
chercha  la  preuve  et  lapplication  dans  This- 
toire ,  et  sur-tout  dans  celle  des  anciens  ,  dont 
il  fit  sa  principale  étude. 

Mais  quand  de  ces  contemplations  il  descen- 
dit aux  constitutions  modernes,  quand  il  voulut 
connoître  sur  quelles  bases  les  états  de  l'Europe 
avoient  appuyé  le  bonheur  des  peuples  ,  et 
quelles  étoientles  lois  politiques  étales  intérêts 
des  diverses  sociétésquicompt)sehtcette  grande 
famille  du  genre  humain  ,  il  ne  trouva  qu'un 
chaos.  Il  fut  étonné  de  cet  amas  de  volumes  ; 
et  manquant  de  fil  pour  se  conduire  dans  ce 
dédale  ,  il  conçut  le  projet  de  renverser  ce  mo- 
nument gothique,  afin  d'édifiersur  un  nouveau 
plan:  il  tira  la  vérité  de  dessous  ces  décombres; 
fouillatlans  les  archives  de  toutes  4cs  natîoris; 
étudia  les  grandes  transactions  passées  entré 
les  peuples  ,  forma  liri  corps  régitlier  de  tous 
ces^  membres  épars  ,  et  doiina  son  Droit  public 
de  r Europe  ,  fonêé  sur  ^des  traiiisy{i)  '        ' 

.     (a)  Voy .  pour  cet  ouvrage  et  les  suivans^  la  notice  de^  ouvrages 
de  Valhé  Mably,  dans  les  notes  historiques  sur  cet  éfoge.  N^.  Ill' 
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Tant  que  lanatcliic  féodale  avoit  embrassé 
de  SCS  chaînes  d'airain  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope ,  il  n'y  eut  entre  ces  états  de  relation  que 
celle  que  nécessité  le  vol ,  la  guerre  ,  et  le  bri- 
gandage. Chaque  é^at,  concentré  en  lui-même, 
n'avoit  de  rapjport  avec  ses  voisins  que  par  le 
mal  qu'il  en  craignoit ,  ou  qu  il  pouvoitlui  faire. . 
ïts^e;cônnois^ientd^autre  droit  que  les  armes, 
d'autre  Ipi  que  la  force  ;  tout  leur  code  étoit 
dans  la  tête  du  despote ,  et  leurs  expéditions 
kyititaincs  ,' sans  but  con^me  sans  politique, 
n^étoient  que  des  incursioi\s  de  barbares.  Aux 
Cotivulsions  dtf  fégime  féodal  succédèrent  les 
guêtres  plus- attroces  de  la  religion,  étTEurope 
fm  long-lcmJ)sf  un  vaste  cimçtièté  oà  se  pro- 
fnctt^lF  glaive  du  feil€ttiàme.  Affbîblis  encore 
plus  u^ue  i||S^és  ,  les  états  priretit  èn^n  une 
às^iôlie  plus  tranqmllél.  Quelques  géiries  bien- 
(mSim  vinrent ^cmêôièr  la  terre.  Bertri  IV  eut  le 
pi^wiêf  des;  idéls5^4èi4^laiice  et  d'équilibre  ;  il 
-vfcftiloîi  Sifl^eï  fe  pai*>,  ^rcop  Ion  g- temps  exilée  de 
fcirtmté UnivW^:  lùuë  enlevé  trop  tôtau monde  ; 
lé *#it*îl'  règne?  d«i  Ritteélieu ,  oii  pltf «ôt  '  ati  traité 
«de  'W«si:piialiê?,iiqit'oii  po^  les  fondeniens  de 
l«poSlique  qni'4&t£dteihe  encore  aujourd'hui 
tous  les  états  de  r-Ëurope.  Toutes  les  sociétés 
partielles  cle  c'ette  grande  république  se. trouvè- 
rent liies  enttèllesv  ctdès-lors  tous  leuys  mou.- 
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vemens  et  leurs  iritérêtâ  particuliers  se  trouré- 
rjent  subordonnés  aux  intérêts  et  aux  mouve- 
mens  de  la  confédération  générale. 

C'est  à  ce  premier  anneau  que  Mably  attacha 
cette  longue  chaîne  de  traités  dontil  a  suivi  les 
variations  et  le  développement  jusqu'à  nos 
jours,  et  qui  servent  de,  base  aux  intérêts  si 
compliqués  de  TEurQpe.  Chaque  nation  y.  put 
lire  ses  titres  écrits,  ses  droits  discutés ,  les.cpn:^ 
yentions.qui  fondent  sa  sécurité  ,,  et  toutes  ,  là 
réunion  dcsloiîs  politiques  qui  entre tienncîiU 
l'harmonie  générale.  Débrouiller  eecahos  -,  ç'érr 
toit  ren|dr€  unvrai  service  a  ^humanité;  çarJl 
en  est  dqs  grandes  querelles  qui  déchirent  l'Eu- 
rope ,  comme  des  procès  qui  ruinentles  particuT 
Uers  ;  c'e'^t  k  plus  souvent  f^^ute,  de  s'entendre 
qu'on  Revient  ©nnemis .  C'est  bien  mpins  le  véri^ 
table  intérit  dç^  ét^ts  ,  q^ie  dc«  prétentioi^  mal 
fondées  Ou  4je  yains,  pré  tenues,  qui  ^  font  en^et 
pr^ndte  les  guerres  ;  écl^iirqiif  c^s, prétentions;, 
ou  détruire  <;e^ prétextes  jc'jCîSfrôter  un  grandalir 
ment  à  j; jçjy^^icç  et  à  y^mfeiliorbdes  homincsj 
c'est  appiGndr/e  :aux. états^,  jusqa où  s'éte^detijt 
leurs  droits  et  letir*  devoirs.Té,cip!rDques.{  c'«&t 
poser  les  limites  au*delà  desquelles  les  préten- 
tions seroient  des  injustices,  et  les  enttepri^es 
des  crimes;  c'est  les  avertir ,  50Us  peine  d:êfcr^ 
adieux,  de  ae  pas  franchir  /:cs  Umites^î  c'est  les 
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prémunir  contre  le  délire  des  conquêtes  :  en  le$ 
rappelant  à  la  justice  ,  à  la  modération ,  à  la  foi 
due  à  des  engagemens  sacrés  ,  c'est  leur  crier 
d'épargner  le  sanghumain.  On  dira  que  les  ca- 
binets des  rois  ne  se  décident  pas  d'après  les 
maximes  de  la  froide  raison  ,  de  Texacte  pro- 
bité ,  et  les  écrits  des  philosophes  :  sans  doute, 
il  est  trop  vrai  que  l'on  consulte  rarement  les 
leçons  de  la  s^essç  et  les  droits  de  l'humanité  ; 
mais  est-ce  aux  sages  à  flatiCT  les  passions  des 
princes  et  des  peuples?  Au  lieu  de;  js^en  rendre 
complices ,  ne  doivent-ils  pas  plutôt  tonner  con*^ 
tre  ces  crimes  publics,  jus^'â  cç  qu'on  les  cn-^ 
tende  ?  S'ils  éclairoi en t  TlSuropc  sur  les  démar^ 
çhçs  d'un  'ambitieux ,  peutrêtre  il  craindroit  de 
^'attirer  lahai©^  et  les  repjoches  de  l'univers  •, 
peut-être  il  Varrêtict oit  suplcpdintdè  commettre 
une  înjusûce  bien  manifeste.  Si iF^cri vain  rctc- 
noit  Césttsoif  le^  bords  dti^Rubicon ,  s'ilfaisoit 
naître  dissarupuleâcaufond  de^son  coeur.,  sSi 
préMenoit  une.  seule  gucuroiajustc-,  ne  seraîr^ce 
p^S.lc  plus  grand  bienfait  iqu'uii  simple  citoycii 
pût  exercer  envers  sa  patiieçtcnvers  Thumanîté? 
C'estlactpaséquénce  et  la  amorale  (|uirés^U 
tcut  du.  droit  public  de  l:Euarope.  LVuteur  y  dé* 
montre  lanéoessité  de  gardef  hi  foi  des  traités  ,- 
les  clangcrs:  qu'il  y  a  toujours  aies  enfreitîdté  \ 
il  y  prouvç  que,  pour  leur  propre  sûreté  ,  lèi 
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princes  dcvroient  être  justes  et  religieux  obser^ 
vatcurs  de  leurs  sermens*  Ilmontre,  par  l'exem- 
ple de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples  , 
qu'au  bout  des  conquêtes  il  se  trouve  un  abîme; 
que  le  véritable  intérêt  des  états  est  de  se  con- 
server ,  et  jamais  de  s'agrandir.  Cestà  inspirer 
c^t  esprit  dé  ùiodération  et  de  concorde ,  qu'il 
borne  tous  les  secrets  dé  là  politique  ;  et  ses 
principes  des  négociations  ne  sont  que  la  dé- 
inonstration.de  cette  vérité  ,  et  pour  ainsi-dire, 
l'art  d'entretenir-la  paix  et  l'union  p^rmi  leS 
hommes.      -        .      ;  ^'     ^  ^       >^ 

•  'Là  politique  ',  il  fàilt  l'avouer,  îi*â  que  trop 
aôuvent  dégénéra  dé-cette  noble  et  sainte  ori- 
gine ;  trop  souvfeftt-éUe  n^'a  été  que  la  science 
de  troanpcr4^S''^^maftifcte  i  le  secret  d'enveloppeV 
dans;scs  pièges  la  bonne  foi;  îa  carideùr  è^  Is 
venu  ,  Fart odièix:- demettre-leitiine  en  pr^'^ 
lïquie: lorsqu'il  ickt .utile  :  telle  étéit  tepoli^iqué 
5ês  3argia%.  ded^  FeTcÊnand  ,-  4ont^^Mâ<:hîaVël 
avoit>  tracé  ,ks:i4iwicst»s:  ieçbnsî^^et;  dbm  Phi-î 
lip^Q.II ,  Médicisictlés  Ultràmontains  avoicn< 
Si  iofiig^tempsncffrayé'rEt^rope^     j  :-  >  ^  i 

^  :;Eorteï toujours  uîndouble  masque  çsd  tendre 
déspièges,xHerc|icirà's!enlacèr  lEpituellement  ; 
i, tromper ,  à'cmbarïa^cr)ses  rivaux.^  s'tnvc» 
lopJ>er  dé  mysterft  vjd^astucc  cJi'dp  meosoiigc  i 
le JQ^ttiCr et sedéj^mf iii»ùrHàrrtourr;;©ppascr  Sîtns 
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cesse  le  manège  àlaruse  ,  et  la  ruse  au  manège, 
cétoit  toute  la  science  de  ces  négociateurs  im- 
pies. Mahly  s'indigne  avec  raison  qu'on  ait 
prostitué  le  nom  de  politique  à  ce  tissu  de  four- 
\>tnts ,  plus  dignes  de  brigands  que  d'hommes 
d'état  ;  ce  n'est  que  Tart  usé  des  foibles  et  la 
ressource  des  lâches.  Pour  lui ,  il  professe  hau- 
tement une  doctrine  différente  ;  il  est  persuadé 
qu'une  conduite  noble ,  franche  et  loyale  peut 
applanir  plus  de  diflScultés  dans  une  négocia- 
tion épineuse ,  que  tous  les  détours  de  la  finesse 
et  de  la  ruse. 

Il  trace  les  qualités  que  doit  avoir  un  grand 
ministre  delà  paix  et  sur-tout  le  ministre  d'une 
puissance  prépondéran  te. G'estàluidesurveillcr 
l'Europe  entière  :  il  doit  être  attentif  à  tous  les 
.mouvemcns  ,  pour  les  prévenir  »  connoître  tou- 
tes les  passions,  pour  les  enchaîner;  tenir  dans 
«es  mains  jousies  fils  de  la  politique ,  sans  qu'ils 
^e  mêlent  ou  qu'ils  se  brisenti;  être  le  lien  com- 
mun de  tous  les  iiTtérêts  divers  :  mais  envahi 
espère-t-il  de   réussir  ,    s'il  n'inspire  la  con- 
fiance,qui  estla  première  4€^ négociatrices.  S'il 
donne  de  sa  modération  et  de  sa  franchise  tme 
idée  égale  à  celle  de  ses  taletis  et  dç  ses  lumières, 
alors  toutes  les  voipsde  conciliation  s'applani- 
ront  devant  lui  ;  on  ne  craindra  point  de  piégea 
cachés  SOUS'  des  prqjiosiûoas  modétécs  ,  ni  dp 
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trames  de  la  perfidie  sous  les  apparences  de  là 
bonne  foi  ;  on  lé  choisira  pour  juge  des  diffé- 
rends ,  les  ennemis  même  s'en  remettront  à  sort 
arbitrage  ;  il  sera  le  modérateur  de  PEurope  : 
^on  influence  se  fera  sentir  ,  sans  qu'on  apper- 
çoive  ses  ressorts ,  comme  la  providence  qui 
gouverne  le  monde  en  nouscachant  ses  moyens  • 
Il  ne  se  servira  de  son  ascendant  que  pour  entre- 
tenir la  paix,  éteindre  les  haines  nationales, 
rapprocher  les  peuples  rivaux,  faire  des  traités 
d'union  pt  de  commerce  ,  appaîscr  les  troubles , 
prévenir  les  ruptures,  éloigner  le  fléau  de  la 
guerre,  et  toutes  les  nations,  en  jouissant  des 
douceurs  de  lapaix ,  le  nommeront  leur  bienfai- 
teur etleur  ange  tutélaire.  Voiiàl'homme  habile 
et  vertueux  dont  M^bly  nous  à  tracé  rimage. 

L'auteur îie  S€  coîntentepas  de  déconseiller  les 
haines ,  la  vengeance,  l'ambition, Ifcs  conquêtes  ; 
il  prouve  combien  elles  sont  funest€s«aux  Etats, 
cft  qu'il  n'est  p^ur  eux  de  solide  bonheur  que 
dans  la  môdératioïi  ;  que  chercher  à  s'agrandir, 
c'est  hâter  sa  ruSne  ;  que  le  Véritable  moyen  de 
»e  faire  respecter  de  ses  \^isins,  esftde  se  rendre 
invulnérable  chcE  soi ,  d'augmentetsa  force  in- 
térieure ,  -de  travailler  à  se  donner  un  bon  gou- 
yernement ,  à  perfectiontïer  *es  lois  ;  d'établir 
par-tout  l'ordre  et  l'économife  ,  de  n'être  point 
«rasé  de  dettes  etd'impôts  ,  de«  ménager  dè^  ' 
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ressources  dans  la  confiance  et  dans  Tamour  des 
peuples  ,  de  se  faire  un  rempart  du  patriotisme , 
et  d'être  plus  jaloux  d'avoir  des  citoyens  que  de 
commander  à  des  esclaves.  Plût  à  Dieu  que 
toutes  les  puissances  fussent  convaincues  de  ces 
vérités,  et  que ,  lassées  de  leurs  brillantes  chi- 
mères ,  elles  connussent  enfin  le  secret  de  leurs 
forces  et  leurs  vrais  intérêts  ! 

Le  droit  public  de  TEuropc  étoit  le  premier 
ouvrage  de  Mably ,  car  nous  ne  comptons  pas 
celui  que  ,  malgré  les  éloges ,  il  a  lui-même  rayé 
du  nombre  de  ses  productions .  11  avoit  alors  près 
de  quarante  ans  ;  c'est  Tâge  auquel  Rousseau 
donna  son  premier  chef-d'œuvre  !  On  sait  que 
Montesquieu  passa  vin  gtannécsàméditerresprit 
des  lois  :  ce  n'est  qu'aux  travaux  opiniâtres  et 
aux  longues  méditations  que  sont  attachés  les 
succès  durables.  Mably  se  montra  le  rival  des 
GrotiusetdcsPuffcndorf ,  et  vainquitses  rivaux; 
son  livre  fit  époque  dans  la  science  du  droit 
public  ;  le  grand  Frédéric  l'honora  de  son  suf* 
frage  ;  des  hommes  d'état  rappelèrent  le  Manuel 
des  politiques  ;  ce  livre  devint  classique  d'un 
bout  de  TEurope  à  Tautre/etla France  putdès- 
loTs  s'enorgueillir  d'un  écrivain  de  plus. 

Ilavoitouvert4es  portesdu  temple  ,  il  vou- 
lut pénétrer  juaqucs  dans  le  sanctuaire.  Pour 
mieux  apprécier  ks  gouverncmens  d'Europe ,  il 
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se  transpoTtc  chez  les  anciens  ;  c'est  là  qu'il  va. 
chercher  ses  objets  de  comparaison  ,  et  c'est  à 
lecole  d'Athènes,  de, Sparte  et  de  Rome  qu'il 
étudie  les  causes  auxquelles  les  ét^ts  doivent 
leur  grandeur  et  leur  décadence. 
•^  Dans  ses  observations  sur  les  Grecs ,  il  exa- 
mine quels  ont  été  le  gouvernement,  les  mœurs 
et  la  politique  de  cette  partie  des  héros  et  des 
sages  ;  comme  se  sont  formées  ces  républiques; 
à  quelles  causes  elles  durent  leur  gloire  ,  leur 
prospérité  fleurs  grands  hommes,  leurs  vertu^, 
et  quelles  furent  les  lois  qui  firent  fleurir  dans 
ces  climats  les  mœurs  et  la  liberté. 

Tant  que  la  Grèce  fut  libre ,  qu'elle  fut  en- 
flammée de  Tamour  de  la  patrie  et  de  l'enthou- 
msme  de  la  vertu ,  tant  qu'elle  préféra  la  pau- 
vreté au  luxe ,  et  l'égalité  aux  richesses ,  il  nous 
la  montre  heureuse  ,  florisantp ,  respectée  ;  tous 
^es  citoyens  sont  des  héros ,  et  tout  le  peuple  est 
citoyen.  Mais  lorsque  les  richesses  de  VOrient , 
Tompantles  digues  que  lui  avoient  opposées  de 
sages  législateurs,  se  furent  débordées  dans  la 
Grèce  à  la  suite  des  armées  de  Perses ,  et  que  Iç 
luxe  asiatique  eut  germé  dans  ces  mêmes  plai- 
nes de  Marathon  et  de  Platée  qui  avoient  va 
triompher  Miltiade  et  la  liberté  ;. qu'avec  l'ava- 
rice entrèrent  l'ambition,  l'orgueil,  le  mépris 
des  mœurs  aptiquçs  et  Tamour  des  voluptés  j^ 
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ihissi  tôt  qu'Athènes ,  corrompùeçÈarPéricLès  et 
ItS  arts,  cessa  d'estimer  la  pauvr^t^  vertueuse; 
quitta  la  place  publique  pour  jdes  iistrious ,  et 
convertit  à  l'usage  des  fêtes  ,  et  des  spectacles 
le  trésor  destiné  à  l'entretien  de:  la  flotte  et  des 
armées  ;  quàîGorinthe  rendit  plus  d'honneurs  à 
sts  houffons  et  àses  courtisanes ,  qtr'ises  gétié^* 
tiux;  que  Sparte ,  éblouie  par  Tor  et  le  fââtg  ^dtâ 
grand  rbî ,  commença  à  lefrpïiseï  plus  que  les 
sages  institutions  de  Lycurgue  ;  alors  tout  fut 
pferdu.rLes  <ir€cs  ^  irrités  par  laiRoif  de  lîi)r, 
Icdélirçîd^  1* ambition  et  des  besoins  renaissans 
du  luxe  ^  oublient  4es  lois  et  la  p^^trie.  Leur» 
passions  iexàltées]  pxfinnent  mn  autre  cours  ;  a}ï 
lieu  de  F^gâlité ,  .aDCgoc  l'esprit  d'oppressîon^net 
de  tyraimifir.  lious^  veulent  commander  ^  quâiïd 
personncL^iicisr eut  plus  obéir  ç  ils  tournçnt4tui^ 
armes  les  Ufist  contre  les  autres.  Corintbe  ,>fà^ 
gtttede  lp.»Eberté,  appelle  là  tyrannie;  la  gliwre 
de  Thèbcs -nadt  xt  méijrt  avec  Epaminondas  ; 
Athèn€;s: brave  Sparte ,  Sparte  détruit  Athènes? 
vingt  tyrans  se  disputent;  la  patrie  de  Lycur^« 
et  celtô  d'Arisdde  :  Philippe  verse  de  l'or  et  lar 
corruption  pour  .gagder  les  orateurs^  et  les  so- 
phistcs.*^  Les  Grecs  avoient  triomphé  des  armes 
disperses  ,Tnais  ils  ne  peuvent  supporter  leurs 
richesses;  ils  avoient  bravé  les  dangers  et  la 
jirort,  ils  sont  vain<:us  p^ic  Iwcc ,  lesr  plaisir» 
Mably.   Tome  I,  B 
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et  la'j^rolapté,:  les  ames  dégradées  s'ouvrent  i 
fautes  les  passions,  et  les  cœurs  à  tons  les 
crimes.  La  liberté  expirante  n'a  plus  d^asyle: 
cnvain  les  dernier^  des  Grecs,  tentent  de  Iarani-< 
mer;  envain  la  ligiie  Achéehne  lui  rend  un 
moment  de  vie  :  Fatiguée  de  ce  dernier  effort,  la 
Grèce  retombe  et  attend  dans  la;  mollesse ,  la 
langueur,  les  jouissances  des  arts  et  de  lu 
volupté ,  le  joug  que  daignent  enfin.luï  imposej 
les  Romains.  .ri-       j 

,   Ces  vainqueurs  du  inonde  sVmparebt'de  lat 
$céne.  Mably  suit  la  fortune  de  Roime,  dont 
tes  progrès ♦  soùs  sa  plumcy  ndus<joffrent  iià 
spectacle  non  moins  instructdf^etphcts  împcrsànf 
encore.  Il  remonte  aux  causes. de  la  candeur 
et  de  la  décadence  des  Romains  ;  il  vciioit  aprèô 
Mpn!tcsquieu  ;  il  i^'eut  point  la- prétention  de 
lutter   cbntrc  ce  grand  homme  ,   et  sa.  seule 
modejstie  lui  eut  fait  juger  le  combat  tifop  inégal; 
mais  il  entroitdans  son  plan  d'examiner  la  cons- 
titution qui  avoit  rendu  Rome  maîtresse  du 
monde,  et  comment  elle  avoit  p«rda;50n  em- 
pire; c'en  étoit  une  suite  nécessaire;  et  nous 
ne  parlons  nous-mênies  de  ses  observations  sur 
les  Romains ,  que  pour  ne  pasrompfrela  chaîne 
de  ses  idées.  Il  y  poursuivoit  une  vérité  unique ,» 
qu'il  regardoit  comme  la  clef  de  toutes  les 
autres  et  qu'il  cherchait  à  démontrer  parles  faitsj 
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t^^t  que  les  mç^rs  «ontlc>pH;iî|Cipe  delà prôspé* 
rite  des  états;  que  toutes  les  républiques,  etRome 
elle-même,  n'avoicnt  perdu  leur  liberté ,  leur 
gloire  et  leur  bonheur,  qu'en  perdant  leurs 
xuœurs.  T^n^n, Mably  présente  pur-tout  la  yextu 
comme  le  feu  élémentair^^t  le  principe  conser^* 
vateur  des^ats  bien  constitués  ,.so]US  quelques 
fori;n€s  qu'ils  soiçiu  modifiés  ^et c'est  en  quoiijl 
diffère  de  Fauteur,  dç  l'esprit  ^«s  lois  ,  qui  croit 
qpe  layerjtu  n'e§t  nécessaire  que  dans  les,  repu* 
bl^^aes*  Lç^  f^tsfvienneut  à  l'appui  de  ses  rai» 
Muiiiemens.^uand  il  n'y  ç^it  plîjs  de  vertu  dans 
Hoirie,  tjous  les  liens  se  relâchèrent,  les. lois 
forent  fou^^ps  ajnc^pieds:  les  excès  du  li^^  une 
monstrueuse  inégalUé,  et  le  fvdcau  des  ipipôts 
croissant  avec  la  ijaisèrc  publique ,  le,  pouvoir 
arbitraire ,  le  despotisme  des  armées  |  éteignirent 
tout  sentiment  de  citoyen;  il  n'y  eut  plus  dç 
patrie  :e^4iij^nd  tes  barbares  se  spnt  présentés , 
les  peuples,  las  du  joug  des  tyrans,,  leur  ouvri-- 
rem  les  ^pcn^çs  de  TEmpirCrj  ils  les  reçurent 
cpmme  dcs4ibéràteurs,  et  le, luxe  et  les  bai;^ 
bares  venrgé^e^t  le  monde  4^  l'ambition  et  dç 
l'avarice  jd^  Rome.  .;  ^ 

Qe  colo^sjç  fir'étôitécrôulé  sous  sjajprqpre^gran^ 
xieur.  Vingt  états  s' élèvjBnt  «ur^sejs  débris,  et 
.donnent  naissance  aux  constitutions  modernes. 
Mais  si  l'on  en  veut  suivrç  tes  progrès  et  lejk 
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dévolutions  j^è^meLcontraStcôn  est  frappé!  En 
pà'rcouraht  ks  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rotae ,  Mdbîy  ivoit  vu  des  vertus  et  des  hommes 
eKtrâoïdiriàires'.  Lcuts  institutions,  leurs  lois  ; 
leèr  àmouf  de  régaliïé ,  de  la  patrife ,  de  la  vertu , 
le  mépris ;tf^  ia mort  et  des  richesses,  tous  ces 
ti^aits  d^éroï^me,  de  désintéressement,  d'amour 
iîù  l>kn  pûWic  ,  ces  élans  delà  liberté  ,  qui  em- 
Béllïssetlt  Chaque  page  de'4éùr  histoire ,  éle* 
yércrit  son  ameV  et  le  remplWëht  d^admiratioA 
|)^ur  les  législateurs  qui  savoicntïcjrnïer  de  telà 
lipmmes ,  etimptiniferde  tels  seriUmens  dans  les 
ic'cëurs .  Lerèspect  religieux  qii'il conçut  dès-lors 
p'our-les  lors^dc  Lycurgue  et  le  gouvernement 
Ût  Rome  dân^  les  beaux  jours  dé  la- république, 
en  le  rentfant  pïûs  sévère,  luissèrent  dans  son 
tsprît  des  traces  qui  ne  s'effacèrent  jamais  ;  et 
de  ces  belles  institutions ,  il  eu  fit  comme  le 
iriodèlc  corïimun'sur  lequel  il  mesura  tous  les 
gôuvernemciii  modernes. 
"''Mais  quand',  au  sortir  de  ces  bcUës  contrées 
âe  la  Grèce  et  dé  l'Italie  ,  il  rentra  dans  les 
ckamps  stériles  et  dévastés  dès  pt?uplades  dû 
pord;  quand  il  vint  à  jetet  le^-y^ùx  sur  ces 
hordes  de'tirTgands  qui  désolèrent  la  terre,  et 
•îqu-il  vouhttlierlcs  causes  de  ^a  chute  de  l'Em- 
pire Romain  à  l*étàb  lis  sèment  et  aux  lois  des 
barbares;  enfin-,  ^quand  ilvoulut  descendre 
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jusqu  à  la  racine  de  ce  grax^ciarbjecie  la  féoda- 
lité ,  dont  les  branches  couyrirent  TEurope  en- 
tière ,  pendant  tant  de  siècles  ;  quelle  différence 
dans  ses  résultats!  que  d'obstacles  et  de  dégoûts 
pour  pénétrer  dans  ce  chaos  III  y  avoit  loin  ,  sans 
doute,  des  lois  de  Lycurgue  à  celles  des  Wisi-s 
goths ,  et  des  institutions  de  Solon  ou  de  Numa , 
aux  loisRipuaires  etauxfoifmulesdeMarculphc. 
Mably  résolut  de  marcher  entre  les  ronces  et  les 
épines  ;  mais  c'est  principalement  sa  patrie  qu'il 
avoit  en  vue  ;  c'est  sur  elle  qu'il  ramena  ses 
études  et  ses  regards  ;  il  entreprit  de  tracer  le 
tableau  des  révolutions  qu'avoit  éprouvées  la 
France  dans  son  gouvernement,  depuis  le»pre- 
miers  temps  de  la  monarchie ,  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  plan  étoitbeau,  magnifique  et  neuf  en- 
core.Nous  avions  sur  l'histoire  nationale  trente 
mille  volumes ,  et  pas  une  histoire.  On  avoi^ 
ramassé  d'immenses  matériaux,  entassé  des  faits 
et  des  dates,  raconté  des  sièges  et  des  batailles , 
laborieusement  compilé  les  faits  et  gestes  des 
xois  ,  les  Chartres  des  églises,  leurs  légendes  et 
leurs  miracles:  des  chroniques  de  moines  avoient 
toutappris,  hors  xequ'il  est  essentiel  de  savoir;, 
et  de  graves  historiens,  moins  excusables  d'igno- 
rer les  ;vrais- principes  de  la  société  et -des  gou- 
vcrnçmcns^n'avoicnt  fait  que  reproduire  et  pro- 
pager ses  cjcrcurs^  Mais  remonter  aux  causes 
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des  événemcns ,  approfondir  les  principe^  cons- 
titutifs de  la  monarchie  ,  examiner  la  nature 
du  gouvernement  et  le  caractère  de  sa  législa- 
tion ,  fixer  ridée  qu'on  doit  avoir  des   lois 
fondamentales ,  débrouiller  les  intérêts  de  tous 
les  ordres  de  IVtat ,  poser  les  limites  des  pré- 
tentions des  corps  ,  tirer  de  dessous  les  débris 
du  colosse  féodal ,  les  chartes  de  la  liberté  et 
des  droks  des  citoyens ,  marquer  la  naissance 
et  les  progrès  du  pouvoir,  et  à  chaque  période; 
déterminer  quelle  futTinfluence  des  lois  sur  le* 
mœurs ,  et  des  moeurs  sur  les  lois  ;  c'est  ce  qu'on 
avoit  presque  totalement  négligé ,  et  cette  partie 
de  rRistoire  de  la  nation  restoit  encore  à  faire. 
Mabl^  tenta  cette  entreprise,  et  au  lieu  de  se 
traîner  sur  les  pas  des  autres,  d'ajouter  de  nou- 
velles erreurs  aux  anciennes ,  d'adopter  ou  de 
bâtir  des  systèmes  ,  il  eut  le  courage  de  sou- 
mettre le  tout  à  un  nouvel  examen,  d'écarter 
tous  ces  décombres ,  de  s*enfermer  dans  ces 
ruines ,  d^étudier  les  monumens  mêmes  et  les 
pièces  de  ce;  grand  procès  entre  les  rois  et  là 
nation ,  afiii  de  n'offrir  que  des  résultats  cer- 
tains et  lumineux.  C'est  ainsi  que  toujours  sous 
le  titre  modeste  d'observations ,  il  nous  donna 
la  meilleure  et  même  la  seule  histoire  que  nous 
ayons  encore  du  gouvernement  de  la  France; 
Il  nous  est  impossible,  dans  le  c6i:frt  espacé 
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qui  nous  est  prescrit ,  de  suivre  le  développe- 
ment de  ses  idées  et  renchaînemcnt  de  ses 
preuves;  mais  dans  cette  longue  succession 
d'hommes,  d«  siècles  etd'évcnemens,  deux  idce$ 
neuves  et  brillantes  ont  frappe  tous  les  esprits. 

La  première  est  le  tableau  que  Tauteur  nous 
trace  d'une  république  des  Ft^ncs  ,  qui ,  quoi-» 
qu'on  en  ait  dit,  uest^nullement  imaginaire* 
On  y  voit  la  liberté  sortir  avec  eux  des  forêts  de 
la  Germanie ,  et  venir  arracher  les  Gaules  à  Top- 
pression  et  au  joug  des  Romains.  Glovis  n'est 
que  le  général  et  le  premier  magistrat  du  peuple 
libérateur  ;  et  c'est  sur  une  constitution  libre 
et  républicaine ,  que  Mably  place ,  pour  ainsi 
dire ,  le  berceau  de  la  monarchie.  Cette  décou- 
verte animée  d'un  intérêt, jusqu'alors  inconnu, 
ces  premiers  temps  ^i  obscurs  et  si  dédaignés. 
C'est  un  jet  de  lumière  qui  colore  ce  vaste  hori- 
zon ,  autrefois  perdu  dans  les  ténèbres  ,  et  dont 
la  chaleurva  fertiliser  toutes  ces  landes  de  notre 
ancienne  histoire. 

La  seconde  est  la  législation  de  Charlemagne  : 
c'estàce  grand  homme,  qu' il  regatde  eomftieun 
phénomène  en  politique  ,  que  Mably  s'est  arrêté 
avec  le  plus  de  complaisance.  Il  offre  un  modèle 
à  tous  les  rois  :^il  nous  montre  dans  Charle-^ 
magne  ,  le  philosophe ,  le  patriote  ,  le  législa- 
teur. Il  nous  fait  voir  ce  monarque  abjurant  le 
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proirvQira,rbitraire,  toujours  funeste  aux  princes: 
Charlts  reconnoît  les  droits  imprescriptibles  de 
rhomme ,  qui  étoient  tombés  dans  l'oubli.  Con-« 
vaincu  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  du  peuple , 
sans  le  faire  intervenir  dans  la  législation ,  il 
lui  r  ouvre  le  Ch^mp  de  Mars ,  fertné  depuis  si 
long-temp5 ,  et  U  rappelle  à  ces  assemblées  de 
la  nation,  dont  les  graifds  et  le  clergé  Tavoient 
exclu.  Iléavoit,  ce  sage  politique  ,  qu'il  n'y  a 
que  ce  moyen  de  T  affectionner  au  bien  public; 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  patrie  où  il  n'y  a  point 
de  liberté  ;  et  il  crut  qu'il  étoit  plus  grand , 
plus  glorieux  d'être  appelé  chef  d'une  nation 
libre,  que  de  commander  à  un  peuple  d'es- 
claves. Sa  conduite  noble ,  franche  et  géné- 
reuse rapprocha  les  difiFérens  ordres  de  l'état; 
il  leur  fit  sentir  qu'ils  ne  pouvoient  maintenir 
leurs  droits ,  qu'en  unissant  leurs  intérêts.  Cha- 
cun d'eux  fit  des  sacrifices  au  bien  commun; 
<t  et  les  Français  étonnés  comprirent  qu'une 
classe  de  citoyens  pouyoit  être  heureuse  ,  saas 
opprimer  les  autres  59. 

Pourquoi  ne  fût-ce  qu'un  moment  brillant 
dans  nos  annales?  A  la  mort  de  ce  grand  homme 
tout  change  ;  le  gouvernement  se  dénature  ,  et 
prend  une  forme  inconnue  à  toute  Tantiquité. 
Il  faut  voir  avec  quplle  justesse  et  quelle  saga- 
cité, Mably  trace  la  naissance  eties  progrès  du 
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régime  féodal ,  et  à  quelles  causes  il  assigne  sa 
4écadcncc.  Ce  n  est  point  ici  une  histoire  des 
rois,  des  guerres  ,  des  sièges  et  des  batailles  ; 
mais  c'est  le  tableau  et  le  développement  d^  la 
constitution  même  de  l'état,  qui  influe  si  puis- 
samment  surlc  bonheur  ou  sur  le  malheur  des 
peuples;  c'est  l'histoire  du  droit  public  de  la 
nation ,  de  ses  lois ,  de  ses  moeurs ,  de  ses  assem-^ 
blées ,  des  progrès  du  pouvoir  et  des  combats 
de  la  liberté.  A  cette  lecture  ,  Famé  d'un  Fran- 
çais s'élève  ,  il  se  compte  pour  quelque  chose  ; 
l'orgueil  national  y  gagne ,  l'esprit  public  se 
ranime  ;  on  sent  une  émanation  de  ces  grands 
sentimens  de  liberté ,  de  patrie  et  de  vertu  ,  qui 
régnent  dans  ses  écrits.  En  effet,  ce  qui  dis- 
tingue cette  histoire  nationale  de  la  foule  des 
autres ,  c'est  sur-tout  Vesprit libre  et  patriotique 
qui  la  dirigée  ;  c'est  que  l'auteur  s'est  plus  atta- 
ché à  faire  connoître  les  drc/its  du  peuple  que 
les  caprices  des  rois,  à  éclairer  les  erreurs  des 
divers  ordres  de  letat,  qu'à  pallier  leurs  fautes; 
qu'il  n'a  point  trahi  la  vérité  ;  qu'il  s'est  égale- 
ment élevé  contre  l'anarchie  et  contre  le  des- 
potisme. Ses  principes  ont  été  adoptés  par  toiis 
ceux  qui  n'ont  point  l'ame  servile ,  les  bons 
citoyens  ,  tous  les  Français  qui  aiment  encore 
la  patrie  ;  et  il  iious  semble  que  cet  ouvrage  est 
généralement  regardé  comme  le  meilleur  qui 
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ait  encore  paru  sur  notre  constitt^tion  ,  et  ccluf 
qui  a  jeté  le  plus  de  jour  et  d'intérêt  sur  nos 
antiquités* 

L'auteur  s'est  arrêté  au  règne  de  Philippe-dc* 
Valois ,  et  l'on  en  devine  assez  les  raisons  : 
mais  que  ceux  qui  aiment  encore  l'état,  et  qui 
ne  craignent  pas  la  vérité,  se  consolent;  nous 
leur  apprenons  que  la  suite  des  observations 
existe  {a) ,  et  sans  doute ,  ils  n'en  seront  pas 
pîivés.  Nous  pouvons  d'avance  les  assurer  que 
Mahly  n'a  point  trahi  son  auguste  ministère 
d'historien  de  vérité;  qu'il  n'a  point  eu  de 
lâches  ménagemens  pour  le  vice  ;  que  Fintérêt 
croît  à  mesure  qu'il  approche  davantage  de 
notre  époque;  que  plusieurs  morceaux  y  sont 
décrits  avec  la  vigueur  et  l'énergie  de  Tacite  :  et 
le  seul  regret  que  nousayonscst  de  ne  pouvoir, 
par  des  citations,  justifier  nos  éloges. 

Mais  il  est,  en  effet,  des  vérités  que  la  pru- 
dence force  quelquefois ,  non  point  à  dissimu- 
ler, mais  à  renvoyer  à  d'autres  temps.  Nous 
ressemblons  plus  ou  moins  à  ces  df spotes 
d'Asie ,  auxquels  on  ne  peut  faire  parvenir  U 
vérité  qu'en  l'enveloppant  sous  l'çmblême  des 
fables  ou  de  l'allégorie. 

C'est  le  parti  que  prit  Mably.  Pour  mieuX' 
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(a)  Note  des  Editeurs.  La  suite  dont  parle  ici  Fabbé  Brizard , 
«it  contenue  dans  les  trofs  derniers  volumes  de  cette  édition. 
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frapper  ses  contemporains ,  pour  leur  être  im- 
punément utile  ,  pour  donner  plus  d'autorité  à 
ses  leçons  et  un  plus  beau  développement  à  ses 
idées ,  il  osa  prendre  l'un  des  noms  les  plus 
révérés  de  l'antiquité.  S'il  emprunta  la  voix  dé 
Phocion ,  s'il  fit  revivre  ce  sévère  et  vertueux 
disciple  de  Platon,  c'étoit  pour  imprimer  la  sanc- 
tion d'un  grand  homme  aux  instructions  de 
morale  et  de  politique  qu'il  vouloit  donner  à 
ses  concitoyens.  Il  choisit  son  héros  dans  Athè- 
nes ;  il  le  plaça  immédiatement  après  le  grand 
siècle  de  Périclès ,  au  moment  où  la  république, 
sortant  du  plus  haut  degré  de  gloire  ,  étoit  en- 
core éblouie  de  l'éclat  de  son  administration; 
mais  où ,  déjà  épuisée  de  sa  magnificence ,  amol- 
lie par  le  luxe  et  les  arts,  corrompue  par  les 
sophismes  et  perdue  de  moeurs,  enivrée  dé  ses 
spectacles  et  de  ses  courtisanes  ,  elle  marchoit  à 
grands  pas,  mais  gaiement,  vers  sa  décadence. 
C'est  en  ce  marnent,  en  effet,  que  Phocion,  le 
Caton  des  Grecs ,  ne  se  laissant  imposer  ni  par 
un  faste  menteur,  ni  par  les  dehors  de  l'élé- 
gance ,  ni  par  les  arts ,  ni  par  l'apparence  de  la 
prospérité,  opposoit  presque  seul  ses  leçons  et 
son  exemple  au  torrent  des  moeurs  publiques. 
Il  paroissoit  dans  l'assemblée  des  citoyens  ;  et 
bravant  les  flots  irrités  et  les  ris  moqueurs  de 
la  multitude ,  il  faisoit  entendre  sa  voix  sévère 
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sur  les  maux  dont  ils  ctoient  menacés  :  il  leur 
montroit  Taustcre  vérité ,  en  dévoilant  tout  ce 
qu'ils  avoient  à  craindra  de  leurs  richesses,  de 
leurs  vices  brillans ,  de  leur  amour  effréné  des 
spectacles ,  du  luxe ,  de  la  perte  des  moeurs ,  de 
l'oubli  de  la  patrie ,  du  mépris  des  lois  et  des 
Dieux,  du  brigandage  des  finances  ,  de  l'élo-; 
quence  vénale  de  Démosthène ,  et  de  la  poli- 
tique  de  Philippe. 

Voilà  celui  que  Mably  a  choisi  pour  donner 
des  leçons  aux  modernes  Athéniens*  Que  ne 
puis-je ,  à  mon  tour ,  recueillir  toutes  les  paroles 
de  ce  grand  homme  ! 

Phocion  s'entretient  avec  ses  amis  des  maux 
qui  affligent  la  patrie  ;  il  remonte  à  la  cause  de 
ces  maux;,  il  ose  en  chercher  les  remèdes  ,  et 
cet  excellent  citoyen  n'a  point  encore  tout-à- 
fait  désespéré  de  la  république. 

Il  a  vu  que  la  Perse,  l'Egypte. et  la  Grèce 
même  n'ont  été  libres,  heureuses  et  florissantes, 
que  par  la  sagesse  de  leurs  lois;  mais  que  bien- 
tôt les  meilleures  lois  périssent,  si  elles  ne 
«ont  mises  sous  la  sauve-garde  des  mœurs.  Dans 
tout  pays  les  mœurs  sont  le  rempart  des  lois  ; 
il  faut  donc ,  tandis  que  la  politique  règle  la 
forme  et, la  constitution  des  états ,  que  la  morale 
règle  la  conduite  et  les  actions  des  particuliers  : 
ce  sont  les  vertus  domestiques  qui  préparent 
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ks  VCTtus  publiques.  Le  législateur  le  plus 
habile  est  donc  celui  qui  sait  faire  germer  ces 
vertueux  penchans  innés  au  cœur  de  rhommc; 
qui,  xonnoissant  tout  le  pouvoir  dés  bonnes 
institutions  sur  Fesprit  et  les  habitudes  des 
citoyens,  a  Tart  d'imprimer  ei^  leurs  âmes  les 
sentimens  dont  il  a  besoin  pour  les  rendre  plus 
heureux,  en  lcsr:rendanr  meilleurs  ;  enfin ^  qui 
sait  le  mieux  saisir  les  rapports  secrets  et  TaU 
liiance  intime  d;e  la  morale  privée  avec  la  poli- 
tique ,  qui  est  la  morale  des  état&;c«tte  alliance 
est  telle ,  que  si  Fun  de  ces  liens  vient  à  se  relâ-* 
cher,  elles  perdtent  en  mêmc-tô^s  leur  force 
et  leur  empiiïei  L'oubli  des  mteurs  entraîne 
l'oubli  des  lois  ;  le  mépris  des  lois  achève  la 
perte  des  moeurs  :  il  n  est  plus  de  frein ,  et  la 
porte  est  ouverte  au  luxe ,  à  inégalité ,  à  la  dis- 
corde ,i,  l'avarice ,  a  ^ambition ,  à  tous  les  vices 
qui  précipitient  la  ruine  de  la  république. 

S'itest  prouvé  qu'un  peuple  ne  peut  être' heu^ 
ireux  sa»  lûoetTr^,  c'est-à-dire/ s'il  ne  fait  régner 
àu-dedans  l'ordre  et  la  jiistice  entre  ïoùs  ks 
concitoyens  ;  si  la  prudence  né*  dirige  ses  dé- 
marches  au-dèhôrs;  s'il  ne  joint  *a\i  courage  la 
tnedératidn  et  l'amour' dû  ti'avaii;  si  Tégalité 
ne  lui  est  ehére  V  ^i  Vzniùiàx  de  là  patrie  n'est 
Famé  de  t<)ûtes  les  actions'  des  citoyens  -,  et  s'il 
fec  se  fortifie^  chWquejoui»  dànsTexerciccde  ces 
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vertus  par  la  surveillance  d'un  magistrat  su* 
prême ,  je  veux  dire  ramoùr  et  le  respect  pour 
les  Dieux;  puis-jc  douter  que  toute  la  politique 
ne  soit  fondée  sur  la  morale ,  et  que  la  vertu  ne 
soit  la  base  certaiiie  et  constante  de  la  prospé- 
rité des  états  ?  Que  doit  donc  faire  un  légis- 
lateur habile?  Pourquoi  niroit-il  pas  réveiller 
dans  le  cœur  de  l'homme,  ces  aflFections  sociales 
qui  y  sont  empreintes  de  la  main  même  de 
VAuteur  de  toutes  choses?  pourquoi  n'en feroith 
il  pas  la  base  4^  ses  institutions  ?  pourquoi  n'en-^ 
teroit-ilpfts  SCS  .lois  sur  les  lois  éternelles  de 
la  nature  ?Elk5  seroient  indestructibles  comme 
elle.  Tous  les  vrais  plaisirs,  lesr  plaisirs  purs 
de  rhomme  rie  sont-ils  pas  daps  le  développe- 
ment de  ces  qualités  natives^  dans  1! exercice 
des  vertus  sociale^ ,  dans  ce  penchant  irrésistible 
qui  nous  porte  à  chérir,  à  so^ulager,  à  secourir 
nos  sejnblablôs  ?  L'éternelle  bienfais^iî^  nous 
a  fait  une  loi  des  premières  et  des.pljiSoSàirites 
afFeçtiofis  de  là  nature.  Elle  a  placé  .1105  plus 
dpucesjoui^çan^rdsdans  l'accompiissement  des 
devoirs  sacrés  de  père ^  de: fils ,  d'époux,,  d'ami, 
de  citoyen  :  c'està  ce  pri!xque  cette  tenait  mère 
amis  notre  bQnhçuryCt  c'est  à  déveldp^r  ce$ 
germes  heureux  j  à  diriger  rios^plus.  dpjux  pen- 
chans  ,  que  doivent  tendre  les  lois  de  toutç 
société  bien  ordonnée.  Les  principes  de  cette 
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politique  sonft  shts  et  invariables  :  il  est  vrai 
que  cette  science  est  trop  simple  pour  \oi 
sophistes  ;  car ,  elle  se  réduit  à  rendre  facile  11 
pratique  des  vertus. 

Mais ,  s'écrie  Phôcîbn ,  si  tous  les  sentimcns 
généreux  solit  prêts  à  s'éteindre ,  si  la  corrup- 
tion a  ga^é  jusqu  au  cœur  de  letat,  cherchez- 
y  la  dcrniéxe^^tinceUe  de  la  vertu;  pour  l'ex- 
iciter  ,  scrvéz-vous^  de  cet  amour  inné  de  la 
-gloire ,  de  toutes  les  passions  nobles ,  celle  qui 
ïïicurt  là  derhiéîNi-chez  urf  peuple  corrompu. 
GôHimencez  par  ranimer  celle-là ,  pour  donner 
de  nouveaux  ressorts  et  créer  de  nouveaux 
organes  à  la  machine  entière,  et  tâchez,  dé 
veftu^  en  vertus,  de  remonter  jusqu'aux  bonnes 
mœurs.. Maïs.,  Athéniens,  paursùit Phocion  ; 
est-ce. là  ce  que  vous  faites?  Soyez  vous-triêmei 
vos  propres  juges.  Vous  avez  oublié  lès  sages 
înstitutiotis  dé  vos  ancêtres;  les  goûts  simples 
de  la  nature  iidni  plus  pour  vous  de  charmes  i 
vous  vous  *^cfes- abandonnés  à  totrs  les  délires 
dti  luxe;'vaus  avez  brisé  tous  les  liens  qui 
unissent  les  citoyens  ;  la  vertu  vous  importune  ; 
vous  avez  fait  mourir  Socrate  ,  et  forcé  Aristide 
à  languir  dans  l'exil  :  vous  souriez  avec  dédain 
à  ceux  qui  osent  encore  prononcer  le  vieux 
mot  de  patrie  :  la.  gloire  ne  vous  enflamme 
plus  ;  elle  n'est  plus  qu'un  vain  nom  :  vos 
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rhéteurs  et  vos  sdphrstes  yaUs  qnt  afFraùohî 
de  tout  devoir;  vos  laïs  et rYPS*  histrions 'Ottt 
fait  le-^r'es te.  L'amour  des  plaisirs  ,  H  mollesse 
et  le  luxe  ont  fondu  vos  am:esj  l<î ^mépris  des 
lois  a  suivi  le  mépris  des  Dici|x.:  Targent  est  le 
seul  Dieu  de  la  GrèCt.  Qu'est-il  devenu  ce  ^témps 
où  une  branche  de  laurier  stiffisoitàrambition 
d'un  grand  homme?  Nos  ^pères.  ont  fait  At 
grandes  choses. avec  de  petits  moyens;  et  nouis^ 
qu  avons-nous  fait  avec  çouç  les  trésors  de  la 
Perse  ?  u  Ah  !  si  Targent  est  aU5si  puissant  que 
le  disent  les  Athéniens ,  que  n'achetons-aous 
un  Miltiade ,  un  Thémistocle ,  des  citoyens  et 
des  héros  {a),  5j  .       c^ 

O  Minerve?  souffriras-tq  qu'Athènes  soit 
livrée  aux  barbares?  Quel  estle  génie  puissant 
qui  pourra  nous  régénérer?  O  ma  chère  patrie  ! 
ft  combien  nous  aurions  besoin  d!un  Lycurguc 
qui  nous  fît  une  sainte  violence  et  nous  arra? 
chat  par  force  à  nos  vices  1  {b)  .ir 

Ainsi  parloit  Phocion  ;  ainsi ,  dai;is  ses  entrer 
tiens,  il  déyeloppoit  à  ses  disciples  et  à  ses 
concitoyens  les  leçons  de  la  sagesse  ,  les  prin-* 
cipes  de  la  morale ,  et  ses  rapportssecrets  avec 
la  politique.  Son  style  s'animoit,  quand  il  par^ 

s 
Il  I  I       I  H —WWIF—— W^PP<» 

(a)  Entretiens  de  Phocion ,  p.  i48. 

{b)  Ibid.  ^.i85.  ; 

Idit 
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loit  de  la  patrie  et  delà  vertu  ;  il  s'enflammoit 
d'une  sainte  indignation  quand  il  gourmandoit 
les  vices.  On  sait  comment  les  Athéniens  rc** 
connurent  son  zèle.  Ils  traitèrent  Phocion  com- 
me ils  avoient  traité  Socrate;  tant  il  étoit  dan- 
gereux  de  dire  la  vérité  à  ce  peuple  aimable  et 
léger  !lis  s'en  repentirent,  mais  trop  tard.  Déjà 
tout  étoit  perdu  :  Athènes  devint  successive- 
ment l'esclave  de  Lacédémone ,  des  trente 
tyrans  et  de   Rome. 

Phocion  avoit  fait  notre  histoire  ;  le  voil^ 
étoit  léger  ;  on  devina  Nicoclès.  Personne  ne 
crut  l'ouvrage  antique  ;  mais,  à  la  morale  qui  y 
respire,  à  Tamour  du  beau,  du  juste  et  de  l'hon- 
nête, à  ce  goût  sévère  qui  y  règne,  on  le  jugea 
digne  des  anciens.  Il  a  toute  la  pureté  du  trait 
et  la  simplicité  des  formes  antiques.  La  raison 
même  y  parloitpar  la  bouche  de  Phocion  ,  et 
Ton  croyoit  encore  entendre  le  disciple  de 
Platon,  qui  avoit  recueilli  les  leçons  de  la 
sagesse  ,  de  la  bouche  même  de  Socrate. 

Aussitôt  que  l'ouvrage  parut  ,  il  fut  placé  au 
rang  des  meilleurs  écrits  du  sièclel  Une  répu- 
blique ,  célèbre  par  la  sagesse- de  ses  loix  ,  de 
son  propre  mouvement,  le  proclama  comme 
la  production  d'un  écrivain  supérieur  et  d'un 
.excellent  citoyen^  Elle  invita  Nicoclès  à  laisser 
tomber  le  voile  :  alors  seulement  on  apprit  que 
Mably.    Tome  L  G      . 
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c  étoit  à  Taùteùr  du  droit  public  qu  on  dcvoît 
les  entretiens  de  Phocion.  Cet  hommage  si 
honorable  fut  le  premier  de  cette  nature  ,  et  il 
acquitpeut-êtrc  encore  un  nouveauprix  quand , 
deux  ans  après  ,  une  pareille  couronne  fut  dé- 
cernée de  la  même  manière  à  l'immortel  auteur 
du  traité  des  délits  et  des  peines.  Grâces  vous 
soicntrendues,  ô  vénérables  citoyens  de  Berne, 
d'avoir  ainsi  acquitté  la  dette  sacrée,  de  l'huma- 
nité !  Mably ^Bcccdixid, ,  que  vos  noms  ne  soient 
jamais  séparés  dans  ses  fastes  ! 

Dès-lors ,  si  Mahly  l'eût  voulu  ,  tous  les 
corps  littéraires  se  seroient  empressés  de  l'adop- 
ter; les  portes  de  toutes  les  académies  lui  eus- 
sent été  ouvertes  ;  mais  il  lui  suffisoit  qu'on  l'en 
jugeât  digne.  Ne  chérissant  rien  tant  que  cette 
douce  obscurité  pour  §a  pers.onne,  et  cette  pré- 
cieuse indépendance  si  chère  au  génie ,  redou- 
tant toute  espèce  de  chaînes  ,  il  se  déroboit  à  sa 
renommée  ,  il  s'abandonnoit  librement  à  se» 
vertueux  pçnchanç,  loin  du  bruit,  des  querelles, 
des ,  partis  et  des  prôneurs.  Il  est  si  doux  de 
j)ouvoir  ,  sans  iiitrigue  et  sur- tout  sans  protec- 
teurs ,  cultiver  en  paix  sa  raison ,  de  s'entourer 
d'illusions  aimables  et  consolantes  ,  d'exercer 
son  amc,  de  perfectionner  son  être  ,  dc'sc  livrer 
à  des.  occupations  délicieuses  qui  sont  le  char- 
aac  ^e  la  vie  !  Tandig  que  tant4'intrâgans5ubali 
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ternes  poursuivent  lé  bonheur  et  le  cherchent 
où  il  n'est  pas  ,  il  vient  s'asseoir  dans  le  cabinet 
d'un  sage,  d'un  savant  modeste  ,  qui  n'a  d'autre 
ambition  que  d'être  utile  aux  hommes  et  d'éclai-* 
rer  ses  semblables  :  l'estime  publique  et  la 
considération  personnelle  vont  l'y  chercher  ; 
c'est  le  noble  fruit  et  la  douce  récompense  de  ses 
travaux.  Il  peut  se  dire  à  lui-même  avec  un  mo-« 
deste  orgueil  :  je  ne  dois  rien  qu'à  moi  seu-l  r 
j'ai  payé  à  mon  pays  ma  dette  de  bon  citoyen  ; 
j'ai  marqué  honorablement  la  trace  de  mon  pas- 
sage sur  la  terre  ;  j'ai  lié  mon  existence  à  des 
vérités  utiles  et  profitables  à  ma  patrie  ;  j'ai  at- 
taché mon  nom  à  des  ouvrages  qui  ne  mourront 
point;  je  n'ai  point  à  rougir  de  l'emploi  de  mes 
talens,  et  j'ai  confié  le  dépôt  de  ma  renommée  ^ 
et  commis  le  soin  de  ma  gloire  à  la  reconnois- 
«ance  de  mes  concitoyens. 

Sparte  moderne  venoit  d'adopter  la  politique 
bienfaisante  et  la  morale  éclairée  du  moderne 
Phocion  ;  une  autre  république  lui  rendit  un 
hommage  encore  plus  flatteur.  La  Pologne , 
fatiguée  des  convulsions  de  l'anarchie  ,  s'adres-- 
gohkMably  pour  lui  demander  des  loix,  comme 
autrefois  les  Athéniens  ,  lassés  des  orages  de' 
la  liberté  ,  s'adressèrent  à  Solon  pour  régénérer 
la  république. 
'  La  Pologne ,  prête  à  périr ,"^iioit  encore  dana 
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soîi  sein  des  amcs.  élevées  ef  patriotiques ,  de 
grands  citoyens  qui  désiroient  ardemment  de 
remédier  aux  maux  de  Tétat.  Ils  s'étoient  for-» 
tifiés  par  les  liens  d'une  confédération  ,  unique 
çt  dernier  rempart  contre  la  servitude.  lisavoicnt 
juré  de  soutenir  la  république  sur  le  bord  de 
sa  ruine ,  et  1  excès  du  malheurleuravoit  rendu 
toute  leur  énergie-  Tandis  que  d'un  côté  ces 
braves  Polonois ,  le  sabre  à  lamain ,  défendoient 
les  restes  de  leur  liberté  ,  de  l'autre  ils  solli- 
citoientles  lumières  des  sages  et  des  politiques, 
pour  chercher  le  remède  à  tant  de  maux,  et 
donner  une  nouvelle  constitution  à  la  répu- 
blique. Ils  jetèrent  en  même  temps  les  yeux  sur 
deux  hommes  célèbres,  avec  des  talensbicndif- 
férens  ,  mais  qui  ,  sous  un  point  de  vue  cepen- 
dant ,  avoient  un  mérite  commun ,  celui  d'avoir 
le  mieux  connu  et  le  mieux  développé  les  vrais 
^principes  de  tout  gouvernement  ;  l'auteur  du 
contrat  social  ,  et  celui  des  .tntretiens  de 
Phocion.  Cette  déférence  d'un  peuple  libre  à 
l'égard  de  deux  hommes  qui  n  avoient  que  du 
génie  et  de  la  vertu.,  nous  transporte  dans  ces 
temps  où  les  sages  et  les  philosophes  étoiént 
choisis  pour  être  les  législateurs  des  nations  ; 
et  si  une  pareille  confiance  est  le  plus  bel  hom- 
mage qu'on  puisse  rendre  aux  talens  unis 
à  U,vcrtu,   pejitVetrt  la  concurrence  avec  le 
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fhoycn  de  Genève  dût-elle  secrètemetit  flatter 
rau^t;eur  de  PHpçioa,  autant  que  le  suffrage  ciç 
la  république., 

Jean-Jacques  et  Mably  trav^imèçç^t  chaeuj^ 
de  leur -côté,  et  nqvis  avons  \^}^^%  ouvrages-: 
r^raour  du  bien  pul?lic  a  c^iri^^^  l^ur  plume.  :^' 
sagissoit  de  .donner  à  la  Pofogjie  ,  non  lep 
ineiUeuresJois  possibles ,  mais  le^  «leilleuti^ 
qu'elle  pût  supporter.  Coi^bien.ne  seroit-il  pap 
utile  de  çon^p^çr  lc§  jmoyen^  jiififérçns  que  ce^ 
deux  philospplies  ont  indiqués  pouj-  parveni^r 
SLJOL  même  but;  de  suivre  la  marché  que  chacun 
d'eux  proposepouT^rriyeràla  réforme  désirée  ; 
de  rapprocher  leurs  princip<ï%  j  et  diéyelopper  1^ 
plan  qu'ik  ont  tracé  pc^VirbiçtirpoHfdércr  tous 
les  pouvoirs  d§  larégubliqi^fi  !  M%U  \f.  temps  çt 
l'espace  nous  manqy^n.t  çg4f  Pl^i^î  jpp^r  c<5^!:tc 
intéressante' disçussiçj3.__r:.    ... 

Tous  deux  aitendçnt  bçLSf^coupderamOur  àt 
la  piatrie,  ddcet  éjat);'que  I4  ^^ertu*  peut  donner 
^.^^S:h,on^ïQês  libteç..  Rpu^^^au  y  port^  cettp 
fh^alçur  de>en^iftient,€çttç  fç^çedc  pcrsuasioi\, 
en  u»  mot  ^X^m^^tj.  l'éloquence  qu  il  lui  étoit 
ip^possible  de  ne  pas^mettr^  d^ps  ses  immortels 
éc;:U9.  Mqbly,  ,  plus  circonspect,  plus  métho- 
dique ,  et  qui  d'ailliîursavoit  faitle  voyage  de 
Eolognepourexaminerles  chp$es  de  plus  près,  * 
ô  peut-être  tracé  un  plan  plus  régulier  ;  mais 
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l;ous  deux,  sans  s'êtrcxrommuniquésjs'accordeïit 
sur  le«  ba&es*fèii(iâmentalés-,  lès  rapports  de  la 
morale  et  de  la  politique ,  les  princi|)es  propres 
à  régénérer  la  Pologne.  Tous  '  detix  s'élèvent 
avec  fordc  co'ntte  rabùsîtitdléïtible  du  liberum 
veto  ,  le  défeutde  discipline  ,;  les  désordres  de 
Tanarchie  ,leMrop  'grand  pouvoir  des  magiiatSi 
Tousdeuxle^rcricntd'armerlëiirs  coeurs  contré 
la  corruption- dès  nations  voisines  ,  proscrivent 
cette  politique  d'afgent  qui  mine  tous  les  états 
modernes-,  rejettent  les  récompenses  pécu- 
niaires ;  lés  froupes  mercenaires;  il«  veulent  que 
les  défenseurs  dé  Tétat  soient  dès  citoyens  ,  et 
Qu'ils  né  coûtentrien  à  la  république.  L'un  et 
rauti*einsisteiitsn'rlaforcédes  loix,  Tempirédés 
mœurs,  la  nécessité  .d'une,  éducation  nationale 
qui  en  resserre  les  liens  et.en  perpétue  resprît:. 
Mais  le  point  essentiel  Sur  lequel  leurs  voix*  se 
réunissent  avec'le  plus  deforc€;^d'éloquénce  , 
C'est  lorsqu'ils  plaident  la- cause  d^  rhumaîiitè 
'contré  4'oJ)préssion,  et  qu'ils  patient  en  faveur 
.du  péupfté  esclave'  et' de  la  liberté.  Tant  q^é, 
vospaysans  et  vosmalheur-euX'vasiaux  gémiront 
dans  les  fers  delà  servitude,  point  de  patrie-pdut 
eux,  poiftt  de  gouvernement  pour  la  Pologi'i^èt 
%'doucissezf-f)éu-à-peu  lem^-jou^;  montre^~l>êti1: 
en  perspective  lé  pxvL  qui  les  attend  ;  prél^arez 
g€S  âmes  avilies  par  la  servitude,  à  sup'|>'ôrtet 
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le  bienfait  de  la  liberté  ,  sans  cette  précaution  , 
ils  ne  pourroient  en.  soutenir  l'éclat.  îî  N'affran-. 
chissezleurs  corps  qu'après  avoir  affranchi  leurs 
âmes  ,  n  s  écrie  Rousseau,  et  Où  ne  viole  point 
impunément  les  loix  de  la  nature  ,  dit  Mably  ; 
la  terre  veut  être  cultivée  par  des  mains  libres  ; 
la  servitude  frappe  les  hommes  et  les  terres  de 
stérilité.  95  En  un^  mot ,  faites  a^mer  vos  loix  » 
et  vous  aurez  une  patrie  et  des  citoyens  ;   c'est 
par  Tespoir.  d'un  meilleur  sort,  c'e^tparTamour 
qu'il  faut  attacher  les  hommes  à  la  patrie  ;  etdc 
bonnes  loix  peuvent  seules  opérer  ce  miracle. 
Les  points  mêmes  sur  lesquels:  les.  deux  philo- 
sophes diffèrent,  peuvent  infiniment  éclairer  la 
nation  sur  ses  vrais  intérêts.  Leurs  raisons  resr 
pectives  méritent  bien  d'être  pe^é.e§ .,  et  peuvent 
jeter  un  grand  jour  sur  cette  discussion  ,  d'où 
dépend  peut-être  tout  le  maliieur  ou  le  bon^* 
heur  .des  Polonois.  -  ^ 

Si  les  leçons  de  ces  sages  n'ontpas  produit 
tous  les  bqns  effets  qu'on  étoit  en  droit  d'ea 
attendre  ,  c'est, que  des  causes  étrangères  ont 
disposé  trop  impéneusemci^t  des^événemens; 
c'est  que  l'ambiûçin  et  l'avaf  ice  ont  rencontra 
des  âmes  vénales;  c'est  que  les  préjugés  de  la 
noblesse  polonoi&e  parlent  encore  trop  haut 
pour  laisser  entendre  lavoix  de  la  raison;  enfin 
c'estqueleslumières^concentréeschezquelquei 
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grands  ,  ne  sont  pas  généralement  répandues  , 
et  que  le  flambeau  de  la  philosophie  n'a  pas 
encore  éclairé  ces  contrées.  La  Pologne  est,  à 
plusieurs  égards  ^  ce  qu'étoitTeurope  entière  il 
y  a  dix  sièckâ;  c'est  une  nation  qui  est  encore 
à  créer  :  sans  doute  un  moment  viendra  où  les 
braves  Polonois  mettront  à-  profit  de§  avis  si 
salutaires  ,  où  ils  examineront  plus  à  froid  les 
institutions  qui  leur  sont  proposées  ;  ces  se-* 
menées  genneront,  dans  peu  d  années,  où  la  ré- 
publique n'existera  |)lus  ,  où  elle  se  régénérera 
d'après  les  leçon^  réunies  des  deux  sages.  Alors, 
sans  doute  V  ils  élèveront  un  monument  à  leurs 
législateurs  ,  et  les  noms  à&Jean-Jacques  et  de 
Mûbly  seront  associés  par  la  recônnôissance 
publique  sur  les-  bords  de  la  vistule. 

Les  princes  ,  ainsi  que  les  républiques  ,  ré- 
tlamoient  \ti  lumières  d'un  écrivain  qui  avoit 
si  bien  approfondi  la  science  des  gouvernemens; 
^tdémbntré  râlliaircc  toujours  nécessaire  de  la 
tootale  avec  là  poKtique.  On  voulut  'form et  au 
grand  art  de  régner  un  jeune  Bourbon  ,  et  aux 
leçons  tracées- pir  leâ  BôSsuèt  è't  les  Fénélon, 
on  désira  joindire  celles  de  Mably,  et  il  fitppur 
le  prince  de  Parme  son  livre  de  Tétude  de 
Thistoire.  Il  ftjt^ comme  le  mentor  de  ce  jeune 
Télémaque,  et  le  conduisant  d'états  en  états  , 
il  lui  fit  observer  les  mœurs  ,  les  lois  ,  les 
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usages  de  tous  les  pays  ,  la  forme  de  toutes  les 
constitutions  anciennes  et  modernes  ,  en  lui 
faisant  sentir  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  chacune.  Cet  ouvrage ,  sous  un  titre  peut- 
être  trop  modeste  ,  est  Fun  des  plus  importans 
qui  soient  sortis  de  sa  plume ,  et  par  le  but 
que  l'auteur  s'y  propose  ,  et  par  la  manière 
dont  il  Ta- traité  :  c'est  le  résultat  de  l'expérience 
de  trente  siècles  ;  on  pourroit  l'intituler  morale 
de  rhistoîré  :  et  toutes  ces  vérités  semées  à  longs 
intervalles  dans  Tespace  immense  des  temps  ,  il 
les  a  rassemblées  dans  un  petit  volume ,  pour 
servir  d'instruction  aux  hommes  et  de  modèle 
aux  princes. 

En  effet ,  si  rhistoirc  ,  dont  le  but  constant 
est  de  nous  rendre  meilleurs,  est  un  cours  de 
fnorale  en  action  pour  tous  les  hommes ,  elle 
est  encore  une  école.de  politique  pour  tous  les 
princes  destines  à  régner.  Quand  la  voix  des 
'  flatteurs  les  adnle  et  les  trompe  ,  la  voix  de 
rhistoire  leur  dit  sans  lâches  ménagemens  ,  que 
leur  mémoire  sera  flétrie  s'ils  "vivent  dans  la 
tnoUesse  et  Toisiveté  ,  et  qu  ils  seront  Texécra- 
tion  de  la  po&térité ,  s'ils  sont  les  fléaux  et  les 
tyrans  de  Ibùrs  peuples.  Elle  les  avertit  que  rien 
n'échappe  à  son  œil  vigilant  ;'qu'elle  immorta- 
lise leurs  crimes  ainsi  que  leurs  vertus  ,  et 
que   chaque  vice    du  prince  est  une  calamité 
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publique.  Elle  leur  répète  à  chaque  page  qu'ils 
sontinsti tués  pour  faire  le  bonheur  des  hommes; 
que  c'est  leur  devoir  ,  qu'ils  ne  sont  que  les 
agens  de  la  société ,  .  et  que  les  rois  sont  faits 
pourlespeuples,çtnonlespeuples  pour  les  rois. 
En  posant  d'abord  les  fondemens  de  toute 
société  bien  ordonnée,  Mahly  réduit  à  un  petit 
nombre  d'éléniens  toute  la  clef  de  cette  science 
politique  dont  des  charlatans  et  d'étroits  génies 
ont  fait  tant  d'étalage  ;  puis  il  fait  passer  sous 
les  yeux  de  son  élève  tous  les  états ,  les  peuples , 
les  empires ,  non  pour  satisfaire  une  vaine  curicn 
site  ,  mais  pour  servir  à  l'application  de  ses  prin- 
cipes ,  pour  démêler  à  quelles  causes  ces  états 
ont  du  leur  force  et  leur  prospérité  ,  quels  vices 
ont  amené  leur  décadence  et  consommé-  leur 
ruine.  En  méditant  sur  ces  causes  et  endécou^ 
vrant  ces  vices  ,  il  trouve  par-tout  les  mêmes  ré- 
sultats :  ce  n'est  point  au  hasard  que  sont  arri- 
vées ces  révolutions  ;-  tous  ont  fini  par  les  excès 
du, luxe  et  de  l'inégalité ^  le  ^mépris  des  lois  , 
l'abus.du  pouvoir  ,  l'oppression,^ la  révolte. î 
toujours  les  mêmes  causes  ont  produit  les  mê^ 
mes  effets,  et  les  états  se  sont  plus  ou  moins 
rapprochés  .du. bonh-eur  ,  à  mesure  qu'ils  se 
sont  plus  ou  n[U)ii?s  rapprochés  de  ce.  grand 
principe  qui  nous  crie  d'étendre  l'empire  de$ 
lois  ^  et  de  ^restreindre  le  pouvoir  des  hommes^ 
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Après  avoir  soumis  à  cet  eiiamen  sévère  ,  et 
pour  ainsi  dire  ,  à  cette  pierre  de  touche  ,  les 
gouvernemens  actuels  de  TEurope  ;  marqué  le 
•période  ou  ils  se  trouvent  de  leur  splendeur  ou 
de  leur  décadence  ,  et  assigné  le  rang  qu'ils 
occupent  dans  l'échelle  des  constitutions  poli- 
tiques ,  il  ramène  l'attention  de  son  j^nne  élève 
sur  ses  propres  états,  etTinvite  à  enti  éprendre 
une  réforme  nécessaire.  Il  lui  trace  les  premiers 
pas  dans  la  [carrière  ;  ille  pTesse  par  toutes  les 
considérations  qui  peuvent  toucher  une  amc 
l>iennée  etun  souverain  sensible;  il  pique d'é- 
inulation  un  jeune  cœur  qui  n'est  point  encore 
corrompu  par  la  voix  de  la  flatterie  ;  il  l'excite 
par  i'eicfcmplé  des  grands  hommes ,  et  lui  montre 
la  gloire  immortelle  qui  attend  un  législateur , 
les  hommages. et  les  respects  de  l'univers  ,  qui 
volent  au-devant  de  lui ,  etla  postérité  occupée 
a  bénir  sa' mémoire. 

Un  tellivre  devroit  être  le  manuel  des  sotr^- 
verains.  Je  ne  crois  pa^  que  la  vérité  ait  jaïnais 
pris  un  plus  fier  langage  ,  un  ion  plus  ferme  et 
^lus  énergique  ;'sahs  s'écarter  delà  décence  et 
^es  égards^qu  on  doit  au  ran-g  et  à  la  naissance. 
S'il  a  faîè'Tctèritîr  les  droits  de  Thommc  a'  l'o'-» 
Teille^p€fft>e  ^es  rois,  cen'e8tpointrautc\!ir,  ce 
•ontles  événemens  qui*iiéilfieftitlnstruire  etpar- 
1er.  Cet  ouvrage  est  peut-être  le  premier  qu'on 
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4evroit  mettre  entre  les  mains  d  un  jeune  prince; 
itcst  dans  de  tels  livres  que  les  héritiers  du 
trône  devroient  apprendre  à  lire..  Sans  doute 
il  ne  sera  point  oublié  dans  Téducation  de  l'au- 
guste enfant  sur  qui  repose  l'espoir  d'un  grand 
empire.  Faisons  des  vœux  pour  qu'il  laisse  dans 
cette  ame  neuve  et  tendre  de  longs  et  profonds 
jsouvenirs  ;  ce  sera  le  gage  du  bonheur  des 
générations  futures. 

Ce  livre  n'est  pas  assez  Connu.  Nous  osons 
réclamer  contre  l'indifférence  et  la  frivolité  de 
la  plupart  des  lecteurs  ;  tandis  qu'ils  s'égarent 
dans  cette  foule  de  productions  sans  caractère  , 
nous  osons  les  rappelftr  à  une  lecture  facile  , 
propre  à  les  instruire  des  droits  et  de  la  dignité 
de  l'homme  ,  à  élever  leur  ^me.,  à  nourrir  leur 
esprit  de  vérités  substantielles,  digne  enfin  d'être 
méditée  par  toutes  les  classes  de  citoyens  d'une 
nation  éclairée  et  sensible  ,  qui  cherche. à  sortît 
de  sa  trop  Ipngue  létarglc.  :  :  ;  ;    ; 

Mably  avoit  dit  et  prouvé  que  la. prospérité 
des  états  est  fondée  sur  les  loi&^ret  l,es  lois  sur 
les  moeurs  qui  sontla  vertu  publique;,  en  l'an- 
nonçant aux  princes,  aux  républiques ,  a  touslçs 
hommes  ,  il  avoit  regretté  de,ne.pQuvoirposcr 
lui-rnême  les  bases  de.ceslois.  Il  crut  cette  vé- 
rité 4'^ne  assez, g.randie  importance^  et  lamatièrc 
assez  belle  pour  devojr  lappro^ondir  et^en  fairç 
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robjetd'un  traité  particulier  ;  ilavoitmême  an- 
noncé dans  les  derniers  chapitres  de  Tétude  de 
rhistoire,  que  si  ses  forces  le  lui  permettoient  ^ 
il  auroit  le  courage  d'entreprendre  un  tel  ou* 
vrage.  Il  recueillit  donc  toutes  ses  facultés,  ras- 
sembla les  leçons  qu'il  avoit  puisées  à Técole  des 
Platon  ,  des  Xénophon,  des  Ciceron ,  et  de  tous 
les  sages  deTantiquité  :  il  y  joignit  ses  propres 
méditations  et  les  vérités  éparses  dans  ses  pré- 
cédens  écrits  ;  il  sut  les  enchaîner  et  les  présen- 
ter dans  cet  oVdre  qui  prête  une  nouvelle  lumière 
à  la  raison,  et  de  nouvelles  forces  à  la  vérité;  , 
il  en  fit  un  tout  où  il  embrassa  la  science  en- 
tière de  rendre  les  hommes  bons  ,  sages  et  heu- 
reux. Il  s'éleva ,  pour  ainsi  dire*  ,  au  ton  et  à  la 
dignité  de  législateur,  et  donna  son  livre  des 
principes  des  loix  ou  de  la  législation.  Malgré 
notre  envie  d'abréger  ,  nous  ne  pouvons  nou$ 
dispenser  d'en  présenter  les  idées  générales,  et 
d'enà-er  dans  quelques  détails  :  forcés  de  nous 
resserrer  ,  nous  serons  encore  trop  longs;  sans 
doute  nous  avons  besoin  d'un  peu  d'attention 
et  de  beaucoup  d'indulgence. 

Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  le' bonheur, 
ou  le  malheur  des  hommes  tient  à  une  bonne 
pu  à  une  mauvaise  législation  ,  il  n'est  rien  de 
plus  imponant  à  étudier  que  les  principes  qui 
doivent  servir  de  b^es  à  un  législateur  ;  c'est, 
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en  d'autres  termes  ,  examiner  quels  rnoyéns 
sont  donnés  à  l'homme  pour  rendre  la  SQcicté 
heureuse  et  florissante;  c'est  lapremière  desétu-. 
des;  c'est  laplus  nécessaire  des  connoissances- 

Mais  quel  spectacle  frappe  d'abord  unobser-- 
vateur  qui  s'élève  au-dessus  des  idées  vulgaires , 
quand  il  considère  quelle  est  la  condition  de 
l'homme  ,  et  à  quels  caprices  sont  livrées  les 
lois  qui  enchaînent  les  sociétés  ?  Ouel  contraste 
entre  les  vues  de  la  nature  et  l'ouvrage  de 
l'homme  !  5  5  L'homme  est  ne  libre ,  et  il  est  par- 
tout dans  les  fers  (a) .  i  ?  La  nature  nous  avoit  fait 
égaux  ,  et  le  genre  humain,  rampe  sous  les 
pieds  de  quelques  individus  ;  elle  nous  avoit 
donné  à  tous  les  mêmes  droits  au  bonheur,  et 
le  malheur  couvre  la  surface  de  la  terre  ; 
l'homme  est  né  bpn  ,  et  les  hommes  sont  me- 
chans  :  d'où  vient  ce  renversement  des  choses  ? 
€l'est  que  toutes  les  sociétés  se  sont  plus  ou 
moins  éloignées  des  vues  de  la  nature. 

En  effet,  tous  les  maux  de  l'homme  ne  vien- 
nent que  de  sa  négligence  à  se  conformer  à 
ces  vues  éternelles  :  l'égalité  dans  la  fortune,  et 
celle  des  condidons,  étoit  la  premièx-e  loi  peut- 
être  ,  à  laquelle  cette  mère  commune  avoit  atta- 
ché le  bonheur  des  individus  et  la    prospérité 

(a)  Jean- Jacques  Rpuss^au, 
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des  états  ,  et  nous  avons  tout  fait  ponr  détruire 
cette  précieuse  égalité.  Les  mêmes  organes,  la 
même  intelligence  ,  les  mêmes  penchans  ,  les 
mêmes  besoins  déceloient  la  même  origine ,  et 
il  nous  a  plu  d'élever  entre   les  enfens    de   la 
mère  commune  un  mur  de  séparation ,  qui  noug 
rend  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  qui ,  d'un 
peuple   de  frçres ,  fait  un  peuple   d'ennemis. 
Nous  avions  tous  ,  aux  fruits  et  aux  productions 
sponj^nées  de  la  terre  ,  le  même  droit  qu'à  l'air 
que  nous  respirons  ,  qu'à  la  lumière  qui  nous 
éclaire  ;  et  voilà  que  nous  avons  partagé  la  terre  ; 
nous  en  avons  donné  la  propriété  à  quelques 
fiamilles  privilégiées  ,  et  nous  avons  déshérité  le 
reste  du  genre  humain  du  patrimoine  commun 
de  la  natuie.  Nous  avons  tout  donné  aux  uns  et 
tout  ôté  aux  autres  ;  puis  nous  avons  livré  ceux- 
ci  sans  défense,  leurs  bras,    leur  sang,   leurs 
vies  ,  leur  existence  entière  à  la  merci  des  pre- 
miers ;  et  parce  que  de  quelques-uns  il  nous  a 
plu  de  faire  des  Dieux  ,  les  autres  ne  sont  pas 
même  dès  hommes.  Après  avoir  ainsi  perverti 
les  intentiçns  de  la  nature  ,  avons-nous    droit 
,  de  nous  en  plaindre  ,  et  n'est-ce  pas  la  calom- 
nier que  de  lui  reprocher  les  maux  dont  nous 
«ommes  seuls  les  auteurs  ? 

Mais  si  les  lois  de  la  nature,  sont  oubliées.  , 
jBi  les  droits  de  l'homme  sont  foulés  aux  pieds  , 
ils  n'en  sont  pas  moins  imprescriptibles  j  et  de 
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temps  à  autres  quelques  philosophes ,  stipulant 
pour  Tespèce  humaine  ,  ont  élevé  la  voix  ,  et 
protestant  contre  la  surprise  ,  l'oppression  et  la 
violence  ,  ont  attesté  la  première  des  lois,  celle 
qui  est  antérieure  à  toutes  les  autres  :  ainsi  de 
nos  jours  ont  fait  le  sage  Locke  ,  Montesquieu, 
Beccaria,  le  citoyen  de  Genève  et  l'abbé  de 
Mably.  Us  ont  réclamé  les  droits  sacrés  de  la 
nature  ;  etpour  me  servir  d'une  expression  déjà 
consacrée  ,  le  genre  humain  avoit  per^  ses 
titres,  et  ils  les  ont  retrouvés;  ils  les  ont  lus  sur 
le  front  de  l'homme,  et  mieux  encore  au  fond 
de  son  cœur,  où  ils  étoient  écrits  en  caractères 
indélébiles  ron  peut  les  obscurcir  ,  maisjamais 
les  effacer. 

Tous  ces  maux  sont  donc  notre  ouvrage. 
ï)ès  qu'un  homme  ,  se  jugeant  d'une  nature 
supérieure  ,  s'est  cru  en  droit  d'assujettir  la 
volonté  d'un  autre  à  la  sienne  ;  dès  qu'il  s'est 
arrogé  une  portion  exclusive  dans  les  biens  com- 
muns ,  et  que  la  propriété  a  été  établie  ,  les 
passions  ,  irritées  par  la  jouissance  ,  n'ont  plus 
connu  ni  frein  ni  bornes  ;  toutes  les  idées  d'éga- 
lité ont  été  détruites.  L'ambition,  et  l'avarice 
ont  partagé  le  monde.  Il  y  a  eu  des  puissans  et 
des  foibles,  des  riches  etdespauvres,  des  grands 
et  des  petits  ;  et  les  lois,  qui  dévoient  garantir 
à  1  homme  son  égalité  primitive  et  son  indé- 
pendance , 
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pcndancc  ,  ont  appesanti  le  joug,  consacré  Im- 
justice  et  légitimé  les  usurpations.  On  en  est 
venu  au  point  d'imaginer,  ou  plutôt  on  a  feint 
de  croire  qu'il  y  avoit  des  races  privilégiées 
destinées  à  cornmander  ,  et  d'autres  déshéritées 
par  la  nature ,  qui  étoicnt  nées  pour  obéir.  Nous 
avons  supposé  à  cette  mère  commune  les  ca* 
prices  et  les  préférences  d'une  marâtre  :  de  là , 
nous  avons  accumulé  sur  la  tête  des  uns  les 
faveurs,  les  dignités,  les  distinctions,  le  pou- 
voir ,  les  richesses ,  comme  leur  apanage  héré- 
ditaire; et,  par  une  conséquence  tout  aussi  juste, 
nous  avons  jugé  que  la  misère  ,  le  dénuement, 
le  travail ,  l'opprobre  et  le  mépris  étoient  le 
partage  nécessaire  des  autres.  D'un  côté  ,  le 
temps  ,  la  force  et  la  ruse  ;  de  l'autre  ,  l'igno- 
rance ,  Ihabitude  et  les  préjugés  ont  tellement 
obscurci  la  raison  primitive  etles  lumières  natu- 
relles ,  que  les  uns  se  sont  crus  de  bonne  foi  nés 
avec  les  chaînes  de  la  servitude  ,  et  les  autres 
avec  un  sceptre  ou  une  verge  de  fer  ;  et  ces 
idées  éternelles  d'égalité  et  de  liberté  se  sont 
tellement  éteintes  dans  ces  races  dégradées  , 
qu'elles  ont  perdu  jusqu'à  la  trace  de  leur  no* 
tle  et  céleste  origine.  L'égalité  a  été  traitée  de 
chimère  et  de  paradoxe  ,  et^  a  fini  par  devenir 
un  problême  qu'on  donnoi^t  à  résoudre  ^ux 
savans  et  aux  académies» 

'Mably.  Tome  I.  D 
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Plus  ces  lois  pariîalcs  ont. favorisé  certaines 
familles  au  détriment  des  autres  ,  et  plus  d'abus 
ent  infecté  les  sociétés  ;  moins  elles  ont  connu 
l'innocence  et  le  bonheur.  D'un  côté  ont  germé 
Torgueil ,  l'ambiûon  ,  ravaricc  ,  la  dureté  ,  le 
Hiepris  de  Thomme  ,  et  tous  les  attentats  de  la 
violence  et  de  Topprcssion  ;  et  de  Tautre  ,  tous 
les  vices  des  esclaves,  la  corruption,  Top* 
probre  ,  Toubli  de  la  vertu  ,  et  tous  ces  crimes 
bas  -qu'enfantent  l'extrême  misère  ,  l'avilisse- 
ment ,  et  la  nécessité  qui  n'a  point  de  loi.  De  là 
cette  lutte  perpétuelle  ,  cette  guerre  sourde 
entre  toutes  les  classes  de  la  société ,  cette  cons- 
piration du  luxe  contre  la  misère ,  du  fort  contre 
le  foible ,  des  grands  contre  les  petits  ,  de  celui 
qui  a  tout  contre  celui  qui  n'a  rien  ;  l'oppres- 
sion dupuissant  qu'il  appelle  justice  ,  les  récla- 
tnations  des  foibles  qu'on  appelle  révoltes  ;  en- 
fin la  haine  ,  les  dissensions  ,  la  guerre  ouverte, 
les  combats  qui  ensanglantent  la  terre  ,  et  font 
de  ce  triste  globe  un  champ  de  meurtres  et  de 
carnage.  Nous  n'avons  que  trop  expié  le  crime 
d'avoir  méprisé  la  voix  et  perverti  les  intentions 
de  la  nature. 

Les  institutions  les  plus  sages  seroient  donc 
celles  qui  ,  prévenant  de  si  funestes  abus', 
combleroient  l'intervalle  immense  qui  sépare 
un  homme  d'un  autre  homme ,  et  qui  nous  rap- 
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J)eUcrQient  ^ux  loîx  étern^lks  de  la  nature; 
mais  comme  il  est  imposable  de  rétrograder  , 
que  jamais  la  société  ne  pourra  remonter  à  ces 
lois  primitives  t  que  Tégalité  parfaite  est  main- 
teng^nt  nne  chimère  >  et  qu.'on  ne  pourroit  pas 
plus  la  réaliser  que  Tâgc  d'or  des  poètes  ,  ou 
la  république  de  Platon  ;  dans  Tétat  des 
choses,  que  doit  donc  feire ,  et  quel  but  doit 
se  proposer  un  habile  législateur? 

Chercher,  quelle  est  la  mesure  de  bonheur 
auquel  rKQnimi&  peut  aspirer  dans  une  société 
bien  oTdqnnée ,  et  à  quelle  condition  il  nous 
cst'permiis  4*êtré  heureux.  L'homme  a  consenti 
de  sacrifier  une  partie  de  ses  droits  et  de  sa 
liberté  pour  assurer  le  rçye  ;  il  s'est  imposé  des 
lois  ;  il  a  fallu  armer  des,  magistrats  de  la  forco 
publique  »  paur  faire  exécuter  ces  lois  :  ce  n'est 
donc  plus  régalité  primitive  ,  mais  Fégalité 
politique  ,  qui  peut  régQci:  entre  les  citoyens 
du  mèxBt  état  î  ti  la  liberté  civile  qui  n'est 
^utre  qy^  le>  droit  dç  faille,  tout  ce  que  les  lois 
permettisnt  (a)  ,  ce  n'est  plus  au  titre  de  la 
nature»  ipais^  en  vertu  du  pacte  social ,  que  nous 
en  devops  jouir.  Si  les  ÏqU  ne  sont  que  Tex'- 
pression  de  la  volonté  générale  ;  si  Ton  a  eu 
la  sagesse  de  leur  donner  l'autorité  qu'ailleurs 


I  I     É       <  ,1.    Il  n, T. .  J     i   ih  ■  ■  Il  T  il      I       1     j  1 


D    2 


Digitized  by 


Google 


5&  ÉLOGE    HISTORÏ  Q^U  E. 

on  a  imprudemment  confiée  aux  hommes  ,  si 

personne  n  est  au-dessus  de  ces  lois  ;  si  elles 

répriment  Tambition  des  particuliers  ,  qui  dé- 

truiroit  cette  égalité,  et  celle  des  magistrats  , 

qui  détruiroit    la  république  ;  si    ceux-ci  ne 

peuvent  jamais  abuser  de  leur  pouvoir  et  sont 

comptables  à  Tétat  de  leurs  actions  ;  si,  depuis 

le  plus  élevé  jusqu'au  dernier  des  citoyens  ,  tous 

ont  un  droit  égal  à  la  protection  des  lois  ,  et 

qu'aucun  ne  puisse  être  impunément  opprimé 

par  Tautre ,  quel  qtie  soit  son  ranget  sa  dignité  , 

alors  régnera  cette  égalité  politique  qui  assure 

les  biens  ,  laliberté  etla  vie  de  chaque  individu , 

la  seule  à  laquelle  nous  puissions  aspirer,  mais 

dont  la  perte  -tendrait  à  dissoudre  la  société 

entière.  Que  seroit-ce  ,  en  effet,  s'il  y  avoitnn 

pays  où  un  homme  irréprochable  pût  trembler 

pour  sa  liberté;  et  qu'à  un  coupable  souillé  du 

sang  d'nn  citoyen  ,  au  lieu  d'épouvanter  les 

méchans  par  son  supplice  ,  on  vînt  à  prodiguer 

des  récompenses  ,  des  dignités,  des  honneurs 

et  de  l'argent  ?  Si  on  pouvoit  citer  un  pareil 

exemple  dans  les  annales  d'un  peuple  ,  seroit-il 

besoin  de  demander  si ,  dans  ce  pays ,  il  y  a  des 

lois  et  une  patrie? 

Ces  lois  doivent  être  aussi  vigilantes  à  en- 
chaîner l'avarice  ,  qu'à  mettre  un  frein  à  l'am- 
bition :  si  elles  sQrit  tellemcntdirigécs ,  qu'elles 
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gênent  raccumulation  des  richesses  et  la  trap 
grande  inégalité  des  fortunes;  si  elles  s'attachent 
à  rapprocher  les  degrés  extrêmes,  à  diminuer  la 
distance  qu*ily  a  entre  le  riche  etllndigent,  et 
tendent  à  diviser  les  propriétés  en  portions  plus 
égales  ;  si  la  république  flétrit  les  fortunes  scan- 
daleuses ou  trop  rapides  ,  et  sait  honorer  la 
pauvreté  vertueuse  ;  si  dun  côté  elle  proscrit 
le  luxe  qui  dévore  tout,  et  de  Tautre  la  men- 
dicité ,  cette  lèpre  des  états  modernes  ,  et  qu'elle 
soit  plus  occupée  à  diminuer  les  besoins  qu'à 
augmenter  la  recette ,  à  prévenir  la  déprédation 
qu  alui  fournir  de  nouveaux  alimcns  ;  si  les  sub- 
sides nécessaires  portent  sur  la  classe  opulente; 
si  le  fruit  des  sueurs  du  pauvre  ,  le  plus  put 
sang  des  peuples  ,  ne  devient  pas  la  proie  des 
favoris  ,  des  aigles  et  des  vautours  ;  si  les  âmes 
ne  sont  point  vénales  ;  si  les  citoyens  ne  croyent 
pas  que  l'argent  soit  le  prix  de  tout ,  que  tout 
peut  s'acheter,  même  le  mérite  ,  la  réputation 
et  la  vertu;  si  la  fortune  n'est  pas  l'unique  idole; 
si  l'état  ne  souffre  pas  qu'à  toutes  les  grandes 
places ,  qu'à  toutes  les  dignités  de  la  cour ,  de  la 
magistrature ,  de  l'église  et  de  l'armée,  soient  at^ 
tachés  des  profits  énormes  qui  font  désirer  ces 
places  ,  non  pour  l'honneur  de  servir  la  patrie» 
mais  pour  les  vils  gains  quiysontattachés  :  alors 
on  peut  espérer  de  voir  fleurir  avec  l'égalité  po* 
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litique ,  la  modération ,  l'innocence  des  mœurs  ,' 
la  piété  fraternelle  ,  les  antiques  vertus.  Autant 
Textrême  inégalité  dégrade  Tame  et  l'avilit,  au- 
tant l'égalité  l'agrandit  et  Télève  ;  ce  sentimen  t  de 
la  dignité  de  l'homme  l'ennoblit  à  ses  propres 
yeux,  m'imprégnera  d'une  force  et  d'une  éner- 
gie qu'ilne  peut  déployer  sous  la  verge  du  despo- 
tisme, le  préparera  à  toutes  les  impressions  hon- 
nêtet  qu'on  voudra  lui  donncf ,  et  lui  rendra 
facile  la  pratique  de  toutes  les  vertus  r.tels  sont 
les  premiers  élémens  du  code  qu'a  tracé  Mahly. 
Ce  n'est  donc  point  dans  la  vaine  distinction 
des  climats  ,  ce  n'est  point  en  consultant  le  ther- 
momètre ,  c'est  dans  la  nature  même  des  choses 
et  dans  le  cœur  de  l'homme  qu'il  va  puiser  les 
principes  qui  doivent  servir  de  base  à  une  lé- 
gislation sage  et  éclairée.  Dans  tout  pays ,  dans 
tout  climat ,  l'homme  qui  n'est  point  dégradé 
chérit  sa  conservation  ,  aie  désir  et  le  sentiment 
du  bonheur,  aime  sa  liberté.  Toutes  les  lois 
qui  lui  assureront  ces  biens  ,  qu'il  tient  des 
tnains  de  la  nature ,  lui  seront  chères  et  pré- 
cieuses. Que  ces  loi»  soient  claires  ,  préci»ses,  en 
petit  nombre ,  et  sur-tout  qu'elles  soient  impar- 
tiales; car  il  n'y  a  que  celles-là  de  justes.  Si  le 
foible  y  trouve  une  égide  et  un  refuge  ,  si  le 
puissant  n  y  peut  dérober  sa  tête  ;  si  sous  leur 
tmpife,  ma  maison ,  mon  champ ,  ma  personne , 
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mon  honneur  et  ma  liberté  sont  sacrés  ,  je  ché- 
rirai ces  lois  protectrices  qui  m'assurent  tous 
les  biens  que  m'avoit  promis  la  nature. 

Mais  si  ces  lois  sont  vicieuses,  ou  leur  inter- 
prétation arbitraire;  si  elles  élèvent  au-dessus  de 
ma  tête  une  classe  d'oppresseurs ,  et  lui  livrent 
toutes  les  autres  classes  de  la  société  :  si  elles 
n'enchaînent  que  le  foible  et  l'infortuné  ,  et 
prêtent  de  nouvelles  armes  au  plus  fort  ou  au 
plus  mécharjt;  si  ces  lois  impuissantes  m' aban- 
donnent lâchement  au  moment  que  j'en  réclame 
la  protection;  si  l'oppresseur,  loin  de  trouver 
en  elles  un  frein  et  un  juge  ,  y  cherche  un 
asyle  et  l'impunité  ;  et  qu'au  lieu  de  la  protéger^ 
elles  accablentl'innocence  :  commentpourrois- 
je  aimerces  lois  ,  et  croire  que  la  patrie  qui  \ts 
a  adoptées  ,  soit  la  mère  commune  des  citoyens  ? 

Pour  in  tércsseràleur  conservation,  il  fauten- 
core  qu'elles  soicnt.douccs  et  humaines  ;  il  faut, 
si  je  l'ose  dire ,  planter  la  racine  des  lois  dans  le 
cœur  des  citoyens.  Mais  la  plupart  des  législa-i- 
teurs  n'ont  su  qu'imprimer  la  terreur  ;  ils  ont 
oublié  que  les  lois  ne  sont  pas  seulement  venge-- 
resses  des  crimes,  mais  conservatrices  de  Tinno- 
cenge  et  de  la  vertu.  Ils  en  ont  fait  l'instrument 
de  leurs  passions  ,  de  leurs  vengeances  et  de 
leurs  caprices ,  De  là  ces  lois  féroces ,  nées  danç 
des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ,  qui  onj; 
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gouverné  si  long-temps  TEuropc;  de  là  les  ca- 
chots ,  les  instructions  secrètes  ,  la  torture,  Tin- 
quisition  civile  et  religieuse,  lesprocéduresmys* 
téricuses,  ce  langage  inintelligible  quiafaitdes 
lois  autant  de  logogriphes;  les  amendes ,  les  con- 
6scatîons  >  tous  restes  d'un  siècle  barbare  dans 
un  temps  de  lumières  ,  et  qui  attendent  la  main 
d'un  législateur  humain  et  bienfaisant.il  semble 
que  ce  soit  le  bourreau  qui  ait  fait  l'ancien  code 
criminel  de  presque  tous  les  états  de  TEurope. 
Si  ces  lois  ne  régnent  en  effet  que  par  la 
crainte  et  la  terreur  ;  si  elles  ont  totalement  né- 
gligé d'intéresser  les  cœurs*  et  Tame  des  ci- 
toyens; si  elles n'ontpointchercliéàdéveloppet 
les  affections  naturelles  et  les  qualités  sociales 
de  Thomme  ;  si  elles  n'ont  songé  qu'à  punir  , 
et  jamais  à  prévenir  le  crime  ,  jamais  à  encou- 
rager la  vertu  ;  si  ces  lois  ont  été  l'ouvrage  de 
la  force  et  l'instrument  de  l'oppression  ;  si  la 
juste» proportion  entre  les  délits  et  les  peines 
n'y  est  point  observée  ;  si  elles  ne  pèsent  que 
sur  le  foible  ,  et  que  ce  soit  une  prérogative  du 
rang  et  de  la  naissance  de  pouvoir  les  élbder  ; 
si  elles  se  font  un  jeu  d'accabler  l'innocence 
et  d'effrayer  la  vertu  ;  enfin  ,  si  elles  ne  veulent 
régner  que  par  des  châtimens  sur  des  esclaves  , 
et  non  par  l'amour  sur  de  libres  citoyens  ;  ceux 
qui  en  profitent  ou  qtrî  en  abusent,  peuvent 
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fort  bien  les  aimer,  .mais  jamais  ceux  qui  en 
sont  ou  qui  peuvent  en  être  les  victimes. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  et  vos  lois  fussent- 
elles  aussi  sages  que  celles  du  sage  Platon, 
quel  bien  produiront- elles,  si  le  législateur  n'a 
l'art  de  mettre  les  lois  sous  la  sauvegarde  des 
moeurs ,  comme  il  a  mis  les  mœurs  sous  la 
sauvegarde  des  lois  ?  Si  elles  ne  sont  pas  appro-* 
priées  au  génie  ,  au  caractère ,  aux  besoins  de 
la  nation  à  laquelle  elles  sont  destinées,  le 
tOTrent  des  mœurs  publiques  emportera  toutes 
les  digues  qu'on  voudra  lui  opposer;  l'édifice 
^une  fois  ébranlé's 'écroulera  de  toutes  parts.  Il 
n'y  a  pas  un  peuple  corrompu  qui  n'ait  dans 
se  s  archives  les  plus  belles  lois  du  monde  ;  il 
ne  leur  manque  rien  que  d'être  exécutées. 

Mais  comment  donner  des  mœurs  à  un  peu- 
ple ?  En  commençant  par  lui  donner  une  patrie; 
et  jamais  vous  ne  lui  donnerez  de  patrie,  s'il 
n'a  d'abord  une  bonne  constitution  politique  : 
car  ce  ne  sont  ni  les  murailles  d'une  cité ,  ni  le 
sol  d'un  pays,  mais  un  bon  gouvernement  fondé 
sur  des  lois  justes  ,  qui  font  le  citoyen  et  la 
patrie.  Dans  toutes  les'  villes  d'Orient  il  n'est 
pas  un  seul  citoyen  ;  et  quand,  avant  la  bataille 
de  Salamine  ,  les  Athéniens  se  sauvèrent  sur  la 
mer,  ils  emportoient  avec  eux  leurs  lois  et 
leur  patrie;  tout  Athènes  étoit  sur  leurs  vais- 
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seaux.  Une  bonne  constitution  est  donc  au  corps 
politique  ce  qu'elle  est  au  corps  physique;  c'est 
la  santé  des  états  :  elle  résiste  à  toutes  les  atta- 
ques. Dans  un  corps  débile  ,  énervé ,  vous  pou- 
vez avoir  quelques  jours  heureux  ,    quelques 
jouissances  passagères;  mais  point  de  bonheur 
constant  sans  une  constitution  sain€  et  robuste. 
Si  au  contraire  tous  les  membres  du  corps 
politique  jouissent  d'un  entier  développement , 
8e  correspondent,  se  prêtent  une  force  mutuelle, 
et  participant  touà  au  suc  nourricier  de  la  vie, 
concourent  à  l'harmonie  générale ,  on  peut  dire 
que  l'état  jouit  d'une  santé  fotte  et  vigoureuse, 
et  que  les  lois  qui   sont   Tame  de  ce  grand 
corps ,  et  lui  impriment  le  mouvement ,  sont 
sagement    combinées.   Or ,   quand  un  peuple 
libre  a  fait  lui-même  ses  propres  lois,  ou  les  a 
consenties  par  un  pacte  volontaire  ,  il  s'attache 
à  ces  loix ,  et  parce  qu'elles  font  son  bonheur , 
et  parce  quelles  sont  son  oUvrage;  il  s'identifie 
avec  elles;  il  ploie  insensiblement  ses  inclina- 
tions et  ses  habitudes  sous  ce  joug  salutaire  ,  et 
ses  mœurs  sont  le  fruit  heureux  des  lois.   Si 
des  institutions  sociales  lesserreni  encorjc  ses 
liens  et  favorisent  les  jplus  doux  penchans  de 
la  nature;  si  les  premiers  biens  de  Thomme  et 
ses  premiers  droits\,  c'est-àdirc  ,  T ég alité  ,   la 
liberté,  sa  sûreté ,  lui  sont  garaïuis  p»r  le  con«^ 
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t rat  social,  sans  doute  il  aimera  mieux  vivre 
sous  Tempire  de  ces  loisi  que  sous  aucun  autre; 
il  ne  pourroit  que  perdre  au  change  ;  il  sera 
intéressé  à  leur  conservation;  il  trouvera  beau 
et  glorieux  de  mourir  pour  elles;  rien  lic  lui 
sera  plus  cher  que  son  pays;  il  le  défendra  jus- 
qu'à son  dernier  soupir;  alors,  il  aura  vérita- 
blement une  patrie  et  des  mœurs. 

Une  telle  constitution  donne  de  la  perma- 
nence aux  mœurs  ,  et  les  mœurs  à  la  constitu- 
tion ;  mais  pour asurcr ces  fruits  heureux,  pour 
donner  plus  de  force  à  leurs  institutions,  il  est 
d'autres  ressorts  que  les  sages  légistateurs  n  ont 
point  négligé  d'employer  ;  les  deux  plus  puis- 
sans  sont  l'éducation  et  le  culte  public. 

Quand  au  pren;iicr  de  ces  mobiles  ,  quel 
avantage  les  anciens  n'avoient-ils  pas  sur  nous 
par  leur  éducation  publique  ?  La  patrie  s'empa- 
roit  de  l'enfant  au  moment  de  sa  naissance  ,  et 
ne  le  qmttoit  plus  qu'elle  ne  l'eût  fait  homme 
et  citoyen.  Alors  elle  le  rcndoit  à  la  république  ; 
elle  lui  avoit  créé  un  caractère  ;  elle  lui  avoit 
imprimé  une  marque  nationale  qui  le  suivoit 
par-tout;  elle  avoit  fait  germer  dans  le  cœur 
d'un  enfant  toutes  les  vertus  dont  elle  avoit 
besoin ,  lorsqu'il  seroit  homme  ,  elle  les  cn- 
flammoit  tous  de  ce  saint  enthousiasme ,  de  cet 
amour  pour  la  patrie  ,  qui  lui  faisoit  de  leurs  vies 
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un  rempart  plus  fort  que  les  murailles  et  les  ba** 
taillons  ;  elle  transmettoit ,  des  pères  aux  enfans  , 
cette  riche  succession  de  mœurs  ^t  de  vertus  ; 
elle  allumoit  en  ces  âmes  tendres  ce  feu  sacré  , 
éteint  depuis  si  long-temps  dans  la  plupart  des 
états  modernes.  Là,»  au  milieu  de  leurs  jeux,  s^ 
rctraçoit  l'image  de  leurs  devoirs  ;*  on  leur  ap- 
prenoît  la  justice ,  la  tempérance  ,  l'amour  du 
travail  et  les  règles  de  la  v  ^rtu ,  comme  ailleurs 
on  apprend  les  règles  de  la  grammaire  et  celles 
de  l'éloquence.  La  ,  leurs  oreilles  étoient  conti- 
nuellement frappées  de  la  louange  des  grands 
hommes,   et  leurs  yeux,  de  l'éclat  de  leurs 
triomphes.  Les  spectacles,  leurs  poèmes  ,  leurs 
tableaux  ,  leurs  fêtes  ,  leurs  jeux,  leurs  statues 
leur  retraçoient  ces  saintes  et  immortelles  ima- 
ges ;   tout  retentissoit  de  ces  noms  révérés.  Ils 
recevoient,  pour  ainsi  dire,  par  tous  les  sens  , 
l'amour  de  la  patrie  ,  des  lois  et  de  la  vertu. 
Les  trophées  décernés  aux  héros  tourmcntoient 
les  jeunes  citoyens  ;   leur  faisoient  verser  des 
larmes  d'impatience;  leur  éducation  étoit  toute 
en  exemples  et  en  action  ,  tandis  que  la  nôtre 
est  toute  en  préceptes  et  en  vain  babiL 

Il  ne  paroît  donc  pas  que  les  modernes  légis- 
lateurs aient  senti  toute  l'influence  que  peut 
avoir  une  éducation  uniforme.,  qu'un  même 
esprit  dirige  au  même  but.  L'instruction  publi- 
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que  ,  qui  ne  doit  être  que  rapprcntiss^tge  des 
devoirs  de  citoyen ,  est  sans  doute  la  meilleure 
base  des  mœurs  :  du  moins  a-t-on  su  mieux 
employer  un  ressort  peut-être  plus  puissant  en- 
core pour  attacher  les  cœurs  et  les  âmes  aux 
lois  et  à  la  patrie. 

,  Ce  seroit  ici  le  lieu  d'examiner ,  2cvtc  Mably , 
si  nos  législateurs  ont  connu  tout  le  pouvoir 
de  la  religion  sur  les  esprits  ,  ou  s'ils  ont  abuse 
de  ce  pouvoir;  jusqu'à  quel  point  il  fautfrapper 
les  yeux  et  l'imagination  de  la  multitude  :  ou 
s'ils  xie  se  sont  poijit  égarés  sur  les  moyens  ;  si", 
riches  d'une  morale  sublime  etCcle§te,  ils  n'ont 
point  perverti  ce  don  précieux ,  et  abandonné 
les  vertus  réelles  et  sociales  pçyir^  des  vertus 
factices  et  de  convention  ;  quel  seroit  l'avan- 
tage d  un  culte  national ,  sa  liaison  nécessaire 
avec  les  institutions  politiques  ;  et  quelle  in- 
fluence il  auroit  sur  les  mœurs  ?Jç  regrette  que 
la  forme  et  la  destination  de  cet  écrit  ne  mç 
permettent  pas  d'approfondir  ces  questions  inté- 
ressantes ,  e|  ]?eauçoup  d'autres  encore  ,  qui 
s'ofifrent  en  foule  sur  'cette  matijère.  Mais  je 
m'arrête. . .  Il  suffit  sans  doute ,  et  même  il  est 
plus  sage  de  laisser  parler  les  frits. 

L'expérience  prouvC'  combien  ils  3ont  rares , 
ces  législateurs  qui  ont^su  joindre  la  morale  à 
la  politique  ,   CQqfibien  peu    de  nations    ont 
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connu  la  S&tcc  des  institutions  sociales  et  publî» 
qucs.  Presque  toutes  oat  jfctgii gt'  hra  premières 
règles  de  la  raison  ;  toutes  se  sont  écartées  deé 
lois  de  la  nature  ;  leurs  codes  ,  pour  la  plupart  ; 
sont  l'ouvrage  du  hasard ,  ou  de  la  superstiéîotn 
a  Des  aveugles  ont  conduit  des  aveugles  ;  îei 
passions ,  les  caprices  ,  Us  préjugés  et  Tigno- 
rancc  sont  les  législateurs  du  tnotide  {  d).  ^j 

Mais ,  <juand  le  mal  est  au  comble  ,  quand 
des  obstacles  presque  inviilcibles  s'opposent  k 
toute  réforme ,  comment  se  rapprocher  des  vuei 
ac  la  nature  ?  comment  faire  entendre  la  voix 
de  la  froide  raison  à  une  multitude  aveuglé 
€t  passionnée  ?  Peut-ôn  espérer  d'avoir  dei 
lois  justes  ec  impartiales,  et  de  pouvoir  re- 
monter jusqu'aux  bonnes  mœurs  ?  Il  ne  faut 
pas  se  le  dissimulei*  ;  ce  ne  sont  pas  seulement 
nos  vices  ,  c'est  la  forme  et  l'étendue  des  états  ; 
qui  s'opposent  à  cette  régénération  salutaire; 
Gomnient  imprlnàcr  le  mouvement  et  la  vie  k 
ces  masses  él!ïOliftÉS ,  à  ces  machines  si  compH^ 
quées  des  gouveriiemens  modoomcs  ?  Qui  ne 
sentie  malheur  attaché  aux  grands  .états  ,  et 
r«vantagc  Inestimable  deâ  petits  où  tous  Ic^ 
citoyens  sont  ^ous  l'œil  des  magistrats  ,  ef  Ici 
magistrats  sous  l'œil  de  la  loi-?  Les  grandes 
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républiques  mêmes  ôffrentunc  grande  résistance 
à  la  réforme.  Ou  les  intérêts  particuliers  y  sont 
suspendus  dans   une   balance  égale  ,  et  alors 
aucun  n'a  une  voix  assez  prépondérante  pour 
entraîner  la  piajorité  vers  le  bien  général  ;  ou 
des  citoyens  trop  puissans  maîtrisant  les  autres , 
la  république  flotte  entre  la  corruption  et  k 
tyrannie  ,  jusqu'à  ce   qu'un   seul ,   triomphant 
de  SCS  rivaux ,  s'élève  sur  la  ruine  de  tous.  Quant 
^ux  états  despotiques  ,  ils  ne  laissentpoint  d'es- 
pérance; les' âmes  y  sont  tellement  engourdies  , 
4q^'ell€S  n'ont  pas  même  le  désir  de  sortir  de 
cette  ]éthargie„etilsnepeuventattendredechan' 
gement,  que  de  grandes  et  inespérées  révolu* . 
tion^.  Il  en  résulte  <jue  ,  de  toutes  les  formes  du 
gouvtrncïïient,  la  monarchie-tempérée  est  peut- 
être  encore  c>eUê  q^i  offre  uti  Succès  plus  certaiii 
au  législateur  qui  vpudroit  régénérer  sa  nation. 
44  Un  grand  homme  peut  naître  sur  le  trône 
d'^ne  monarchie  modérée  f^};'5v  et  alors  quel 
avaiitage  le  pouvoir  légitime  dont  il-est  revêtu  , 
îie  lui  donne-t-41  pas  pour  tenter  la  réforme  ; 
aplanirles  obstacles,  et  marchera  gratid  pas  vers 
la  félicité  publiq^  ?S-'il  â  su  inspirer  une  grande 
idée  de  ses  talens-et  une  entière  confiance  dans 
^a  justice ,  il  ïi'a  qu'à- vouloir ,  et  les  coeurs 

m  ■      '      ■  ti    I.    <i  /  iT  I  •  '  I  II 
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voleront  au-devant  de  lui.  Mais  pour  descendre 
jusqu^'àla  racine  des  abus,  il  usera  d'une  extrême 
précaution;  il  saura  préparer  àlavance  Topinioa 
publique  ,  répandre  àpropos  les  lumières  ,  ma- 
nier les  passions  ,  attaquer  les  préjuges  ;  il 
consultera  l'esprit  de  son  siècle  ,  le  caractère 
de  son  peuple ,  le  besoin  et  le  vœu  générah 
Toujours  une  nation  vive  ,  éclairée  et  sensible 
devance  les  vues  du  législateur,  lui  annonce  le 
voeu  de  tous ,  et  lui  trace  la  njarche  qu'il  doit 
suivre.  Qu'il  écoute  cette  voix  ,  et- toutes  les 
volontés  se  réuniront  dans  la  sienne.  Il  faut 
encore  que  ses  coopérateurs  soient  dignes  de 
lui ,  qu'on  ne  puisse  jamais  soupçonner  dans 
leurs  projets  le  dessein  caché  de  voiler  des  abus 
jCt d'alimenter  l'audace  des  déprédateurs;  il  faut 
que  leurs  intentions  soient  pures;  et  sur-tout 
qu'on  puisse  croire  à  leur  probité.  Alors  ,  que 
le  prince  agisse  .de  concert  avec  la  nation  ;  qu'il 
l'intéresse  à  ses  vues  d'ordre  et  d'économie  ; 
qu'ill'associeàses  projets  de  bienfaisance;  qu'il 
exposé  ses  motifs  ,  qu'il  prenne  le  ton  d'unpére 
au  milieu  de  ses  enfans ,  ou  d'un  ami  qui  con- 
sulte son  ami;  qu'une  comm^ini^cation  intime 
et  une  confic^nce  réciproque  s'établissent  entre 
les  peuples  ^t  le  souverain  ;  qu'on, s'apperçoivc 
enfin  que  le  roi  et  la  nation  ne  sont  qu'un^ 
qu'ils  n'ont  qu'un  seul  et  même  intérêt  :  alors 
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il  embraiera  tous  les  cœurs  du  feu  sacré  du 
patriotisme ,  et  aVcc  ce  mobile  si  puissant  sur 
les  amcs  sensibles,  il  n'y  a  point  de  grandes 
ctbelles  conceptions  en  politique  qu'il  ne  puisse 
réaliser.  Maiis  il  ne  laisseroit  point  sa  gloire 
imparfaite ,  il  ne  se  borneroit  pas  à  des  bienfait* 
passagers  ,  à  un  bonheur  qui  périroit  avec  lui. 
Les  bons  rois  meurent,  une  bonne  constitution 
reste.   Convaincu  que  l'autorité   n'est  jamais  r 
mieux  affermie  que  lorsqu'elle  a  pour  base  les  . 
lois,  et  pour  rempart  le  cœur  des  citoyens,  il 
seroit  assez  grand  pour  mettre  des  bornes  aà 
pouvoir  arbitraire  :  s'il  n€  se  réservoit  que  le 
droit  illimité  d'être  juste  et  bon  ,  ce  seroit  en-» 
core  un  assez  bel  empire .  Il  n'y  auroit  pas  de  mo- 
narque plu^  absolu  sur  la  terre  :  par-là  il  éterni-^ 
seroit  sa  gloire  ^t-lareconnoissance  de  son  peu- 
ple ;  le  bonheur  des  générations  futures  seroit 
son  ouvrage  ;  alors  il  mériteroit  eii  effet  le  nom 
de  législateur  et  de  restaurateur  de  la  patrie. 

C'est  ainsi, que  Mably,  «'abandonnant  aux: 
illusions  d'une  ame  vertueuse  ,  traçoit  les  élér 
mens  d'une  législation  plus  imparûale  ,  plu;5 
humaine  ,  plus  conforme  aux  besoins  ,  attx 
droits  ,  au  bonheur  et  à  la  destination  de 
Thommc,  et  cherchoit  à  nous  rapprocher  des 
lois  éternelles  de  la  nature»  Après  avoir  fait 
voir  combien  l'homme  s'est  éloigne  de  ces  vues 

Mably.  tome  /,  E 
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primitives  ,  il  lui  a  montré  du  moins  la  rout<î 
qui  pouvoit  encore  Fy  ramener;  mais  ,  il  faut 
l'avouer ,  Taut^eur  a  senti  combien  d'obstacles 
s'opposent  à  ceue  heureuse  régénération  ;  il  a 
prévu  que  ces  vérités  seroient  traitées  de  chi- 
mères ;  que  cette  vieille  morale  n'étpit  plus  de 
saison  :  il  a  connu  son  siècle  ,  et  cependant  il  a 
écrit;  et,  dût-on  appeler  aussi  son  livre  les  rêves 
d'un  homme  de  bien ,  cette  considération  n'a  pu 
lui  arracher  la  plume  ;  il  n'a  pas  cru  devoir  lui 
sacrifier  des  vérités  qu'il  croyoit  utiles  :  il  a 
inoins  pensé  au  jugeraient  qu'on  porteroit  de  son 
ouvrage ,  qu'au  bien  qu'il  pourroit  produire  , 
s'il  se  trouvoit  enfin  des  hommes  d'état  capables 
de  le  méditer  ,  et  dignes  de  l'entendre. 

Plusieurs  regardent  ce  livre  dtMably  comme 
le  plus  profond  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages.. 
Le  public  a  semblé  donner  la  préférence  aux 
entretiens  de  Phocion  ;  les  connoisseurs  ba- 
lancent :  le  premier  n'est  pas  aussi  séduisant 
peut-être  ;  les  principes  et  le  style  en  sont 
encore  plus  sévères  ;  la  lecture  n'en  est  pas 
également  piquante  pour  toutes  sortes  d'esprits; 
il  ne  àevoit  pas  avoir  un  succès  aussi  brillant; 
maïs  peut-être  en  a-t-il  un  plus  solide  encore 
et  plus -durable.  Pour  goûter  ce  bel  ouvrage  , 
pour  en  sentir  tout  le  prix  ,  il  faut  déjà  de 
Tinstruction  :  ce  n  est  point  un  aliment  propre 
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à  des  lecteurs  frivoles  et  légers;  mais  s'il  tombe 
entre  des  mains  déjà  exercées  ,  s  il  est  lu  par 
des  esprits  supérieurs ,  et  médité  dans  le  si- 
lence des  passions  ;  si  011  tient  la  chaîne  des 
grandes  vérités  morales  et  politiques  qui  en 
font  la  base  ;  si  on  veut  en  embrasser  l'ensem- 
ble et  les  déyelôppemens  ,  je  ne  doute  pas 
qu  on  ne  lui«donne  la  préférence.  Quelle  foule 
d'idées  ce  livre  feroit  germer  dans  la  tête  d'un 
prince  courageux  qu'animeroit  le  noble  désir 
d  être  le  législateur  de  sa  nation  !  Combien  dq 
vérités  il  pourroit  y  puiser  !  Les  principes  des 
lois  seroient  son  guide  et  son  flambeau. 

Chacun  de  nous  doit  être  à  soi-même  son 
propre  législateur  ;  il  restoit  donc  à  Mably  , 
pour  embrasser  son  plan  tout  entier,  de  faire 
en  faveur  des  individus  ce  qu'il  venoit  d'exé- 
cuter pour  la  grande  société  ,  de  tracer  les 
principes*  qui  doivent  servir  de  base  à  nos 
devoirs  ,  et  de  mesure  à  nos  vertus  ,  de  re-t 
dresser  les  méprises  des  moralistes  vulgaires  , 
comme  il  avoit  redressé  celles  des  politiques  • 
en  un  mot,  de  tracer  un  code  de  morale  pri^ 
vée  ,  comme  il  venoit  d'en  tracer  un  de  légis-? 
lation,  qui  est  la  morale  publique. 

Nous  ne  pouvons  que  dire  un  mot  de  ce  nou^ 
vel  ouvrage.  Des  enthousiastes  et  des  illuminés 
ayant  totalement  négligé  d'approfondir  le  cceuï 
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de  rhomme  et  la  nature  des  passions  ,  avoîent 
|)erdu  la  morale  ,  dénaturé  les  vertus  ,  con* 
fondu  Tordre  4e  nos  devoirs ,  et  sous  prétexte 
d'une  perfection  chimérique  ,  au  lieu  de  les 
resserrer  ,  avoîent  brisé  tous  les  liens  de  la 
sotiété.  Mably  osa  renverser  ces  rapports  mal 
combinés  ;  et  au  premier  ratig  se  retrouvèrent 
les   qualités  sociales  qui  rapprochent  ,    qni 
réunissent  les  humains  ;  il  les  classa  suivant  les 
intentions  et  le  vœu  de  la  nature  ;  il  assigna  Tor- 
dre et  la  prééminence  des  vertus ,  Timportance 
et  la  chaîne  de  nos  devoirs  ,  suivant  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  intihiément  liés ,  plus  ou  moins  né- 
cessaires au  maintien  ctau  bonheur  de  la  société. 
Cette  hardiesse ,  et  quelques  passages  qui  s'é- 
loîgnoient  des  opinions  vulgaires ,  ont  excité  des 
îéclamations  :  cependant  nous  savons  que  le 
sacrifice  d'une  page  de  ce  livre,  d'une  ligne 
même  ,  d'une  seule  expression ,  peut-être  auroit 
désarmé  ces  censeuiFS.  Nous  ne  serons  pas  plus 
sévères  :  en  faveur  des  esprits  timides ,  qu'un 
sentiment  hardi ,  énoncé  trop  cruement,  pour- 
roît  effaroucher ,  nous  sommes  prêts  à  déchirer 
cette  page  de  Mahly  ;  mais  après  ce  sacrifice,  s'il 
nous  est  permis  de  hasarder  notre  opinion  par- 
ticulière, nous  n'hésiterons  pas  à  illettré  les  prin- 
cipes de  morale  à  la  tête  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages ,  et  peut-être  le  premier  de  tous.  C'est 
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du  moins  le  plus  rempli  de  vraies  beautés ,  de 
leçons  de  morale  et  de  philosophie  les  plus 
sublimes  ,  des  vérités  pratiques  qui  nous  sont 
plus  immédiatement  utiles ,  enfin  de  maximes 
analogues  à  notre  nature ,  à  nos  besoins  ,  et 
les  plus  propres  à  nous  conduire  au  bonheur 
par  le  chemin  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

C'est  à  regret  que  nous  supprimons  cette  par- 
tie de  son  éloge;  maife  la  vie  de  Mably  est  sî 
pleine,  et  ses  ouvrages  présentent  des  vérités  si 
importantes,  que  nous  pouvons  à  peine  les  indfe* 
quer.  Nous  n  avons  rien  dit  de  ses  doutes,  adreS:^ 
ses  à  une  secte  qui  nous  a  un  instant  menacés 
de renaîtrede-scs  cendres  ;  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  parler  d  un  manuscrit  sur  les  droits  et 
les  devoir*  du  citoyen ,  où  respirent  la  liberté 
la  plu»  courageuse  et  la  philosophie  la  pl\is 
éclairée,  ni  d'autres  écrits  qui  n'ont  point  en-» 
core'vu  le  jour;  nous  ne  voulons, pas  d'ailleurs 
prévenir  le  jugement  des  lecteurs.  Ce  n'est  point 
de  .nous ,  mais,  du  public  et  de  la  postérité  que 
de  tels  écrits  doivent  recevoir  leur  sanction. 
Nous  nous,  contenterons  d'arrêter  un  instant 
nos  regards  sur  le  livre  de  Mably ,.  non  le  plus 
célèbre,,  mais  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit , 
en  raison  de  ce  que  l'amour-propre  de  quelques 
écrivains  y  étoit  plus  intéressé  :  nous  parlons 
de  son  traité  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire^ 
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Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  ses  observations 
sur  un  art  dont  il  a  fait  toute  sa  vie  son  étude, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  si  profond, 
nourri  des  grandes  vérités  du  droit  naturel, 
iies  principes  de  la'politiqne  et  des  leçons  dà 
la  morale  ,  admirateur  passionné  des  anerens  , 
n'ait  pas  été  satisfait  de  la  maruièrc  dont  la 
plupart  des  modernes  ont  écrit  l'histoire.  Il 
les  a  jugés  avec  sévérité ,  disons  même  ,  quel- 
quefois avec  dureté  ;  il  n'a  pas  traité  sans  doute 
avec  assez .  d'égards  l'homme  universel  ,  le 
poëte-historien  ,  idole  d'une  partie  de  la  na- 
tion ;  mais  qu'importe  ,  après  tout ,  ses  juge» 
mens  purement  littéraires  ?  Ses  préceptes  n'en 
sont  pas  moins  excellens  ;  toute  la  partie  didac-- 
tique  de  son  ouyrage  est  pleine  de  raison  et 
de  sagesse;  ses  ennemis  mêmes  y  ont  trouvé 
^cs  vues  neuves  et  lumineuses  ;  c'est,  si  j^osc 
ie  dire,  la  poétique  de  Thistoire. 

Mubly  exige  de^connoîssances  préliminaires, 
,  qui  sont  en  effet  indispensables  à  ceux  qui  st 
destinent  à  ce  genre  décrire.  Si  l'historien  n'a 
pas  des  idées  justes  de  la  dignité  de  l'homme  , 
du  droit  naturel  ,  de  Tordre  et  de  la  fin  des 
sociétés ,  des  principes  constitutifs  des  états , 
des  vraies  causes  de  la  prospérité  ou  de  la  dé- 
cadence des  nations  ;  s'il  n'a  des  règles  sûres 
de  morale  pour  apprécier  les  hommes  et  les 
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actians;  il  louera  ce  qu'il  faut  blâmer  ,  et  blâ- 
Hiera  ce  qu'il  faut  louer  ;  on  le  verra  errer  au 
hasard  ;  il  s*égâreta  sans  cesse  :  il  se  laissera 
entraîner  au  caprice  des  hommes  et  des  cvéne- 
œens  ;  et ,  sans  ancre  et  sans  boussole  ,  au  milieu 
de  cet  océan  des  ^ssions  humaines ,.  cette  mer 
ne  sera  fameuse  que  par  ses  naufrages.  ' 

Quel  n'est  pas,  au  contraire,  l'avantage  d'un 
écrivain ,  qui  avant  de  prendre  la  plume ,  a 
long-temps  médité  sur  son  art?  Lorsqu'il  en  a 
séparément  étudié  toutes  l'bs  parties  ,  qu'il  Ta* 
considéré  soU'S  toutes  les  faces ,  qu'il  s'est  pé- 
nétré des  grands  principes  ,  qu'il  s'est  fait  des 
bases  certaines  et  invariables  ,  et  qu'il  a  nourri 
son  esprit  et  sa  pensée  de  toutes  les  connois- 
sances  préliminaires  ;  alorà  il  s'élance  avec  con- 
fiance dans  la  carrière  :  fidelle  aU  plan  qu'il 
s'est  tracé  ,  il  dispose  son  action  ,  il  en  tient 
tous  les  fils  dans  sa  main ,  il  les  démêle  sans 
peine  et  sans  ciForts  ;  devant  luî-se  déroule  sans 
confusion  cette  longue  série  de  siècles  et  de 
révolutions.  Il  domine  son  sujet,  et  dirige  les 
événemens ,  au  Ucu  d  être  emporté  par  raboit- 
dance  ct.la  complication  des  matières.  De  là 
naît  cette  démarche  libre  et  rapide  ,  que  rien 
n'embarrasse»,  ce  beau  développement,  ce  luci^ 
dus  ordo ,  qui  estla  majesté  deThlstoire.  De  cette 
plénitude  de  connoissances ,  de  cet  amas  de  lu- 
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xnières  naissent  encore  ces  réflexions  courtes  et 
profondes ,  ces  éclairs  rapides  qui  étonnent  et 
font  suspendre  la  lecture.  C'estfaute  d*avoirfait 
ces  études  et  ces  méditations  préparatoires  ,  de 
Vêtre  nourri  des  grands  principes  ,  d'avoir  4e& 
règles  certaines  pour  apprécier  les  actions  ctles 
hommes,  quelaplupartdes  historiens  modernec 
sont  vagues  ,  arides.,  maigres  et  décharnés  ;  ils 
manquent  de  cette  ame  ,  de  ce  mouvement,  de 
cette  surabondance  de  sentimens  qui  vivifient 
les  écrits  des  anciens  ;  ils  ne  sont,  à  l'exception 
du  petit  nombre  ,  que  de  froids  discoureurs  , 
quand  les  autres  sont  éloquens  et  sensibles. 

Ce  que  l'auteur  a  dit  de  la  connoissance  du 
t;oeur  humain  est  également  bieir  senti  et  bien 
développé.  L'art  d*intéresscr  tt.de  remuer  les 
passions  n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'historien 
qu'à  l'auteur  dramatique;  c'est  par  la  peinture 
du  cœur  humain  que  les  anciens  sont  sur-tout 
admirables.  Si  vous  ne  savez  pas  faîr^  agir ,  pen-: 
scr  et  parler  vos  personnages  sur  la  scène  de 
l'histoire  comme  sur  celle  du  théâtre ,  je  reste 
froid  et  tranquille  à  vos  récits  inanimés.  L'his- 
toire est  un  long  drame  où  tous  les  acteurs  vien- 
nent se  peindre  eux-mêmes  ,  agir  et  parler.  J'as* 
siste  à  leurs  conseik;  je  suis  présent  à  leurs, 
actions  ;  je  vois  au-fond  de  leur  cœur  ;  j'espère , 
je  crains,  je  délibère ,  je  me  passionne  avec  eux; 
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Je  lis  dans  leurs  pensées  ,  je  pénètre  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  le«r  ame.  Je  ressens 
tour-à-tour  l'amitié ,  la  haine  ,  la  pitié  ,  la  ter- 
reur, la  vengeance  et  l'amour.  Un  grand  inté- 
rêt me  remue  ;  mon  cœur  n'e&t  point  froid  ,  il 
est  plein ,  et  l'ennui  n'y  peut  pénétrer.  S'il  ne 
sufïisoit  que  d'entasser  des  faits,  d'accumuler 
des  événemcns  et  des  dates  ,  de  faire  un  tablea.u 
sans  proportion ,  sans  couleur  et  sans  vie  ,  rien 
sans  doute  ne  seroit  si  facile  que  de  réussir.  Maïs 
dans  ce  grand  drame  de  l'histoire  ,  de  trans- 
porter sous  nos  yeux,  d'animer  ces  grands  per- 
sonnages qui  ont  fait  le  destin  des  nations  ,  de! 
conserver  la  vérité  des  caractères  ,  et  cette 
unité  d'intérêt,  charmes  secrets  de  tous  ksbonsr 
ouvrag&s  et  de  tous  les  bons  esprits,  de  faire  de 
l'histoire  une  scène  instructive  pour  tous  les 
états ,  une  leçon  perpétuelle  de  morale  et  de  phi* 
loi ophie  pour  tous  les  hommes  ;  l'expérience  ne 
prouve  que  trop  combien  cet  art-exige  d'études 
etdetalçns,  combien  il  est  rare  et  difficile  d'être 
un  grand  peintre  dcà  passions.  La  France  a  ses 
Sophocle  et  ses  Euripide;  elle  a  ses  Platon  ,  sea 
Pline  etsc5Démosthènes;nou$avonsplus  qu'A- 
ristophane etqueTérencc;  mais  a-t-elle  un  Taci- 
te ?  a-t-clleson  Tite-Live  ?  a-t-elle  son  Plutarque? 
Tous  les  préceptes ,  je  le  sais ,  qui  tiennent 
i  l'art  d'écriiç,  sont  insuffisans.  Dans  tous  les 
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arts  il  y  a,  pour  ainsi  dire,  la  partie  méchanî- 
que  qu'on  peut  enseigner,  qu'on  est  à-peu-près 
sûr  d'apprendre  avec  un  peu  d'aptitude  et  l^eau- 
coup  de  patience.  Mais  il  est  une  partie  rebelle 
à  tous  les  préceptes ,  contre  laquelle  toutes  les 
leçons  des  maîtres   et  Tôpiniàtreté  des  élèves 
viendront  échouer.  Eh  !  qui  me  donnera  ce  feu 
céleste ,  ce  souffle  créateur  qui  inspire  les  chefs- 
d*œu\cres,le  génie  ?  voilà  ce  que  Tartn' enseignera 
jamais;  et  quand  je  ne  sais  quel  d'Aubignac  tra- 
çoit  laborieusement  les  règles  de  la  tragédie  , 
Corneille  avoit  déjà  créé  et  le  Gid  et  Cinna ,  et 
Polieucte  et  les  Horaces  :  les  poèmes  immortels 
d'Homère  ontprécédé  toutes  les  règles  du  poëmc 
épique  ;  et  il  en  est  de  même  de  tous  les  genresr 
qui  ont  besoin  des  émanations  du  génie.  Quand 
il  a  expliqué  les  règles  matérielles  dé  son  art, 
que  doit  donc  faire  un  maître  ,  et  que  doit-il 
dire  à  ses  élèves  ? 

Consultez  votre  talent,  lisez  les  grands  mc-^ 
dèles  ;  portent-ils  le  trouble  dans  votre  ame  ? 
leur  gloire  vous  touche- t-elle  ?  versez-vous  des 
larmes  d'admiration  à  leurs  récits  î*  calculez-^ 
vous  les  années  qui  vous  restent  encore  pour 
la  gloire  ?  portez-vous  un  cœur  sensible  ?  Si  la 
vertu  vous  enflamme;  si  Tinjustice  vous  soulè vey 
si  Caton  ,  déchirant  ses  entrailles ,  vous  imprime 
autant  de  respect  que  le  crimes  heureux  Vous 
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indigne  et  vous  irrite  :  alors  saisissez  vos 
crayons,  et  vous  aussi  vous  êtes  peintre;  bu- 
rinez en  traits  ineffaçables  Famé  d'un  Tibère , 
d'un  Borgia;  dévouez-les  à  Te^jcécration  de  la 
postérité  la  plus  reculée  ;  qu'en  sortant  de  des* 
50US  vos  pinceaux  leur  image  fasse  frémir  et 
reculer  d'horreur  ;  qu'elle  soit  abhorrée  ;  que 
leur  nom  devienne  une  injure  ;  qu'il  serve  d'é- 
pouvantail  aux  tyrans.  Mais  si  la  fortune  vous 
présente  quelques-uns  de  ces  êtres  qui  sont  l'é- 
ternel honneur  de  l'humanité  ,  peignez4es  de 
ces  couleurs  qui  font  chérit ,  qui  font  adorer  la 
vertu  ;  faites -les  respirer  dans  vos  peintures; 
offrez -les  à  la  vénération  de  l'univers;  dites 
qu'*ils  étoient  hommes;  mais  ri'afFoiblissez  pas 
ces  traits  de  caractère ,  débouté ,  de  justice  et  de 
bienfaisance ,  qui  les  rendent  adorables;  offrez- 
moi  des  modèles  ,  et  qu'en  feignant  Aristide 
dans  l'exil,  Socrate  buvant  la  ciguë,  Phocioir 
dans  les  fers  ,  Henri  IV  assassiné  ,  un  grand 
homme  proscrit;  j'envie  leur  sort ,  leurs  fers  ^ 
leurs  souffrances' et  leur  mort;  que  leurs  saintes 
images  me  transportent,  qu'elles  élèvent  mon 
arae ,  et  me  donnent  le  courage  de  professer 
comme  eux  lâ.vertu  et  la  vérité  aux  dépens  de 
mon  repos, de  mon  bonheur,ct  même  de  ma  vie. 
En  un  mot ,  que  votre  histoire  ne  cesse  ja-. 
fixais  d'être  une  école  de  morale  en  action. Quand 
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les  lois  sont  oubliées,  quand  les  mœurs  se  cor* 
rompent ,  Fhistorien  réveille  encore  dans  les 
.  cœurs  les  idées  de  justice  et  de  vertu  ;  il  pèse 
dans  la  balancç  les  actions  des  hommes  et  les 
fautes  des  peuples  ;  il  fait  pâlir  le  crime  sur  le 
trône  ;  il  flétrit  un  despote ,  malgré  ses  gardes  et 
ses  soldats  ;  il  exerce  une  sorte  de  magistrature  ; 
il  cite  à  son  tribunal  les  hommes  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  pays  ;  et  le  jugement  qu'il  va  pro- 
noncer sera  larrêt  de  la  postérité  et  la  leçon  de 
SCS  contemporains.  Si  ses  concitoyens  sont 
amollis  par  le  luxe  et  les  richesses ,  s'ils  se  pré- 
cipitent au-devant  du  joug,  s'ils  courent  à  la 
corruption  ,, alors  il  saisit  ses. crayons  ,  il  écrit 
l'histoire  d'une  nation  libre  et  vertueuse  ;  il  trace 
les  mœurs  ^es  Germains. 

Mais  où  prendra-t-il  ses  couleurs  ?  Dans  la 
sensibilité  de  son  cœur  et  l'élévation  de  son 
ame.  Respectez  par  -  tout  les  mœurs ,  faîtes 
aimer  la  vertu ,  haïr  le  crime^détestcr  l'oppres- 
sion j  vengez  les  droits  de  rhoinmc-,  et  ne  plai- 
santez point  sur  les  maux  de  l'humanité;  c'est 
à  -  peu  -  près  à  quoi  se  réduit  4a  poétique  de 
l'histoire.  Voilà  ce  qu'a  dit  ,.;£«  qu'a  répété 
l'abbé  de  MaBly;  et  au  lieu  d'être* frappé  de  la 
sagesse  de  ses  leçons ,  on  a  fermé  les  yeux  à 
cette  foule  de  beautés ,  pour  ne  voir  que  quel- 
ques négligences ,  et  relever  quelques  juge-*- 
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mens  littéraires.  On  ne  lui  pardonna  pas  dt 
ne  s'être  point  àf&lié  à  la  secte  dominante  ;  on 
lui  en  fit  un  crime.  Mably  prit  le  parti  que  la 
vertu  outragée  doit  prendre  ;:  il  dédaigna  les 
critiques  et  garda  le  silence. 

Tandis  que  Uesprit  de  secte  ,  toujours  into- 
lérant ,  exerçoit  ses  vengeances  ,  un  nouvel 
hommage  venoit  le  consoler  de  cette  légère 
disgrâce  :  il  étoit  consulté  par  l'un  des  sages 
envoyés  desWats-Unis  d'Amérique. 

C'est  un  grand  et  beau  spectacle  de  voir  la 
liberté  planter  son  étendard  dans  le  nouveau 
inonde ,  et  y  appeler  tous  ceux  qui  seroient  op-» 
jprîmés  dans  l'ancien.  Des  philosophes  ont  été 
les  législateurs  des  nouvelles^ républiques  ,  et 
les  Brutus  de  l'Amérique  en  étoient  aussi  les 
Solon.  Il  a  enfin  été  pçrmis  ,  en  traçant  ces  lois 
constitutives ,  d'écouter  la  voix  dé  la  sagesse 
et  de  la  raison,  et  les  droits  sacrés  de  Thomme. 
Elles  n'ont  point  été  formées  au  hasard,  comme 
presque  toutes  les  constitutions  modernes;  et 
les  lumières  qui ,  depuis  un  siècle  ,  ont  éclairé 
nos  erreurs  et  nos  fautes  ,  n'ont  point  été  per* 
dues  pour  l'Amérique.  On  a  enfin  connu  les 
vrais  fondemens  de  la  société ,  qui  posent  sur 
le  libre  consentement  des  peuples.  Si  en  effet 
ces  républiques  ont  adopté  les  principes  les 
plus  conformes  aux  vues  de  la  nature  ;  si ,  en 
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proscrivant  les  rangs  et  les  distinctions  hérédi- 
taires ,  elles  ont  pris  pour  base  de  leur  code 
l'égalité  ;  si  on  y  montre  par-totit  un  resp^îct  re^ 
ligieux  pour  les  droits  et  la  dignité  de  l'homme.* 
si  la  tolérance  y  a  établi  son  bienfaisant  em- 
pire,  grâces  en  soient  rendues  aux  écrivains  et 
aux  sages  qui  ont  éclairé  l'univers  !  ce  n'est  pas 
le  moindre  service  qu'aient  rendu  aux  hommes 
les  lettres  et  la  philosophie. 

Mably  mêloit  ses  applaudissenftns  à  ceux  dç 
TEurope  ;  il  admiroit  dans  les  législateurs  du 
nouveau  monde  des  vues  pleines  de  sagesse  :  il 
étoitpénétré  de  vénération  pour  ces  hommes  cé- 
lèbres. Il  étoit  sur-tout  frappé  de  cette  profonde 
connoissance  des  droits  de  la  nature ,  qu'ils 
avoient  développée  dans  leurs  lois,  et  de  l'habi- 
leté avec  laquelle  ils  avoient  lié  toutes  les  parties 
de  laconfédération  américaine. Mais  enleur  don. 
nant  de  justes  éloges  ,  il  a  porté  ses  regards  plus 
loin  ;  il  a  proposé  ses  doutes;  il  a  manifesté  ses 
craintes  pour  l'avenir  ;  il  a  tout  examiné  avec  la 
sévérité  d'un  homme  que  les  succès  ne  peuvent 
iblouir,  dont  rien  ne  peut  corrompre  le  juge- 
ment, ni  fléchir  l'austérité.  Incapable  de  trahir  la 
vérité ,  et  pressé  de  la  dire ,  il  l'a  dite  courageuse- 
ment et  ^vec  la  franchise  que  l'on  doit  à  un  peu- 
ple libre.  Il  appliqué  donc  ses  principes  aux  cons- 
titutions des  États-Unis;  il  pose  par -tout  les 
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mœars  pour  base  aux  lois  ;  c'estsur  cette  échelle 
quvil  mesure  la  durée  etlaprospérité  des  empires» 
Or,il  a  trouvé  chez  eux  des  germes  de  corruption; 
il  les  croit  déjà  trop  vieux  ;  il  craint ,  pour  TAmc- 
rîqùc ,  les  richesses ,  le  luxe  et  les  vices  d'Europe. 
Je  sais  tout  ce  que  Tpn  peutdire  en  faveur  du  luxe 
et  du  commerce;  qu'on  ne  doitpas  appliquer  à  de 
grandes  républiques,  et  dans  un  siècle  d'opu- 
lence, des  jprincipes  sévères  qui  ne  convien- 
nent, dit-on,  qu'à  des  siècles  grossiers,  à  des 
mcrurs  simples  et  à  de  petits  ét^ts.  Il  est  certain 
que  si  Ton  met  la  richesse  avant  la  liberté,  et 
l'or  avant  lesmœuts  ,  on  trouvera  sa  politique 
dés  espérante,  etses  principes  trop  austères.  Mais 
il  n  a  point  cru  devoir  s'en  écarter  :  il  n'a  point' 
deux  politiques  et  deux  manière»  de  voir.  Il  a 
jugé  les  lois  constitutives  de  l'Amérique  comme 
il  a  jugé  celles  de  Sparte,  de  Rome  et  d'Athènes; 
sa  politique  ne  varie  pas  plus  que  sa  morale  ; 
Tune  et  l'autre  sont  fondées  sur  une  base  éter- 
nelle. Si  l'on  vouloit  s'abandonner  au  torrent 
des  opinions,  il  étoit  inutile  de  le  consulter;  et 
le  luxe  ,  et  l^s  richesses  ,  et  le  pouvoir  de  l'or 
trouveront  assez  d'apologistes ,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'y  joindre  la  voix  austère  de  Phocion 
ou  d'Aristide,  Au.jeste ,  plût  à  Dieu  qu'il  se  fût 
trompé  dans  ses  conjectures  !  Puissions-nous 
voir  long-temps  l'égalité,  la  concorde-etlapaix 
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régner  avec  les  mœurs  dans  ces  heureux  climats; 
et  puisse ,  dans  tous  les.temps ,  l'Amérique  offrir 
un  asylc  à  la  liberté,  lorsqu'elle  sera  bannie  du 
reste  de  la  terre  !  A  la  lecture  des  observations 
de  Mably  ,  le  ministre  célèbre  auquel  elles  sont 
adressées  [a)  s'écria  :  ,,  ce  livre  fera  un  jour  la 
gloire  ou  la  honte  des  Américains.  ,, 
.  C'est  un  sujet  digne  de  remarque  que  le  nom 
d'un  simple  et  modeste  citoyen  se  trouve  lié  à 
tous  les  états  qui  aspirent  encore  à  la  liberté  ,  ou 
qui  craigneilt  de  la  perdre.  Berne  avoit  adopté 
ses  maximes  ;  laPologne  lui  avoit  demandé  des 
lois;  la  Corse  avoit  réclamé  ses  lumières;  Genève 
çn  av0>treçu  des  conseils  capables  de  la  garantir 
de  l'oppression  ;  et  les  sages  de  l'Amérique 
avoient  sollicité  son  suffrage  :  tant  est  puissant 
l'empire  et  le  charme  des  talens  unis  à  la  vertu  ? 
Mably  a  pleinement  joui  àt  ce  double  triomphé. 
Nous  avons  tâché  de  suivre  l'histoire  de  ses 
pensées ,  de  voir  comment  elles  se  sont  liées  dans 
s:qi[i  esprit  et  dan«  son  imagination ,  comment 
il  les  a  développées- dans  ses  otiVtages ,  et  par 
quelle  chaîne  de  principes  ses  écrits  ont  mérité 
de  devenir  le  code  des  étatslibres.  Mais  en- 
traînés par  l'abondance  des  matières  et  l'impor- 
tance des  objets  ,  nous  n'avons  pas  eu  le  temps 


[ft)  John  Adams;  successeur  de  Francklj^ 
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de  nous  arrêter  sur  la  forme  et  le  mérite  littéraire 
de  chacun  de  ses  écrits.  On  n'a  pas  tru  devoir 
insister  sur  ce  mérite  ;  on  a^préféré  d'en  extraire 
la  substance.  En  général  Icjs  compositions  de 
Mahly  sont  sérieuses  et  mêmes  révères  ;.  son 
style  est  austère  et  grave  ,  xomme  les  suj  ets  qu  il 
a  traités  :  on  n  y  trouve  ni  cette  recherche  d  es- 
prit ,  ni  cette  enluminure ,  ni  ces  défauts  hril- 
lansqui  caractérisent  les  productions  du  jour; 
c'est  un  Spartiate  qui  écrit  dans  Athènes.  Ses 
écrits  nintéressetit  ni  la  frivolité  ,  ni  les  pasf 
sion«  ;  ils  parlent  plus  à  la  raison  qu  aux  sens  : 
il  jEaut  déjà  valoir  quelque  chose  pour  s'y  plaire  ; 
il  faut  avoir  lame  calme  et  pure  pour  en  goûter 
le  charme.  Jls  ne  seront  recherchés  ni  parties 
esprits  frivoles ,  ni  par  les  courtisans  ,  ni  par 
les  hommes  à  la  mode  ^  ni  par  cette  foule  de 
lecteurs  oisifs  ,  qui  ne  cherchent  qu'à  se  dé- 
barrasser du  poids  du  temps  ;  mais  ils  seront 
lus  avec  fruit  par  les  bons  esprits  ,  par  les 
patriotes  ,  par  les  gens  de  bien  ;  ils  seront  mé- 
dités par,  lej5  sages  et  par  les  hommes  d  état , 
ce  .peut-être  ila  tomberont  entre  ks  mains  d  un 
prince  épris  de  la  vraie  gloire  ,  qui  voudrait 
être  le  restaurateur  des  mœurs  etlciéfojmatcux 
.de  ses  état§.  Quel,s  fruits  heureux  ne  peuvent 
ils  pas  prpdjiire ,  si  la  semeniie  qua  jettéé  le 
philosophe  ,  tombe  enfin  dî^us  nue  terre  neuve 
Mably.    Tome  I.  F 
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et  féconde  !  et  quelle  gloire  pour  lui  d'avoir 
aÎOTi  préparé  le  bonheur  des  générations  àvenirl 

C  est  ainsi  que ,  pendant  quarante  ans ,  Mablf 
n'a  cessé  de  travailler  pour  son  siècle  ,  et  de 
semer  pour  fat  postérité  :  sa  vie  est  pleine  ,  et 
sa  carrière  honorablement  remplie.  Il  n'a  jamais 
varié ,  on  ne  Ta  jamais  vu  flottant  dans  ses  opî* 
nions  :  toujoiirs  d'accord  avec  lui*même  ,  rien 
ne  Fa  pu  faire  départir  de  laustérité  de  sa 
morale  ,  et  de  la  sévérité  de  ses  principes  ;  ils 
tenoient  à  son   caractère   (4). 

Ce  caractère  étoit  fièrement  prononcé,  et 
rhomipe,  chez  lui ,  n'offroit  point  de  scanda- 
leux contrastes  avec  récrivain  ;  il  étoit  dans  sa 
conduite  tel  qu'il s'étoit  montré  dass  ses, écrits, 
et  tout  ce  quil  avoit  tracé  de  préceptes  en 
morale  ,  il  le  mettoit  en   action. 

31  a  fui  les  honneurs  ,  la  fortune,  les  places , 
les  distinctions  ,  avec  autant  de  soin  que  les 
autres  les  recherchent:  la  modération  de  Tamc 
étoit  son  trésor  ;  il  pouvoit  l'augmenter  ,  sans 
nuire  aux  droits  et  aux  prétentions  de  qui  que 
'  ce  fut  ;  il  ne  rcncontroit  personne  sur  sa  route , 
ici  son  bonheur  ne  coûtoit  rien  à  celui  des 
autf  es.  Il  n  affectoit  point  de  se  montrer  sur  la 
scène  ;  il  ne  cherchoit  nullement  à  se  répandre* 
Solitaire  au  milieu  de  Paris  >  son  nom  étoit 
très-connu  ,  ^t  jSa  personne   Tétoit  très*peu. 
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Il  dédaignoit  les  brigiies  ,  les  t)rôncurs ,  autant 
qu  il  rédôùtoit  Ifes  protecteurs  ;  il  ne  potivoit 
8é  plier  au  tiianége  de  Fintrigue  ;  il  n'àvoit 
^oint  la  souplesse  nécessaire  pour  se  faire  des 
jïartisans  et  des  ptosélytes.  Il  repouésoit,  et 
in^mè  avec  huineur,  ce  commerce  déloges 
.  dont  ramour-propre  est  si  llicileinent  la  dupe^ 
Nous  savons  qu'il  se  mit  un  jour  véritablement 
en  colérè  contre  un  hoînmc*^ij;rtle  comparoîtà 
Platon ,  et  qui,  pour  prix  de*  sa  complaisance  ^ 
àttendoit  peut-être  que  Platon  le  comparât  à 
Socrate. 

Mettant  la  liberté  au  rang  dès  biens ,  il  voulut 
être  pauvre  pàut  pouvoir  être  libre  ;  c'est  à  ce 
prix  qu'il  acheta  le  droit  de  dire  la  vérité.  Com-^ 
meiit ,  eneffet,  atvoirle  courage  de  laprofdsser, 
lorsqu'on  est  dans  la  dépendance  delafortune , 
et  que  ses  chaînes  nous  atteignent  de  toutes 
parts,  quand  on  a  tant  à  craindre,  tant  d'abus 
à  caresser,  de  protecteurs  à  ménager,  tant  de 
choses  à  perdre  ?  Si  Mably  nous  parla  Sou- 
vent de  mœurs  et  de  modération,  ce  n'est 
point,  Comme  Sénèqué  ,  en  nageant  dans  l'opu- 
lence et  les  délices  :  il  vécut  jusqu'à  soixante 
ans  avec  un  revenu  au  dessons  du  médiocre  , 
et  il  en  avoit  de  teste  pour  faire  du  bien. 

Il  retraçoit  la  simplicité  des  rtioeurs  antiques  ; 
tnais,  Sous  ces  dehors  simples  et  modestes  ,  il 

F  « 


Digitized  by 


Google 


84  ÉLOGE  historiq^ue; 
avoit  une  ame  grande  et  fiére  ;  il  conserva 
toujours  la  dignité  d'homme  de  lettres  :  on  ne 
le  vit  jamais  prostituer  sa  plume  ,  ni  à  la  faveur^ 
ni  àl'espritde  parti.  Une  s  abaissa  point,  pour 
plaire  à  la  multitude  ,  à  prendre  le  goût  à  la 
mode  ,  le  ton  du  jour  ,  à  caresser  les  opinions 
dominantes  ;  il  préféra  les  vérités  sévères  à  des 
choses  agréables-  Il  ne  prit  jamais  la  plume  que 
dansrespcdrcnSÊptotile.Ildédaigna les  louanges 
banales  etles  lecteurs  vulgaires  :  il  n'écrivit  que 
pour  les  honnêtes  gens,  .les  âmes  pures  et 
élevées.  Il  osa  être  sérieux  ,  grave  et  solide 
dans  un  siècle  frivole  ;  il  parla  de  moeurs  et 
de  vertu  dans  un  siècle  corrompu.  Il  étoit  , 
dans  sa  conversation  comme  dans  ses  écrits  , 
simple  ,  sans  apprêt ,  mais  ferme  et  vrai  ;  et 
il  poussa  quelquefois  la  franchise  jusqu'à  la 
rudesse.  On  lui  reprochoit  une  dureté  qui  n'é- 
toit  que  l'indignation  d'une  ame  vertueuse.  Il 
ne  manquoit  aucune  occasion  de  venger  le 
mérite  modeste  et  la  vertu  ,  des  sarcasmes  et 
des  mépris,  de  l'orgueil  et  de  la  sottise.  Un 
grand ,  parlant  un  jour  devant  lui  d'un  homme 
d'un  mérite  très-distingué  ,  mais  qui  avoit  le 
tort  de  ù'être  ni  riche  ni  d'une  haute  naissance  , 
dit  ,  avec  dédain  :  qu'il  l'avoit  tiré  de  son 
grcmtr.  Mably  ne  craignit  pas  d'élever  la  voix  : 
6(  Monsieur  U  comte,  dit-il ,  ce  sontjes  gens 


Digitized  by 


Google 


ÉLOGE      HISTORIQ^UE.  85 

de  mérite  qui  logent  dans  des  greniers  ,  et  les 
sots.... habitent  dans  des  hôtels  55. 

Il  me  semble  qu'il  est  aussi  une  règle  pour 
mesurer  les  âmes  :  nos  goûts ,  notre  inclina- 
tion ,  nos  caractères  nous  portent  vers  les  ob- 
jets qui  nous  sont  analogues  ,  vers  tel  homme 
plutôt  que  vers  tel  autre  ,  parce  que  son  ame 
repond  à  la  nôtre  ;  des  éloges  involontaires  , 
des  expressions  échappées  nous  décèlent. 
L'homme  que  Jean-Jacques  a  le  plus  loué  , 
c'est  Fénélon.  Celui  qui  obtint  tous  les  hom- 
mages de  Mably,  c'est  Caton  ;  etHe  gouvernement 
qu'il  loua  le  plus  ,  c'est  Lacédémone.  Aussi 
comme  une  femme  d'un  mérite  rare  lui  applau- 
dissoit  sur  ce  qu'il  montroit  du  caractère  :  --- 
Du  caractère  ,  Madame,  on  n'en  peut  avoir 
dans  certains  pays  ,,  mais  si  j  étois  né  à  Sparte  , 
je  sens  que  j'aurois   été  quelque  chose. 

C'estcc  caractère  indomptable,  cctamaurpour 
la  liberté  et  l'indépendance  ,  qui  lui  faisoient 
chérir  sa  médiocrité.  Il  ne  vouloit  prendre  d'en- 
gagement d'aucune  espèce,  ni  avec  la  fortune  , 
ni  avec  les  préjugés  »  ni  avec  les  corps.  Il  rc- 
doutoit  toutes  sort^  de  chaînes  ;  il  ne  fut 
d'aucune  secte  ,  d'aucun  parti  ,  d'aucune  ca- 
bale.. L'amour-propre  des  autres  nétoit  point 
intéressé  à  vanter  son  mérite,  Non^^seulement 
il  ne  fit  jamais  de  démarches  pour  entrer  dans 
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jiucun  corps  littéraire ,  mai?  il  s'opposa  à  toutcj 
celles  que  ses  ^mis  auroiept  pu  faire  pour  lui. 
Quand  on  lui  proposoit  de  l'admettre  dfins 
quelque  spciété  particulière  ,  il  répondoit  : 
>t  je  suis  déjà  d'une  g^rande  société  dont  j'ai 
bien  de  la  peine  à  remplir  tous  les  devoirs,  »f 
En  aucun  genre  il  ne  vouloit  prendre  renga- 
gement de  penser  ei;  tqvit  point  popii^^fs  spi| 
fonfrère. 

Il  ne  fut  donc  d'aucune  académie.  Toutes 
Jes  fois  qu'il  y  ayoit  dçs  places  vacantes,  le 
public  se  plaisoit  à  le  désigner.  La  m^lîgnî^^ 
dit  quelquefois  de  certains  écrivains  :  pourquoi 
sont-ils  de  l'académie  ?  Peut-être  l'orgueil  dç 
fiiably  étoit-il  secrètement  flatté  de  ce  qu'on 
demandoit:  4 1  pourquoi  n'est-}l  pas  de  l'aca- 
démie? î5  La  réponse  est  sans  doute  la  même 
qu'on  a  faite  à  l'occasion  d'autres  hommes  de 
lettres  ,  également  nommés  par  la  voix  publi- 
que lii'û  ne  s'est  pas  présenté.  55  Jesaisqu^unc 
compagnie  célèbre  se  seroit  empressée  de  le 
recevoir  dans  son  sein  ,  et  que  toutes  se  se- 
roient  honorées  de  l'adopter,  s'il  avoit  fait  les 
premières  avances.  Me  seroit-il  permis  ,  à  ce 
sujet  ,,de  hasarder  une  réflexion  ?  Si  l'on  fait 
un  juste  reproche  aux  princes  de  ne  pas  aller 
au-devant  du  mérite  ,  ne  seroit-on  pas  en 
droit  i  et  avec  plus  de  justice  encore  ,  dç  faire 
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le  même  reproche  à  des  corps  littéraires ,  et 
qui  sont  essentiellement  fondés  sur  le  mérite 
personnel  ?  Pourquoi  faire  dépendre  Thonneur 
de  leur  adoption  de  la  nécessité  de  Iç  solli- 
citer ?  Et  pourquoi  forcer  un  savant  timide  et 
modeste  à  venir  vous  dire  :  44  je  vaux  mieux 
que  tous  mes  concurrens ,  et  vous  me  devez  la 
préférence  ?  55  II  nous  semble  qu'il  seroit  glo- 
rieux à  une  compagnie  littéraire  de  donner 
l'honorable  exemple  d'aller  d^n  -  devant  du 
savoir  modeste  et  de  la  vertu  qui  se  cachent. 
Au  reste  ,  c'est  une  question  que  je  soumets 
à  l'académie  même  ,  qui  m'honore  de  son 
attention..Je  lui  présente  mes  doutes  :  je  me 
confis  à  l'intégrité  de  mes  juges.  Jamais  les 
souverains  ne  se  sont  montrés  plus  grands  , 
-que  lorsque ,  dans  les  causes  douteuses  entre 
eux  et  leurs  sujets  ,  ils  n'ont  point  hésité  à 
prononcer  contre  leurs  propres  intérêts.  : 
Quoi  qu'il  en  soit ,  pourroîç-on  blâmer  Habfy 
d'avoir  conservé  $on  aractére ,  ces  traits  primL 
tifs,  que  la  nat\^re  avoit  gravés  dans  son  amen- 
de ne  s'être  point  abandonné  à  cette  facilité  ê^ 
mœurs ,  qui  prend  toutes  les  formes  et  toutes 
les  empreintes ,  sans  en  garder  aucune  ?  En  coi^ 
venant  même<[uHla  peut-être  quelquefois  portié 
rop  loin  cette  roideur  et  cette  austérité  de 
mœurs  et  de  principes  ,  n'est- elle  pas  préféra- 
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ble  à  cette  nullité  qui  n'offre  que  des  masques 
et  des  surfaces  ?  N'avons-nous  pas  assez  d'ames 
dégradées  et  jetées  dans  le  même  moule  ? 
Avons-nous  peur  de  manquer  d'écrivains  qui 
soient  aux  gages  de  nos  passions?  Craignons- 
nous  que  les  maximes  d  un  sage  et  l'exemple 
d'un  seul  homme  ne  deviennent  contagieux  ? 
Eh  !  s'il  a  gourmande  nos  vices ,  avons-nous 
bonne  grâce  de  nous  en  plaindre?  Certes,  si 
jamais  il  fut  permis  de  rapeller  les  grande  et 
éternels  principes  de  la  sagesse^t  de  la  morale , 
c'est  dans  un  siècle  où  ils  sont  si  scandaleuse- 
ment méconnus  ;  dans  un  temps  où  l'intérêt 
personnel,  la  soif  de  l'or,  les  délires  du  luxe, 
Toubli  de  toute  vertu,  l'effronterie  des  moeurs 
ont  perverti  toutes  notions  naturelles  ;  où  le 
vil  égoïsmea  frappé  de  stérilité  tous  les  senti- 
mens  honnêtes  ,  a  dénaturé  toutes  les  qualités 
sociales,  desséché  tous  les  cœurs  ,  et  su  rendre 
îidictiles  jusqu'aux  noms  de  vertu  et  de  patrie  ; 
.dans  un  siècle  où  il  a  fallu  inventer  des  mots 
nouveaux  pour  peindre  une  perversité  nouvelle. 
A  cette  vue,  comment  en  effetse  défendre  d'un 
'•mouvement  d'indignation  ?  et  pourroit-on  ne 
-pas' pardonner  un  peu  d  humeur  à  un  homme 
nourri  de  principes  sévères  ,  habitué  à  réfléchir 
Sur  les  causes  qui  amènent  la  décadence  des 
états;  à  un  sage  qui,  regardant  le  luxe  ,  le^ 
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richesses  ,  les  arts ,  la  mollesse  ,  la  perte  des 
mœurs  commejes  avant-coureurs  de  la  chute 
des  empires  ,  auroit  voulu  nous  retenir  sur  le 
bord  de  Tabîme  déjà  entr'ouvert  sous  nos  pas? 
Ce  vœu  n'est-il  pas  le  produit  d'une  probité 
rigide  et  d'un  grand  caractère  ?  Si  c'est 
un  tort  ,  c'est  celui  de  Caton  et  celui  de 
la^  vertu. 

Mais  cet  homme  qui  s'élevoît  si  courageuse- 
ment contre  les  abus  corrupteurs,  que  les  vices 
publics  irritoient  ,  qui  s'indignoit  contre  les 
prévarications  dont  tout  un  peuple  est  victime , 
et  qui  cachoit  rarement  son  indignation ,  étoit 
indulgent  pour  les  fautes  qui  n'altèrent  point 
Tordre  général  ;  il  étoit  presque  indifférent  aux 
injustices  qui  n  avoient  que  lui  pour  objet.  Il 
étoit  bon,  humain  ,  généreux  ,  compatissant; 
mais  où  il  déployoit  sa  sensibilité ,  c'est  dans 
le  commerce  intime  de  Tamitié;  il  en  connut 
tout  le  prix  :  c'est  un  plaisir  réservé  aux  âmes 
pures;  elles  seules  en  éprouvent  toutes  les  jouis- 
sances délicieuses  ;  elles  seules  en  savent  goûter 
tout  le  charme.  Mably  ,  incapable  de  se  plier 
aux  convenances  d'un  société  qui  laisse  le  cœur 
vide,  lui  qui  fuyoit  le  joug  des  liaisons  sans 
intimité ,  aimoit  à  s'abandonner  aux  doux  épan- 
chemens  de4' amitié  ;  il  en  remplissoit  affectueu- 
sement tous  le6  devoirs.  Il  ainioit  à  se  réfugier 
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dans  son  sein  ;  mais  il  étoit  d'autant  plus  sc<* 
vère  dans  le  choix  de  ses  amis  :  il  connoissolt 
trop  tout  ce  qu'exige  ce  titre  sacré  ,  pour  en 
jamais  prodiguer  le  nom  et  les  démonstrations  ; 
il  y  cherchoit  Tentière  confiance  ,  la  liberté  , 
l'accord  des  âmes ,  et  la  douce  égalité ,  sans  la- 
quelle il  n  y  a  point  de  parfaite  amitéi.  Il  y 
cherchoit  plus  encore  les  qualités  du  cœur  que 
celles  de  l'esprit.  Heureux  ceux  qui  lui  ont  ins- 
piré ce  sentiment!  Leur  seul  titre  d'amis  d'un 
homme  de  bien  est  aujourd'hui  pour  eux  un 
éloge.  Aussi ,  quand  il  a  été  enlevé  aux  lettres  , 
à  la  vertu ,  à  l'amitié  ,  ont-ils  amèrement  pleuré 
sa  perte.  Sa  gloire  leur  en  est  devenue  plus 
cliere  ;  leurs  sentimcns  et  leurs  regrets  l'ont 
suivi  bien  au-delà  du  tombeau   (5). 

Peut-être  eux  seuls  étoient  dignes  de  nous 
révéler  ces  vertus  sociales  et  domestiques  ,  qui 
ne  se  développent  que  dans  Tintimité;  de  nous 
retracer  cette  probité  journalière  qui  s'étend  sur 
toutes  les  actions  et  sur  tous  les  instans  de  la 
vie  ;  ce  caractère  que  rien  ne  pouvoit  ébranler , 
inaccessible  à  la  crainte  comme  aux  espérances  ; 
cette  ame  stoïque  et  pure  qui  ne  gauchit  jamais 
dans  le  sentier  de  la  vertu.  Us  nous  auroient 
fait  sentir  le  rapport  intime  de  sa  morale  avec 
ses  actions ,  de  ses  maximes  avec  sa  conduite, 
de  ses  vertus  avec  ses  écrits  »  et  jifsqu  a  c^uçl 
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point  ses  ouvrages  ont  pris  la  teinte  de  son 
i:araçtère.  Pans  leurs^peîntures  vives  et  ^délies 
aur oient  respiré  tpus  ses  traits  :  le  langage  de 
Tamitié  a  je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  d'af- 
fectueux qui  entraîne  et  persuade  ;  ou  ne  peut 
résister  à  ses  doux  accens.  Sans  doute  Téloge 
^e  leur  ami  y  auroit  gagné  ;  mais  cet  éloge 
^ppartenoit  à  tous  les  gens  de  bien  :  c'est  une 
dette  nationale  qu'il  fallait  acquitter,  un  tri- 
but public  qu  il  falloit  payer  à  un  ami  de 
Tordre  et  des  mœurs. 

O  toi ,  qui  as  si  bien  jnérité  de  la  patrie  , 
philosophe  aussi  vertueux  qu'éclairé  1  s'il  est 
vrai  que  tu  n'as  eu  d'autre  passion  que  celle 
d'être  utile ,  d'autre  motif  que  le  noble  orgueil 
de  faire  le  bien  et  de  nous  arracher  à  nos  vi- 
ces ;  si  tes  travaux  ,  tous  les  instans  de  ta  vie 
ont  été  consacrés  à  Tinstruction  ,  au  bonheur 
et  à  l'utilité  de  tes  semblables  ;  si  tu  n'as  cessé 
d'opposer,  presque  seul,  ton  inflexible  sévérité 
au  torrent  des  mœurs  publiques,  et  de  nous 
rappeler  aux  antiquçs  vertus,  aux  grandes  vé- 
rités morales  et  politiques  qui  font  la  félicité 
des  hommes  et  la  splendeur  des  états  ;  si  tous 
tes  écrits  respirent  les  leçons  de  la  sagesse  , 
Tamour  dis  lois ,  la  haine  du  despotisme  ;  si 
tun'as  cessé  de  plaider  courageusement  la  cause 
des  peuples  ,  des  foibles  et   des  infortunés  , 
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contre  les  puissans  ,  les  riches  et  les  oppres- 
seurs ;  en  un  mot ,  s'il  ^t  vrai  que  tu  te  sois 
montré  ,  dans  tous  les  temps  et  par-tout,  l'or- 
gane de  la  vérité  ,  l'apôtre  des  mœurs ,  le  dé- 
fenseur de  la  liberté  ,  le  veng^eur  des  droits  et 
de  la  dignité  de  l'homme';  sans  doute  tu  raé- 
ritois  un  hommage  public  dans  ta  patrie  , 
l'estime  de  l'Europe  et  la  reconnoissance  de 
l'humanité   entière  ! 

Heureux  celui  qui  ,  chargé  de  ce  dépôt  sa- 
cré ,  s'acquittera  dignement  d'un  si  noble  em- 
ploi ,  et  dont  l'écrit ,  interprête  fidelle  des  sen- 
timens  particuliers  et  du  vœu  général  ,  pourra 
mtériter  également  le  sutiFrage  de  ses  amis  qui 
le  pleurent ,  des  sages  qui  l'apprécient ,  et  de 
tous  les  gens  de  bien  qui  chérissent  sa  mé- 
moire 1 
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Note  1^^^,  pag.  4  de  TÉloge. 

Naissance   et   jeunesse    de    l'abbé    Mably. 

(i)  X-/' ABBÉ  de  Maèly  naquit  a  Grenoble  le  14 
Mars  1709  ,  d'une  famille  honorable.il  avoitpour  frère 
l'abbé  de  Condillac  :  ses  neveux,  fils  de  M.  de  Mably  y 
çrand  prévôt  de  Lyon  ,  ont  eu  l'honneur  d'avoir  quel- 
que temps  Jean^yacques  pour  instituteur  ;  c'est  pour 
l'un  d'eux  que  Rousseau  fit  le  petit  écrit  qui  a  pour 
titre  :  Projet  pour  l'éducation  du  jeune  Sainte-Marie  ; 
c'est  peut-être  a  çç  premier  essai  que  nous  avons  dû 
l'Emile.      - 

Le  jeune  Mably  fit  ses  humanités  à  Lyon  ,  chez 
les  Jésuites  ,  école  célèbre  ,  d'où  sont  sortis  tant  d'il- 
lustres disciples  5  et  dont  peut-être  on  sent  trop  aujour- 
d'hui le  vide. 

Sa  famille  étoit  alliée  des  Tehciné  Une  dame  qui  a 
rendu  ce  nom  célèbre  réunissoit  alors  chez  elle  l'élite  des 
gens  de  lettres  ;  outre  ses  dîners  de  beaux  eçprits,  elle 
avoit  des  dîners  politiques  ;  Montesquieu  en  étoit  ; 
Mably  y  fut  admis.  Il  venoit  de  donner  le  parallèle  des 
Romains  et  des  Français ,  dont  on  disoit  du  bien.  Madame 
de  Tencin,  entendant  le  jeune  abbé  parler  des  affaires 
publiques,  et  raisonner  avec  beaucoup  de  sagacité  sur 
les  évcnemens  politiques ,  j  ugea  que  c'é  toit  l'homme  qu'il 
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falloit  à  son  frère  ,  qui  commençoit  à  entrer  en  faveur 
et  dans  la  carrière  du   ministère. 

Le  cardinal,  cccupé  jusqu'alors  des  affaires  d'égfîsé^ 
étoit  fort  peu  instruit  des  intérêts  de  l'Europe.  C'est 
pour  l'instruction  particulière  de  ce  ministre  ,  pour 
l'endoctriner,  que  le  jeune  abbé  fit  l'aBrégç  dés  traités 
depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'à  nos  jours  5  ce 
travail ,  perfectionné  depuis ,  a  produit  le  droit  public 
de  l'Europe. 

Le  cardinal  sentoit  sa  foiblesse  dans  le  conseil  : 
pour  le  tirer  d'embarras,  l'abbé  de  Mably  lui  persuada 
de  demander  au  roi  la  permission  de  donner  ses  avis 
par  écrit  :  c'étoit  Mably  qui  préparoit  ses  rapports 
et  faisoit .  ses  mémoires.  Il  avoit  souvent  communica- 
tion des  instructions  tt  de$  dépêches  dès  ambassa-» 
deurs.  Ce  fut  lui  qui,  en  17435  négocia  seérétémenf 
à  Paris  avec  le  ministre  du  roi  de  Prusse ,  et  dressa 
le  traité  que  Vohaire  alla  porter  à  ce  prince.  Frédéric, 
qui  ne  l'ignoroit  pas,  conçut  dès -lors  une  grande 
estime  pour  l'abbé  Mably  :  c'est  une  singularité  bien 
digne  de  remarque,  que  deux  hommes  de  lettres, 
sans  caractère  public  ,  fussent  chargés  de  cette  né- 
gociation importante  ,  qui  alloit  changer  la  face  de 
l'Europe. 

On  détermina  Louis  XV  à  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  troupes.  Le  conseil  vouloît  établir  les  armées  sur 
le  Rhin  ;  c'étoit  le  sentiment  de  Noailles  et  de  Tencin  : 
Mably  soutint  qu'il  falloit  faire  la  campagne  dans  les 
Pays-Bas  ;  il  se  trouva  que  le  roi  de  Prusse  demanda  . 
la  même  chose.  Mably  eut  la  gloire  de  s'être  rencontre 
avec  le  monarque  :  il  avoit  jugé  juste. 

Ce  fut  encore  lui  qui  dressa  les  mémoires  qui  de- 
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roient  servir  de  base  aux  négociations  du  coi^grès 
ouvert  à  Breda  au  mois  d'avril  1746  :  ces  divers 
travaux  décidèrent  sa  vocation  pour  la  politique. 

Mais  peu  de  temps  après  il  se  brouilla  avec  le  car- 
dinal, pour  une  querelle  qu'ils  eurent  à  l'occasion  d'un 
mariage  protestant  que  Tencin  vouloit  casser.  Il  disoit 
qu'il  vouloit  agir  en  cardinal ,  en  évêque ,  en  prêtre, 
Mably  lui  soutenoit  qu'il  devoit  agir  en  homme  d'état. 
Le  cardinal  ajouta  qu'il  se  déshonoreroit  s'il  suivoit 
son  avis  j  l'abbé  ,  indigné ,  le  quitta  brusquement ,  et 
ne  le  revit  plus» 

Pour  complaire  à  sa  famille ,  l'abbé  de  Mably  étoit 
entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres  ;  mais  il  s'en  tint 
au  sous-'diaccmat ,  et  on  ne  put  jamais  l'engager  plus 
avant.  Il  ne  vouloit  point  se  mettre  ,  par  son  état , 
en  contradiction  avec  ses  principes.  En  quittant  le 
cardinal  y  il  sacrifia  sa  fortune  à  sa  liberté  ;  il  s'adonna 
tout  entier  à  l'étude ,  et  vécut  dans  la  retraite. 

Note  II   ,  page  6   de  TÉIoge. 
Son  amour  pour  les-  anciens. 

(  2  )  Mably  s'est  nourri  dans  tous  les  temps  de  la 
lecture  des  anciens  :  il  savoit  presque  par  cœur  Platon, 
Thucidide ,  Xénophon ,  Plutarque ,  et  les  ouvrages 
philosophiques  de  Cîcéron. 

Il  fiit  toujours  leur  admirateur  passionné  ;  etivérî- 
tablement  les  anciens  sont  encore  et  seront  toujours 
nos  maîtres  :  ils  sont  et  seront  les  législateurs  du  goût , 
de  la  morale  et  de  la  vertu ,  tant  qu^il  y  aura  des  hom- 
mes éclairés  et  sensibles  sur  la  terre.  L'étude  de  l'an- 
tiqujté  n'est  pas  moins  indispensable  poor  les  littéra^ 
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teurs  que  pour  les  artistes.  Ils  nous  ont  donne  des 
modèles  que  nous  n'avons  pas  encore  surpassés  :  ils 
étoient  plus  près  de  la  nature  :  et  c'est  sans  contredit 
une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  institutions  des 
peuples  modernes  ,  que  d'avoir  établi  dans  leur  sein 
une  société  d'hommes  choisis ,  qui  fussent ,  en  quelque 
sorte ,  les  dépositaires  des  beautés  et  des  trésors  des 
anciens ,  dont  la  principale  occupation  fût  de  nous 
conserver  et  de  nous  transmettre  les  lumières  qui  brillent 
dans  leurs  écrits' ,  comme  le  feu  sacré  de  Vesta  :  ce 
sont  les  prêtres  du  temple  ;  ils  veillent  sans  cesse  à  ce 
que  ce  sacré  foyer  ne  s*éteigne  ou  iie  s'évapore  dans  un 
siècle  futile  ou  chez  un  peuple  frivole.  C'est  à  cette 
école  des  anciens ,  et  sur-tout  dans  l'histoire  et  les  écrits 
des  peuples  libres  ,  que  l'on  puise  avec  leur  génie ,  des 
leçons  de  morale ,  de  grandeur  d'ame ,  d'amour  de  la 
patrie  ,  des  lois  et  de  la  liberté  ;  ceux  qui  ne  voient 
que  du  grec  et  du  latin  dans  cette  étude ,  s'abusent 
étrangement  :  tant  qu'on  pourra  puiser  à  cette  source 
pure  ,  l'ignorance  et  la  servitude  ne  s'empareront  pas 
tout-à-feit  de  l'univers  5  il  y  aura  toujours  de  l'espoir. 
C'est  là  que  s'est  formé  Mably  j  et  il  a  peut  -  être 
encore  plus  cherché  dans  ces  saintes  émanatioi^  les 
traces  de  leurs  vertus  que  le  feu  de  leur  génie» 

On  lui  a  reproché  d'avoir  outré  cette  admiration 
pour  les  anciens;  mais  s'il  l'a  poussée  trop  loin,  ce 
dont  on  peut  douter  ,  s'il  est  vrai  que  cet  amour  de 
l'antiquité  l'ait  rendu  quelquefois  trop  sévèare  envers 
ses  contemporains ,  il  iàut  avouej  aussi  que  l'engoue- 
ment du  public  pour  certaines  nouveautés ,  l'oubli  des 
bons  principes  ,  le  torrent  qui  nous  précipite  dans  un 

goût  et  dajcis  les  moeurs  dépravées  ^  dont  nous  ne  pou- 
vons 
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Vons  prévoir  le  terme,  ne  justifient  que  trop  peut* 
être  ses  craintes  et  ses  alarmes^ 

Note  III*,  relative  aux  pag.  8  et  80  de  rÉlogc. 

Notice  des  ouvrages  de  l'abbé  Mably  ,  par  ordre 
chi'onologique* 

L'abbé  de  Mably  n'est  pas  encore  assez  connu* 
Nous  avions  d'abord  formé  le  prcjet  de  donner  l'ana- 
lyse raisonnée  de  tous  ses  ouvrages  :  peut-être  seroit- 
il  agréable  et  intéressant  de  lire  dans  une  centaine  de 
pages  l'extrait  de  vingt  vdumes  :  ce  travail  est  à  peu 
près  fini  j  mai^  il  auroit  pu  paroître  prématuré  avant 
le  jugement  de  l'académie  ,  et  il  ne  doit  appartenir 
4|u'à  celui  que  son  suffrage  en  aura  déclaré  le  plus 
digne.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  une  notice 
chronologique  de  ses  ouvrages. 

1^.  Parallèle  des  Romains  et  dès  Français. 
Deux  volumes  in-i2,  1740. 

(Page  15  de  l'Éloge.  )  Le  public  accueillit  Pou- 
Vrage,  et  encouragea  le  jeune  auteur.  Un  critique 
sévère  trouvoit  ce  livre  noblement  écrit,  et,  en  plu- 
sieurs endrcHts  ,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  génie- 
(  Observations  sur  les  écrits  nKxlemes ,  année  1740.  ) 
Un  autre  disoit  :  Je  ne  sais  si  Sparte  et  Athènes  ont 
tu  quelque  citoyen  plus  éclaire  que  Fabbé  de  Mably 
sur  leurs  intérêts.  (  Mercure '"d'octobre  1740  ,  pag© 
%lio  ,   2217  ). 

L'auteur  fiit  plus  éévère  que  le  public.   It  trouva  le 
livre  mauvais  ,  et  il  le  dit  :  «^  Pour  moi ,  quand  je  vins 
Mably.    Tome  /  '  G 
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à  revoir  mon  ouvrage  de  sang  froid,  je  trouvai  /ju'un 
plan  qui  m'avoit  paru  très-judicieUx,  n'étoit  en  aucune 
façon  raisonnable  :  nul  ordre  ,  nulle  liaison  dans  les 
jdées,  des  objets  présentés  sous  un  faux  jour  :  ce 
n'étoient  pas  là  les  seuls  défauts  où  m'avoit  fait  tom- 
ber la  manie  du  parallèle  ,  &c. ,,.  (  Avertissement  des 
observations   sur  les  Romains.  ) 

Il  est  rare  de  trouver  une  contradiction  de  cette 
nature  entre  un  auteur  et  ses  critiques  :  au  reste,  cet 
aveu  noble  et  courageux  annonçoit  dès-lors  un  ami 
de  la  vérité ,  un  homme  droit  et  austère ,  et  peut-être 
la  conscience  du  talent  qui  se  sent  en  état  de  mieux 
faire.  "  Au  lieu  de  corriger  mon  parallète  incorrigible , 
ajoute-t-il,  j'en  fis  deux  ouvrages  séparés  et  absolu- 
ment nouveaux.  „  Ce  sont  les  observations  sur  le$ 
Romains  et  les  observations  sur  l'histoire  de  France. 

Mahïy  étoit  tellement  honteux  dix  succès  de  son 
livre  ,  qu'un  jour,  le  trouvant  chez  M.  le  comte 
d'Egmont  ,  il  s'en  saisit  malgré  ceux  qui  étoient 
présçns ,  et  le  mit  en  pièces. 

ijo.  Droit  public   de  V Europe  ,   fondé  sur   les 

traités  ,    depuis   la  paix   de    Westphalie ,    en 

1648  ,  jusquà  nos  jours. 

(JLa  première  édition  est  de  1748,  en  deux  Tolumes  ;  la  second» 
de  Ï754,  en  3  vol.j  la  meilleur  est  celle  de  Génère  1764, 
aussi  en  3  volumes). 

(  Page  8  de  l'Éloge.  )  Le  droit  public  de  l'Europe 
parut  la  même  année  que  l'esprit  des  lois. 

Cette  science  du  droit  public,  jusqu'alors  hérissée 
de  difHcultés,  parut  claire 9  méthodique  et  fecile  sous 
h  plume  de  l'auteur.  Le  succès  n'en  fut  pas  douteux. 
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Ce  livre  écrit  pour  des  hommes  d'état ,  et  même  pour 
de  simples  citoyens ,  s'ils  savent  penser  {a) ,  est  dans 
tous  les  cabinets  de  l'Europe ,  depuis  la  cour  de  Pé- 
tersbourg  jusqu'à  la  république  de  Lucques.  On  l'en- 
seigne publiquement  dans  les  universités  d'Angleterre, 
Il  est  traduit  dans  toutes  les  langues ,  et  il  plaça  l'au- 
teur au  rang  des  premiers  publicistes  de  l'Europe. 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  d'obstacles  qu'il  enrichit 
la  France  de  cet  ouvrage  nécessaire  ;  quand  Mably 
voulut  le  faire  imprimer ,  l'homme  en  place  à  qui  il 
s'adressa,  le  reçut  fort  mal,  et  lui  dit  :  Qui  êtes- vous, 
M.  l'abbé  ,  pour  écrire  sur  les  intérêts  de  l'Europe  ? 
etes-vous  ministre  où  ambassadeur  ?  Il  auroit  pu  faire 
la  même  réponse  que  Rousseau  fit  à  ceux  qui  deman- 
doient  s'il  étoit  prince  ou  législateur ,  pour  écrire  sur 
la  politique.  —  "  Si  j'étois  prince  ou  législateur  , 
je  ne  perdrois  pas  mon  temps  à  dire  ce  qu'il  faut  faire  , 
jeleferoisoujemetairois.  „  (  Contrat  Social,  pag.  2.  ) 

La  permission  d'imprimer ,  lui  fut  donc  durement  re- 
fusée; l'abbé  de  Mably  contint  son  imagination,  et 
se  retira  sans  rien  dire.  Il  fit  imprimer  son  livre  chez 
l'étranger,  mais  il  fallut  toute  la  protection  d'un  autre 
ministre  moins  timide  (^)  ,  pour  empêcher  qu'on  n'en 
saisit  les  exemplaires. 

L'esprit  des  lois,  et  quelques  autres  livres  qui  hono- 
rent la  langue  et  la  nation ,  ont  été  arrêtés  par  les 
mêmes  obstacles  ,  qu'ils  n'éprouveroient  certainement 
pas  aujourd'hui  sous  un  ministère  ami  des  lettres ,  qui 


(a)  V.  Préface  du  Di^oit  public, 
(&}  M.  d'Argesson. 
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loin  de  les  redouter ,   semble  solliciter  les  lumières 
des  esprits  supérieurs. 

3?.    Observation  sur  les  Grecs. 

Un   volume  ,   Genève  ,   1749. 

;  .  .  .  .  Rerum  cognoscere  causas.  Virgile. 

{  Page  16  de  rEloge.  )  Dans  une  épitre  dédicatoîre 
à  \\n  ami ,  et  il  n'en  fit  jamais  d'autres ,  l'auteur 
donne  lui-même  ses  motifs.  *^  Je  cherche  les  causes 
de  la  prospérité  et  de  la  décadence  de  la  Grèce. 
L'histoire,  envisagée  sous  ce  point  de  vue,  devient 
une  école  de  philosophie  5  on  y  apprend  à  connoîtrc 
les  hcMnmes  j  on  y  enrichit ,  on  y  étend  sa  raison  ,  en 
mettant  à  profit  la  sagesse  et  les  erreurs  des  siècle» 
passés.  „ 

C'étoît  feire  pour  les  Grecs  ce  qu'un  grand  homme 
venoit  d'exécuter  pour  les  Romains.  Aussi  dit-on  alors 
de  cet  ouvrage  que  c'étoit  une  espèce  de  pendant  de 
Montesquieu.  (  Voyez  les  5  années  littéraires  ,  tom  i , 
pag.  268.  ) 

Ce  en  quoi  il  s*est  le  plus  éloigné  de  son  modèle  y 
tlont  il  ne  parle  d'ailleurs  qu'avec  les  égards  que  l'on 
doit  même  aux  erreurs  d'un  homme  de  génie,  c'est  à. 
l'occasion  du  système  des  climats  ,  système  plus  brillant 
que  solide ,  imaginé  par  Bodin ,  et  que  l'auteur  de 
l'esprit  des  lois  a  revêtu  de  tout  l'éclat  de  son  imagi- 
nation vive  et  féconde. 

En  effet,  tous  les  climats  ont  vu  tour-à-tour  naître, 
tomber  et  renaître  la  liberté  et  l'oppression  :  le  des- 
potisme a  successivement  promené  sa  faulx  dévorante 
sur  la  surface  du  globe ,  et  sur  le  sol  brûlant  de  l'Asie 
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et  dans  les  marais  gl»:és  du  Nord.  La  constitution  po« 
li tique,  l'éducation  et  les  lois  ont  fait  alternativement 
germer  dans  le  même  pays  ou  des  héros  ou  des  escla^ 
ves ,  et  il  n'est  point  de  lieux  que  la  liberté  n'ait  ho- 
norés de  sa  présence. 

4^«  Observation  sur  les  Romains. 

Un  volume,  Genève,  1751. 

(Page  18  de  l'Eloge. )  Cet  ouvrage  sentoit  encore 
plus  l'imitation  que  le  précédent  ;  ce  n'est  pas  que 
l'auteur  prétendît  lutter  contre  Montesquieu  ;  il  avoit 
une  intention  différente ,  et  malgré  les  désavantages 
de  la  comparaison  ,  son  livre  a  obtenu  des  éloges. 

Ce  n'étoit  pas  une  petite  entreprise  de  dire  des  choses 
nouvelles  sur  un  sujet  que  Montesquieu  venoit  de 
traiter ,  ni  une  gloire  médiocre  pour  l'auteur ,  de  se 
faire  lire  après  ce  grand  homme  ,  comme  ce  ne  seroit 
pas  un  médiocre  éloge  pour  un  peintre,  quel  qu'il  fût, 
d'attirer  encore  les  regards  près  d'un  tableau  de  Rafaël, 
de  Michel-Ange  ou  de  David. 

&^. .  Principes  des  négociations. 
Un  volume,  la  Haye,  1757. 

(  Il  y  en  tune  seconde  édition  de  1767.) 

'.•••.    Humanis  qua  sit  fiducie  rébus 

Admonet.  Virgile. 

(  Page  12  de  l'Eloge.  )  Cet  ouvrage  de  Mably  est 
proprement  une  introduction  à  son  droit  public  de 
l'Europe  ;  c'est  la  connoissance  et  l'exposé  des  vrai» 
principes  par  lesquels  doivent  se  conduire  les  nations 
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à  regard  les  unes  des  autres,  pour  entretenir  entf'elUî^ 
la  concorde  et  la  paix. 

Une  chose  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  assez  insisté 
dans  l'éloge ,  c'est  le  courage  avec  lequel  l'auteur  s'élève 
contre  ces  traités  5  ouvrage  de  la  mauvaise  foi ,  où  , 
par  des  équivoques  et  des  obscurités  affectées ,  on  se 
ménage  des  prétextes  de  rompre  à  la  première  occasion. 
Il  démontre,  qu'un  traité  cauteleux  est  une  semence 
de  discorde  et  de  haine  ;  qu'il  peut  procurer  un  succès 
passager  ,  mais  qu'il  rend  à  jamais  odieux  ,  et  traîne 
après  soi  des  craintes  et  des  inquiétudes  qui  empoi- 
sonnent les  jouissances  de  l'ambition  ;  il  fait  voir  que 
la  fourberie  a  ses  revers,  et  la  mauvaise  foi  ses  remords- 

S'exprimer  clairement  et  franchement  dans  un  traité» 
c'est  souvent  prévenir  une  guerre;  et  le  temps  n'est 
pas  loin  que  des  articles  obscurs  et  louches  ont  été 
un  flambleau  de  discorde  qui  a  incendié  les  deux  mondes. 
Il  proscrit  également  les  traités  secrets  qui  ne  sont 
que  de  misérables  palliatifs  qu'on  met  à  la  hâte  sur 
les  plaies  de  l'état ,  et  qui  se  changent  en  poisons  : 
d'un  autre  côté  ,  dicter  des  conditions  injustes  ou  trop 
dures ,  c'est  inviter  à  les  enfreindre  ;  et  la  seule  base 
sur  laquelle  une  puissance  victorieuse  puisse  asseoir 
une  paix  durable,  c'est  la  bonne  foi,  la  justice,  et 
la  modération  qui  désarme  les  haines  et  sait  gagner 
les  cœurs.  Cette  politique  n'est  pas  tout-à-fait  xelle 
que  prêche  Machiavel ,  mais  c'est  celle  qu'a  professée 
Mahly  \  et  l'expérience  démontre  que  c'est  encore  la 
plus  sûre  et  la  plus  utile. 

On  y  voit  avec  le  tnême  plaisir  que  c'est  encore 
notre  adorable  Henri  IV ,  qui ,  le  premier  chez  les 
ïutions  naodernes ,  connut  et  pratiqua  ces  vrais  priU'» 
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eipes  :  sa  manière  franche  et  noble  de  négocier,  et 
ses  instructions  à  ses  ambassadeurs  y  sont  proposées 
pour  modèles  ,  ainsi  que  les  dépêches  du  cardinal 
d'Ossat>  son  fidelle  et  vertueux  ministre. 

6**.   Entretiens  de  Phocion.     ' 

Un  volume,  Amsterdam, 

.  .  .  .  •  ^uid  leges  sine  morthis 
Vana  proficiunt  ?  Horace. 

(Page  26  de  TElogè.)  Cette  production  en  paroissant, 
fut  estimée  l'une  des  meilleures  du  siècle  ;  et  quand 
la  société  de  Berne  lui  décerna  la  couronne ,  ce  n'est 
point  suivant  l'usage  ordinaire-  des  académies ,  qui  ne 
proclament  que  les  ouvrages  dont  elles  ont  elles-mêmes 
donné  le  sujet;  ce- fut  un  choix  fait  sur  la  foule  des 
livres  qui  paroissent  journellement  en  Europe ,  et  qui 
se  fi>^a  sur  celui  qu'on  regarda  comme  le  plus  utile  à 
l'humanité  entière  :  c'étoit  le  premier  exemple  d'un 
pareil  c6ncoui:s. 

La  même  chose  s'est  renouvelée  en  1765.  La  ré-i 
publique  décerna  une  semblable  couronne  à  l'auteur 
du  traité  des  délits  et  des  peines ,  comme  une  marque 
d'estime  due  à  un  bon  citoyen ,  qui  ose  élever  sa  voix 
en  faveur  de  l'humanité  contre  les  préjugés  les  plus 
afFermis/ 

.  On  ne  se  rappelle  pas  que  d'autres  écrits  aient 
depuis  pattagé  le  même  honneur. 

Nous  n'ajouterons  qu'une  seule  remarque  sur  les 
entretien  s  mêmes  de  Phocion ,  donnés  sous  le  nom 
de  -NÎQiKrlès  ,  l'un  des  disciples  de  ce  grand  homme. 

Il  Jf  est  dit  ;   que  l'amour  de  la  patrie  doit  être 
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subordonme  à  l'amour  de  rhumanité.  Peut^^tre  cette 
maxime,ainsi  énoncée,  est-ellele  seul  passage  qui  décèle 
l'ouvrage  d'un  moderne.  L'amour  de  la  patrie ,  cheï 
les  anciens,  étoulFoit ,  ou  du  moins  diminuoit  tout  autre 
sentiment.  L'auteur  l'a  senti  ;  aussi  dans  les  notes  pré- 
tendril  que  Phocion  a  puisé  cette  doctrine  à  l'école  de 
Platon  son  maître  ,  qui  la  tenoit  de  Socrate  ,  qui  ,  le 
premier  des  philosophes  ,  -appliquant  la  philosophie  à 
l'étude  des  mœurs  ,  se  crut  citoyen  de  tous  les  lieux 
où  il  y  a  des  honmies.  n  (  V.  Entr.  de  Phocion,  p. 
Ï22,   123,  124.) 

Il  est  certain  que  ce  sentiment  de  bienveillance 
universelle,  tout  sublime  qu'il  est,  doitaffoiblir  l'amour 
de  la  patrie  ,  qui  ,  comme  toutes  les  sortes  d'amour»  | 
©'est  qu'un  sentiment  de  préférence. 

7°,    Observations  sur  V histoire  de   France. 

Deux  volumes^   Genève>   Ï765. 

(  Page  22  de  l'Éloge.  )  L'auteur  éprc^^uva  pour  ces' 
observations  les  mêmes  difficultés  que  pour  le  droit 
public.  Chaque  ouvrage  utile  est  une  ccmquète  qu'il 
bxxt  remporter  sur  les  prqugés.  Des  c  ou'rtisans  ne 
manquèrent  pas  de  trouver  ce  livre  dangerei  ix ,  commcr 
contenant  des  vérités  trop  palpables.  C'ej  '^>t  Thistoire 
des  réverbères  de  Duclos;  et  sans  la  prote  ctioh  d'urf' 
ministre  qui  ne  craignoit  pas  les  réverbère^  y  {a)  ft^X. 
efcellent  ouvrage  auroit  été  étoufFé  dès  sa  naissance. 

Quelques  personnes  qui  en  avoient  une  aut  r-e  idée  , 
désiroier^t  que  l'auteur  donnât   à  son  livre  \  te  titro 


{ff)  hç  duc  de  ChQMciûl, 
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d'histoire  de  notre  ancien  gouvernement  y  et  de  ses 
révolutions  :  sa  modestie  ne  lui  a  pas  permis  d'adopter 
un  titre  aussi  ambitieux  ,  quoiqu'il  avouât  lui-même 
avec  candeur  qu'il  regardoit  ces  observations  ,  comme 
l'histoire  jusqu'alors  inconnue  de  notre,  ancien  droit 
public.  (  Préface  des  observations.  ) 

En  effet ,  ses  preuves  marchent  d'un  pas  égal  avec 
ses  raisonnemehs  i  sa  critique  est  sûre,  ses  exemples 
bien  choisis ,  ses  citations  précieuses  et  décisives  :  éga- 
lement éloigné  des  systèmes  de  Duboset  des  paradoxes 
de  Boulainviliers  y  il  les  combat  tous  deux  avec  avan- 
tage  j  il  cherche  et  trouve  souvent  la  vérité.  Les  points 
les  plus  obscurs  sont  c^ux  auxquels  il  s'attache  de 
préférence  ;  il  n'élude  jamais  les  difficultés  ;  tout  ce 
qu'il  traite,  il  l'éclaircit.  Aux  connoissances  du  savants 
il  joint  le  mérite  plus  rare  d'un  jugement  sain,  d'une 
érudition  bien  digérée  ,  d'une  critique  lumineuse.  Cet 
ouvrage  doit  être  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent 
^tudier  à  fond  notre  histoire.  Il  y  a  plus  ;  si  jamais  la 
Fr^ce  a  son  Tite-fLLve  ,  et  peut  enfin  s'enorgueillir 
d'une  histoire  nationale ,  c'est  sur-tout  dans  les  écrits 
de  Mahly  qu'il  £ïudra  puiser  les  principes  sûrs  ,  les 
idées  Justes  ,  les  vues. patriotiques  ,  enfin  l'esprit  gé- 
néral qui  doit  animer;  ce  bel  ouvrage  ,  encore  à  faire , 
le  seul  peut-être  que  les  Français  aient  à  envier  aux 
Romains^ 

Ce  qui  reste  à  ki^irimer  des  observations  ^  formera 
troÎ3  volumes  égaux  aux  piScmiers.  Parmi  les  nombreux 
morceaux  cpii  peuvent  exciter  l'intérêt ,  nous  nous  con- 
tcotêrons  d'indiquer  Je  diapiûre  intitulé  :  n  des  causes 
par  lesquelles  le  gquvèmemient  a  pri$  «n  Angleterre 
une  forme  dififtpente  ^ju'enFrance  i  »  1*  peinture  dçs 
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désordres  du  règne  de  Charles  VI  ,  et  de  la  sombre 
politique  de  Louis  XI ,  qui  nous  ont  paru  des  tableaux 
dignes  du  pinceau  de  Tacite  ;  ce  que  l'écrivain  dît 
des  états-généraux  ,  des  trois  ordres  ,  des  prétentions 
des  corps,  de  la  politique  de  Richelieu  &c.  &c. ,  &c. 
L'auteur  s'est  arrêté  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV  :  îl  a  seulement  ajouté  quelques  ré* 
flexions  générales  sur  la  dernière  révolution  de  la  ma- 
gistrature 5  et  sur  le  caractère  des  ministres  qui  l'ont 
opérée.  L'abbé  de  Mably  afFectionnoit  singulièrement 
cette  suite  des  observations  ,  comme  y  ayant  déposé' 
des  vérités  qui  deviendroient  un  jour  utiles  à  ses  con- 
citoyens ;  et  nous  en  parlant  vers  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  nous  dit:  «cet  ouvrage  est  mon  testament.  j> 
8°.  Doutes  proposés  aux  économistes  ,  sur  Tordre 
naturel  et  essentiel  des  sociétés. 

Un   volume  ,  1768.  ,  1 

(Page  69 de  l'Éloge.). On  a  appelé  lee  éconowiîstes ^ 
les  cônvulsionnaire^  de  la  politique;  nous  sfoilimes  \Àtti 
çloignés  d'adopter  cette  dénomination;  d'ailleurs  nous' 
ne  voulons  point  insulter  aux  morts  :  nous  dirons  seu-^ 
lement .  que  ,  sous  le  titre  modeste  de  doîdtes  ,  l'abbé 
de  Mably •  bat  en  ruine  un  système  qu'il  a  cru  dan- 
gereux autant  que  ridicule..  Cettc^  critique  n'est  que 
l'ouvrage  des  circonstances  ;  mais  l'auteur  en  prend 
occasion  de  remonter  auSc  vrais  principes  ^t  aux  ftm- 
demens.djB  la  Siôciété  ;  de  dcydopper  des  virités  trèe- 
importantes  ;  de.relever  la  dignité.de  l'homwie,  avilie- 
par  des  sophisnies  ,  et  de  combaitre  xles  àireurs  dont 
les  conséqueiîç^&pourroientêtreàuigeçeiiscs.  Saiogique 
est  pres§açttç:ei:s^  raisonnémens  jc(mdw3ias.:ii  y  mel* 
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i|Uelquefois  une  ironie  fine  et  délicate,  mais  point  d'in- 
jures ,  arme  de  ceux  qui  ont  tort  ;  point  de  sarcasmes 
ni  de  personnalités.  Il  usa  de  ménagemens  et  d'égards; 
il  donna  même  des  éloges  à  Tauteur  qu'il  critiquoit: 
c'est  ainsi  qu'en  devroient  toujours  user  les  gens  de 
lettres  j  ils  ne  se  rendroient  pas  la  fable  des  sots  ; 
eux,  le  public  et  h  vérité  y  gagneroient, 

9°.  Du  gouvernement  de  Pologne. 

f5n  Tolum^  écrit  en  1770  et  1771 ,  et  imptimé  seulement  ei| 
1781. 

(  Page  36  de  l'Éloge.  )  C'est  M.  le  comte  Wiel- 
horski  qui  fut  chargé  par  les  confédéré.s  de  Pologne 
de  consulter  en  France  le  philosophe  de  Genève  et 
l'abbé  de  Mahly.  Jean- Jacques  en  fait  un  bel  éloge» 
et  c'est  à  lui  que  Mahly  adressa  son  ouvrage  :  on  n'en 
fit  tirer  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  que 
l'auteur  donnoit  à  ses  amis  et  à  ceux  qu'il  honoroit 
d'une  confiance  particulière. 

En  1770  l'abbé  de  Mahly  avoit  feit  avec  cet  excel- 
lent patriote  un  vopge  en  Pologne,  pour  mieux  étu- 
dier la  nation  sur  laquelle  il  avoit  à  travailler  :  il  y 
demeura  plus  d'un  an  avec  lui. 

Son  ouvrage  pour  cette  république ,  et  son  séjour 
dans  le  pays ,  y  ont  laissé  un  tendre  souvenir  d'estime 
et  de  reconnoissance.  Nous  avons  vu  une  lettre  du 
prince  Potocki ,  où  tous  ces  sentimens  sont  exprimés 
d'une  manière  bien  honorable  pour  l'abbé  de  Mahly* 
Noiis  citerons  une  partie  de  cette  lettre,  datée  de  War- 
sovfe  le  2  septembre  1777.      !      ' 

„  Monsieur,  vous  jouisseT;  du  privilège  des  hommes 
célèbres  :  ccpiui  dans  kç  paysie?  plus  éloignés ,  voùâ 
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Ignorez  ceux  qui  vous  lisent  et  que  vous  éclairez.  On 
a  toujours  cherché,  consulté  et  quelquefois  ennuyé  les 
jAilosophes  :  souffrez ,  à  ce  titre ,  les  désagrémens  de 
Totre  état.  Le  conseil  préposé  à  Péducaticm  nationale^ 
m'a  chargé,  monsieur,  de  suppléer  aux  livres  élémen-« 
taires  pour  lesquels  il  n'a  plus  jugé  de  publier  la  con- 
currence :  de  ce  nombre  estlalogiqne.  Comme  je  çon^i» 
Bois  votre  ouvrage ,  et  que  le  conseil  a  suivi  vos  prin- 
cipes dans  le  système  de  l'instruction  publique  pour  les 
écdes  Palatihales  ,  personne  assurément  ne  sauroif 
mieux  que  vous  remplir  cette  importante  tâche.  Vous 
Tivez  travaillé  pour  un  prince  souverain,  refuseriez- 
vous  d'appliquer  votre  ouvrage  à  l'usage  d'une  nation 
qui  devroit  l'être  ?  .  . .  •  Si  vos  occupations  ne  vous 
pennettoîent  pas  d'entreprendre  cet  ouvrage ,  vous  mç 
feriez  un  plaisir  bien  sensible  de  m'indiquer  la  per- 
sonne que  vous  croiriez  en  France,  aidée  de  vos 
lumières  et  de  votre,  direction,  en  état  de  répondre 
à  nos  vues  :  ce  ne  sera  toujours  qu'un  de  vos  élèves* 
Il  est  à  souhaiter  pour  l'humanité  que  vous  en  ayea 
dans  toutes  les  nations.  Je  suis ,  etc. 

Ignace  P  o  t  o  c  K  i.  „ 

lo^.  De  la  législation  ou  principes  des  loix. 

^         Deux  ^lutnet  en  uni  Amsterdam,  177^. 

[Ad  respuhîicas  firmandas  et  ad  stahiliendas  rires  ,  sanandos 
populos  j  omnis  nostra  pergit  otatio. 

CicEKON,  de  Leg^ 

(  Page  45  de  l'Éloge.  )  Plusieurs  personnes  regardent 
cet  ouvn^e  de  Maèfy  coname  un  chef-d'œuvre.  Il  n'est 
point  de  sujet  plus  important,  puisque  les  principes  qui 
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doivent  servir  de  base  à  la  législation ,  embrassent  le 
bonheur  possible  de  tous  les  hommes,  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  temps. 

•  Mais  prétendrbit-on ,  av.ec  certains  critiques ,  que 
ces  savantes  théories  sont  inutiles  ;  et  l'écrivain  qui 
se  sent  presse  de  dire  des  vérités  qu'il  croit  utiles, 
doit-il  les  renfermer  dans  soi^  sein  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas  :  il  est  toujours  bon  de  montrer  le  but  où  nous 
devons  aspirer,  même  lorsqu'on  ne  peut  y  atteindre. 
Ces  vérités  générales ,  semées  conune  au  hasard,  peu- 
Tent  enfin  germer  dans  la  tête  d'un  législateur  j^-ct 
l'exemple  récent  d'un  prince  plus  grand  par  son  génie 
que  par  ses  états,  qui  n'a  pas  craint  d'avouer  qu'il 
avoit  puisé  en  partie  dans  nos  écrits  ces  principes 
d'humanité  qu'il  a  transportés  dans  son  code ,  en  seroit 
une  nouvelle  preuve  ,  s'il  en  étoit  besoin.  Léopold 
(  nom  heureux  dans  les  fastes  de  l'humanité  !  ) ,  Léo- 
pold qui  sait  également  mériter  et  refuser  des  sta- 
tues (fl)  ,  vient  de  donner  un  naodèle  à  l'Italie  et  un 
grand  exemple  à  l'Europe  -y  et  peut-être  à  notre  tour 
il  nous  prendra  un  jour  envie  de  l'imiter.  D'ailleurs 
ces  leçons  de  morale,  de  politique  et  de  philosophie, 
préseiitées  par  im  écrivain  sage,  qui  instruit  sans 
aigreur ,  qui  ne  prend  le  ton ,  ni  d'un  énergumène  ni 
d^un  inspiré ,  qui  se  contente  de  parler  le  langage  de 


(a)  Le  ^and  duc  de  Toscane  a  refusé  une  statue  que  ses 
sujets ,  d'un  vœu  unanime ,  lui  oflTroient  en  Teconaoissance  da 
noureau  code  criminel  qu'il  rient  de  publier ,  «t  le  produit 
de  ces  toufcrîptions  volontaires  doit  être  employé  à  des 
fontaines  publiques.  (  Voyez  gazette  de  France,  du  25  ftvrie» 
1787.) 
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la  raisoo ,  préparent  doucement  les  esprits ,  prémunîs- 
§ent  contre  nombre  d'erreurs  ,  augmentent  la  masse 
des  connoissances ,  entretiennent  une  nation  dans  l'es- 
poir d'une  réforme  salutaire, et  quand  un  grand  homme 
se  présente ,  il  trouve  la  matière  toute  préparée  5  l'opi- 
nion publique  le  précède  ou  le  seconde  ;  il  peut  alors 
s'élancer  dans  la  carrière,,  s'abandonner  à  son  génie , 
à  son  amour  pour  le  bien  public  et  à  Cette  passion , 
le  besoin  des  grandes  âmes ,  d'immortaliser  son  nom 
et  ses  bienfaits.  Le  philosophe  sème ,  c'est  aux  états  à 
ra*"  .eillir. 

11*^.  De  V étude  de  V histoire. 
Un  volume ,  1778^^ 

(  Page  40  de  l'Éloge.  )  Un  prince  à  jamais  regret- 
table ,  le  Dauphin ,  père  de  notre  auguste  monarque , 
appeloit  l'histoire  la  leçon  des  princes  et  l'école  de  la 
politique  :  il  ajoutoit  que  l'histoire  est  la  ressource  des 
peuples  contre  les  erreurs  des  rois.  On  n'en  pouvoit 
donner  une  plus  belle  définition  :  il  seitible  que  Mahly 
ait  entrepris  de  la  justifier. 

Son  traité  de  l'étude  de  l'histoire  avoit  d'abofd  été 
imprimé  dans  le  cours  d'études  de  l'abbé  de  Condillac 
son  frère  i  il  a  été  fait  pour  l'instruction  du  jeune 
prince ,  devenu  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  en  1765. 

Mahly  lui  adresse  la  parole ,  comme  Bossuet,  dans 
l'Histoire  Universelle ,  au  grand  dauphin.  Le  commen- 
cement en  est  admirable  :  Voulez-vous  être  un  grand 
homme ,  lui  dit-il ,  oubliez  que  vous  êtes  prince  ?  &c . 
&c.  Sans  prétendre  en  aucune  façon  comparer  la  hau- 
teur du  génie  et  l'éloquence  entraînante  et  sublime  de 
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Vaigle  dcf  Mcaux  à  la  sagesse  de  récrivain  moderne, 
nous  oserions  dire  que  l'écrit  du  dernier,  s'il  étoit  bien 
médité ,  est  plus  propre  encore  à  former  un  prince  à 
ses  devoirs,  à  lui  inspirer  les  sentimens  de  justice,  à 
le  prémunir  contre  l'empire  des  passions ,  et  sur-tout 
à  lui  enseigner  la  route  qu'il  faut  suivre  pour  faire  le 
bonheur  de  ses  peuples ,  que  le  chef-d'œuvre  de  l'élo- 
quence française. 

Il  nous  seroit  facile  de  justifier  par  des  citations  tous 
les  éloges  que  nous  avons  faits  de  ce  traité  ;  mais  nous 
aimons  mieux  espérer  qu'enfin  on  le  lira  ;  d'ailleurs  ces 
riotes  sont  déjà  trop  longues.  Un  écrivain  qui  paroît 
avoir  beaucoup  médité  sur  ces  matières ,  dit,  en  par- 
lant de  ce  livre  de  l'étude  de  l'histoire  :  „  Nous  croyons 
que  la  première  partie  de  ce  petit  ouvrage  est  ce  que 
M.  l'abbé  de  Mahly  a  jamais  ipiprimé  de  plus  neuf  et 
de  plus  utile.  „  (  Jugement  sur  l'ouvrage  de  Pierre 
Chabrit,  par  M.  Garât.  ) 

12°.  D,e  la  manière  décrite,  P histoire. 

Un  volume,  i775. 

(  Page  70  de  l'Éloge.  )  A  l'exception  des  jugemens, 
saris  doute  trop  sévères  et  même,  nous  osons  le  dire, 
injustes  à  plusieurs  égards,  que  Mably  a  portés  contre 
Voltaire  et  l'illustre  Robeiston ,  nous  pourrions  peut- 
être  le  justifier  avec  avantage  sur  tous  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits  ;  mais  par  de  justes  égards  que  nous 
croyons  devoir  à  l'honmie  de  lettres  estimable  d'ailleurs, 
et  qui ,  trop  jeune  encore ,  s'est  laissé  emporter  à  l'im- 
pulsion du  moment ,  ou  à  des  impressions  étrangères  , 
et  que  300  zèle  a  égaré  ea  l'attaquant,  nous  nous  in- 
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terdirons  toute  discussion  siir  cette  querelle.  Nout 
pensons  qu'on  ne  sauroit  foire  trop  de  sacrifices  au 
bien  de  la  paix  et  à  l'honneur  des  lettres.  Seulement 
qu'il  nous  soit  permis  d'opposer  aux  détracteurs  de 
l'abbé  de  Mably ,  s'il  en  étoit  encore ,  im  sufitage  qui 
vaut  mieux  que  le  nôtre ,  et  dont  on  peut  être  orgueil- 
leux. Mably  n'avoit  encore  feit  ni  les  entretiens  de 
Phocion,  ni  les  observations  sur  l'histoire  de  France  < 
ni  le  gouvernement  de  Pologne ,  ni  les  principes  de* 
lois ,  ni  ceux  de  morale ,  ni  l'étude  de*  l'histoire ,  qu'il 
étoit  déjà  cité  par  un  écrivain,  après  Fénélon,  l'abbé 
de  Saint-Pierre, 'Montesquieu  5  l'ami  des  hommes,  &c« 
au  nombre  des  bons  Français  et  des  gens  éclairés  ^ 
qui  n'ont  pas  craint  de  dire  des  vérités  utiles,  et 
de  dévoiler  les  foutes  de  la  législation  ;  et  cet  écrivain 
c'est  Jean  -  Jacques.  Voyez  sa  réponse  à  un  écrit 
anonyme ,  à  la  suite  de  sa  lettre  à  d'Âlembert  sur  les 
spectacles. 

i3<*.  Principes  de  morale^ 
Un  Tolume  >  1784» 

(  Page  68  de  l'Éloge.  )  Ce  livre  n*a  pas  excite  moins^ 
d'orages  que  le  précédent  :  le  même  m<^if  du  bien  de 
la  paix  nous  engage  au  même  silence* 

Le  grand  Condé ,  arrachant  quelques  feuillets  de  son 
histoire  où  l'on  racontoit  ses  exploits  contre  son  pays  , 
est  l'image  de  ce  que  je  voudrois  foire  pour  l'auteur 
de  cet  excellent  écrit.  Je  le  représenterois ,  par  égard 
pour  les  esprits  timides ,  arrachant  quelques  pages  de 
ces  principes  de  morale ,  et  je  croirois  par  ce  sacrifice 

avoir 
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^ivoir  acquis  h  droit  de  dire  tout  le  bien  que- j'en 
pense. 

^Au  reste,  dans  toutes  les  attaques  qu'on  a  portées - 
à  Pabbé  de  Mablyy  ses  amis  caQt  pu  chercher,  à  le 
venger ,    (  voyez   les  lettres,  sur  la   censure   de   la 
Sorbonne  )  ;  mais  pour  lui ,  il  n'a  jamais  écrit  une 
seule  ligne  pour  sa  défense. 

14°.    Observations  sur  les  États-Unis  d'Amérique. 

Un  volume,  1784. 

(  P^gc  77  de  l'Eloge.  )  Ce  sont  quatre  lettres  adres- 
sées à  l'un  des  envoyés  des  Etats-Unis ,  M.  John  Adam^ » 
qui  avoit  désiré  les  remarques  de  l'auteur  sur  les  consti- 
tutions de  l'Aiftcriquè  :  c'est  ce  qui  '  avoit  induit  eti 
erreur ,  et  fait  dire  dcôis  lé  temps ,  que  ks  Colonies 
Arigloises  l'àvoient  choisi  pour  leur  législateur. 

Des  observations  parurent  sévères i  <nais  il  crut  pou- 
voir dire  la  vérité  toute  entflère.  *'  Les  Américains^, 
dit-il,  ne  sont  ^us  sujets  du  roi  d'Angleterre  :  ils 
«ont  aujourd'hui  des  hommes  libres  ;  et  si  tnon  opinion 
leur  paroissoit  aussi  dure  et  aussi  sauvage  qu'elle  peut 
le  paroi tre  en  Europe ,  je  ne  pourrpis  m'empêcher  d'en 
tirer  un  mauvais  augure  pour  l'aveiiîr.  j,  (  Observations, 

page  76.^ _  ,  .      .. 

Aussi,  est-il  très-faux  qu'on  ait  brûle  en  An^rique,; 
ou  traîné  dans  la  boue  l'ouvrage  de  Mahly ,  comme  on 
l'a  prétendu  dans  quelques  papiers  publics  :  il  étoit  plus 
digne  d'un  peuple  si  sage  d'y  répondre. 

C'est  ce  que  vient   de  faire  M.  *  Adams  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Apologie  des  constitutions  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique.  Nous  n'avwïS  pas  encore  vu  ce 
Mably.  fome  L  H 
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livre  j  qui  n'est  qu'annoncé  j  mais  nous  connoissons 
une  lettre  imprimée  de  M.  Adams  (  Journal  Encyclop. 
•  du  mois  de  Mai  I787,  pag,^'ii3  et  suiv.  )>  où  il  semble 
se  .défendre  d'avoir  invité  l^abbé  de  Mably  à  écrire  ce 
qu'il  pensoit  sur  les  constitutions  Américaines;  il 
invoque  le  témoignage  de  MM.  les  abbés  de  Chalut 
et  Arnoux,  amis  communs  de  M.  Adams  et  de  l'abbé 
de  Mably  ;  et  nous ,  nous  sommes  prêts  à  donner ,  s'il 
en  est  besoin  ^  la  déclaration  de  ces  deux  Messieurs , 
que  nous  avons  entre  les  mains,  et  qui  éclaircit  pleine- 
ment la  question  à  l'acvantage  de  l'abbé  de  Mably. 

Au  reste ,  s'il  avoit  besoin  de  justification  pour  avoir 
reg^dé  les  Américains  comme  étant  déjà  trop  vieux , 
et  sur  ce  qu'il  «embloit  redouter  pour  eux  du  com- 
mercé et  des  vices  de  l'ancieij  /monde ,  nous  la  trou- 
verions dans  l'ouvrage  même  du  sage  ministre  quf  a 
succédé  5  en  France ,  au  John  Adams  et  au  Francklin. 
M.  Jefferson,  dans. ses  obsertations'sur  la  Virginie  (^), 
craint  aussi,,  pour  l'Amérique,  que  les  étrangers, n'y 
apportent  leurs  vices,  leurs  préjugés  et  leur  servilité 
d'Europe;  et  les  semences  de  discorde  qui  commencent 
X  éclater  »  les  mécontentemens ,  les  réclamations 
armées ,  &c.  sont  peu  propres ,  peut-être ,  à  nous 
rassurer  su]p,  ces  crmntes. 

'     («)  Kote^  on  Virginia,  Voyw  JJlerc»  du  2  luxa  1787 ,  p.  2Ç. 
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iS^    OUVRAGES    MANUSCRITS. 
1^.  De!s  droits  U  des  dèijoirs  du  citoyen. 

Petit  in-foiîo,  pouyant  foire  <îeux  volumes  in-ii. 

(  Page  69  dé  l'Eloge  ).  Ce  sont  des  entretiens  que 
Tauteur  suppose  avoir  eus  avec  milord  Stanhope,  (Je 
livre  feit  coniloître  à  l*homme  ses  devoirs,  ses  droits 
et  isa  àgnité.  Il  éclaire  l*esprit ,  il  échauffe  le  cœur } 
Vame  ô*élève  à  la  lecture  de  ces  lettres  :  c'est  le  caté- 
chilsme  du  citoyen» 

il  y  a  des  pensées  gfandes  et  itères ,  à  la  manière  de 
Montesquieu.  Par  exemple  :  "  La  -pompe  des  noms  et 
des  titres  n'impose  plue  à  mon  imagination  :  dans  les 
hommes  les  plus  humiliés  pajr  la  fortune  ,  je  crois 
voir  des  princes  détrônés  qu^oii  retient  4*^s  les  fers. 

^^  Tout  peuple  qui  n^est  pas  barbare ,  a  une  religion  ; 
et  Dieu  ne  manque  jamais  d  avoir  révélé  aux  prêtres 
ses  volonteis  ;  c'est  ce  qu^oh  appelle  ordinairement  lois 
divines.  >î 

Nous  regrettons  de  rie  pouvoir  en  citer  davantage  ; 
tnais  le  temps  hous  instruira  mieux  ^  et  nous  dévoilera 
te  ^ue  nous  devons  penser  de  cette  production.   . 

ic.  La  suite  des  observations  sur  l^histoirç  de 
î*rance,  dont  nous  avons  fait  mention  çoiis  le  n^.  7  de 
cette  notice. 

3<^^.  &c.  Un  traité  du  beau ,  et  d'autres  traités  des 
talens ,  des  passions ,  &c.  &c. ,  dont  nous  n'avons  pas 
Une  connnoissance  particulière. 
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Note   IV*.    page    82    de   rÉlogc. 

Sa    personne  et  son   caiûctère, 

*  '*■ 

(4)  En  faisant  dans  plusieurs  de  ses  écrits  l'éloge 
d'un  philosophe  pratique ,  sans  faste ,  et  qui  fuit  toute 
espèce  d'ostentation  5  même  celle  de  la  vertu ,  Mably 
semble  avoir  tracé  son  portrait  :  voilà  pourquoi  l'on  k 
peu  d'anecdotes  sur  sa  personne.  Sa  vie  est  toute 
entière  dans  ses  écrits ,  comme  l'élçge  d'un  législateur 
est  tooit  entier  dans  ses  .lois. 

Nous  ajouterons  seulement  ici  quelques  traits  de 
caractère  à  ceux  que  nous  avons  déjà  cités. 

Son  désintéressement  étoit  tel  qu'il  ne  retira  jamais 
rien  'de  ses  ouvrages  ;  à  peine  exîgeoit  -  il  quelques 
"exemplaires  pour  les  présens  d'usage;  bien  différent 
de  ces  littérateurs  qui  n'estiment  dans  le  commerce 
des  muses  que  le  profit  que  ce  commerce  l^r  rapporte. 
Riche  du  retranchement  de  tous  les  besoins  factices ,  il 
pou  voit  s'écrier  comme  Socrate,en  se  promenant  dans 
Athènes  :  "  que  de  choses  dont  je  n'ai  que  faire  !  ^y 

Il  n'eut  jamais  qu'un  seul  domestique  *,  et  sur  la  fin 
■de^es  jours,  il  se  priva  de  ces  commodités  de  la  vie 
que  son  âgé  et  ses  infirmités  lui  rendoient  cepen- 
dant plus  nécessaires,  afin  d'accroître  la '  petite 'for- 
tune'dé  ce  serviteur  fidelle.  Il  pratiquoit  à.  la  lettre 
cette  maxime  si  douce  et  si  humaine ,  '^'  de  regarder 
ses  domestiqués  comnte  des  amis  malheureux.  „ 

Faire  sa  cour ,  est  une  expression  quî'n^étoît  point 
à  son  usage.  On  voulût  un  jour  l'entraîner  chez  un 
ministre  qui  même  l'avoit  invité  ;  on  ne  put  jamais  Vy 
déterminer:  mais  il  dit  qu'il  le  verroit  volontiers,  lors- 
qu'il ne  seroit  plus  en  place. 
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M.  le  maréchal  de  Richelieu  prçdsoit  un  jour  Tabbé 
de  Aiabfy  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'académie 
française  ;  Mahly  refusa.  *'  Mais,  lui  dit  le  vainqueur  • 
de  Mahon,  si  je  fàisoîs  toutes  les  d^iï^rches,  et  que 
vous  fussiez  agréé,  rofuseriez-Y<ius  ?.,.  „  Le  maréchal 
le  pressa  tant,  il  y  mit  tant  de  grâces,  que  ,  vaincu  par 
ce  noble  procédé ,  Mahly  n'osa  persister ,  et  fut  copime 
forcé  de  promettre.  Mais  aussi-tôt  qu'il  fut  sorti ,  il 
courut  chez  son  frère  de  Condillac ,  lui  raconta  comment 
la  chose  s'étoit  passée ,  et  le  c<>njura  de  le  dégager ,  à 
quelque  prix  que  ce  fât>  '*  Mais  pourquoi  cette  grandç 
résistance  ?  „  lui*  dit  son  frèrç.  — r  '*  Pourquoi  ?  Si 
j'acceptois ,  je  serois  oblige  de  It^er  le  cardinal  de 
Richelieu,  ce  qui  est  contre  .mes  principes;  ou  si 
je  ne  le  louois  pas,  devant  tout  à  son  petit  neveu  da^s 
cette  circonstance,  je  serois  coupable  d'ingratitude.^, 

Condillac  se  chargea  de  la  négociation,  et  les  choses 
en  demeurèrent  là.  Nous  tenons  cette  anecdote  d'un 
ami  particulier  de  l'abbé  de  Mahly  ^  et  h»i-même  esç 
membre  de  l'académie  française. 

Le  bruit  »voit  aouru  qu'on  lui  proposeroit  l'éducation 
de  l'héritier  d'un  grand  empire;  il  dit  hautement,  que 
la  base  de  son  éducation  seroit;  '*  que  les  rois  sont 
fiiits  pour  les  peuples ,  et  non  les  peuples  pour  les 
l'ois,  „  et  que  ce  seroit  la  chose  sur  laquelle  il  rdvien- 
droit  sans  cesse  :  il  ne  fut  point  nomme. 

H  aimoit  à  répéter  cet  adage  de  Leibnitz,  "  le 
temps  présent  est  gros  de  l'avenir;  „  et  son  propre 
exemple  en  prouve  la  justesse  et  la  profondeur.  Il  s'étoit 
tellement  exercé  à  étudier  le  jeu  et  la  marche  des  pas- 
sions, et  à  rechercher  dans  les' révolutions  des  Empires 
ks  causes  et  la  chaîne  des  événemens;  il  avoit  acquis 

H  3 


Digitized  by 


Google 


l 


118        NOTÉS       H  I  S  T  O  R  ï  (3^U  E  S 

une  telle  expérience  des  hommes  et  des  choses,  que 
cette  c^onnoissance  du  passé  avoit,  pour  ainsi  dire,  dé- 
chiré pour  lui  le  voile  de  l'avenir  î  il  a  en  quelque  sorte 
tiré  Thoroscope  des  états.  Dès  la  paix  de  1762,  et  au 
moment  où  l'Empire  Britannique  étoit  à  son  plus  haut 
période  de  gloire  et  de  puissance,  Mahly  prédit  la 
révolution  de  l'Amérique  ;  il  prévoyoit  dès-lors  la 
défection  des  Colonies  Anglaises.  **  Si  un  jour  elles  se 
rendent  libres  et  indépendantes,  dit-il,  etc.  (  Voyez  le 
droit  public  de  PEurope,  tom.  2.,  page  422,  édit.  de 
1764;  et  tom,  3,  pag.  412  et  414,  et  principes  des 
négociations,  édit.  de  1767,  pag.  90Î ,,  )  Ce  qui  s'est 
passé  à  Genève,  il  l'avoit  également  prévu.  (  Voyez 
principes  des  lois,  P"*.  part.  pag.  169.  )  Et  si  Ton  veut 
savoir  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  Hollande,  il 
feut  voir  les  principes  des  négociations  (  pag.  162.  )  et 
le  traité  de  l'étude  de  l'histoire  (  pag.  213,  214.  )  Cette 
expérience  lui  donnoit  quelquefois  de  l'humeur  ;  ses 
amis  lui  eh  feisoient  le  reproche  ,  et  l'appeloient  en 
plaisantant,  "  prophète  du  malheur.  „  "  Il  est  vrai , 
répondoit-il ,  que  je  connois  assez  leê  hommes  pour  ne^ 
pas  espérer  fecilement  le  bien.  „ 

î^ôte  V   et  dernière  ,  page  90  de  rÉloge.^ 

Sa   m^rt  ^t  son  épitaphe, 

(  5  )  Ses  amis,  1^  France  et  l'Europe  le  perdirent  le 
23  avril  1785,  étant  4gé  de  76  ans. 

Son  épitaphe,  ouyragç  de  l'an^tié  éclairée,  contient 
tout  son  éloge  5  nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisiç 
l^e  la  ccpîej;'^ 
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D..   O.    M. 
HicJacet 
GABRIEL  BONNOT  DE  MABLY, 

Gratianopolitanus  , 
JtTRis  Nature   et  Gentium 

InDICATOR   INDEFESSUS,    AUDAX,  FELIX 

DiGNiTATIS    HUMANiE    VINDEX  , 

OrBIS     UTRIUSqUE    SUFFRAGIIS    ORNATUS  , 

POLITICIS    SCRIPTIS   NULLI   SECUNDUS  i 

EVENTIJM  PR-«TERIT0RUM' CAUSAS 

DETEXIT  , 

FUTUROS    PRiÇNUNCIAVIT, 

Qy^  AD  PRiEPARANDOS,  qU^  AD  AVERTENDOS 

D  O  c  u  I  t; 

Recti  pervicax 

quid  pulchrum,  quid  turpe , 

QyiD    UTILE,    qUID    NON, 

D  I  X  I  T  : 

ViR     PAUCORUM    lîOMINUM, 
CbNSU    BREVI    NIHIL    RIRUM    INDIGUS, 

Honores,  divitias, 

OmNIMODA   SBRyiTII    vinçula 

CONSTANTEÏI    ASPERNATUS; 

VlTA    INNOCyUS,    RPMGIQNI^    CULTOR, 

jEquissimo   ANIMO 

Obiit   a3â.  D.   APR,   1785.  Nat.   14a, 

D,  Marc   1709. 

H.    M, 

*  Modicum'  bt  mansurum  , 
Amico    jbternum    flebili  , 
Testamenti  Curatoreç  posuere. 
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'  Les  mêmes  amis  de  Tabbé  de  Mahly  ,  qui  ont  si 
Wen  caractérisé  son  ame  et  ses  écrite,  avoient  formé  le 
projet  de  consacrer  à  sa  mémoire  un  modeste  monu- 
ment dans  l'église  où  il  a  été  inhumé;  tout  alloit  être 
exécuté,  quand  des  ordres  émanés  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques ont  tout  arrêté.  On  a  refusé  un  tombeau  au 
moderne  Phocion;  c'est  une  ressemblance  de  plus  avec 
le  Phocion  d'Athènes. 

Ces  amis ,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ont  voulu 
perpétuer  ses  traits  :  on  ne  pouvait  du  moins  leur 
envier  cette  douce  satisfaction.  L'abbé  de  Mably  y 
différent  des  gens  de  lettres,  qui  commencent  par  gra- 
tifier le  public  de  leurs  gravures,  en  attendant  qu'ils 
soient  illustres,  n'avoit  pas  souffert  qu'pn  gravât  son 
portrait  pendant  sa  vie;  mais  après  sa  mort,  ils  le  firent 
exécuter  par  un  artiste  habile,  Pugos,  et  ce  pprtrait  est» 
parfcitement  ressemblant.  Tous  les  traits  de  l'homme  de 
bien  y  sont  vivans;  la  vertu  sévère  y  respire:  au  bas, 
on  lit  ce  vers  de  Juvénaly  qui  semble  fait  pour  lui  :  ^ 

Acer  et  indomitus,  Libertatisque  Magister. 

(  Satyre   2 ,   v.    78.  ) 

Ainsi  donc,  après,  que  l'éloge  public  qui  lui  a 
^té  décerné ,  aura  obtenu  le  suffrage  et  la  sanction 
d^  l'académie ,  et  qu'elle  aura  ainsi  imprimé  à  son 
nom ,  le  sceau  de  l'immortalité  ,  il  ne  manquera 
plus  rieri  à  sa  gloire,  qu'une  Statue  à  côté  de  celles  de 
ces  grands  citoyens  qui  ont^en  mérité  de  la  patrie. 

F   I   N       B  JB        L  '  É   t   O  O   E, 
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AVERTISSEMENT 

DE   LA   PREMIÈRE   ÉDITION. 


J  E  me  propose  dans  cet  ouvrage  de  faire 
connoître  les  différentes  formes  du  gou- 
vernement auxquelles  les  Français  ont 
obéi  depuis  leur  établissement  dans  les 
Gaules;  et  de  découvrir  les  causes^  qui, 
en  empêchant  que  rien  n'ait  été  stable  chez 
eux ,  les  ont  livrés ,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles ,  à  de  continuelles  révolu- 
tions* Cette  partie  intéressante  de  notre 
histoire ,  est  entièrement  inconnue  des 
lecteurs  qui  se  bornent  à  étudier  nos  anna- 
listes anciens ,  et  nos  historiens  modernes. 
Je  Tai  éprouvé  par  moi-même  ;  dès  que  je 
remontai  aux  véritables  sources  de  notre 
histoire ,  c'est-à-dire  ,  à  nos  lois ,  aux 
çapitulaires ,  aux  formuler  anciennes,  aux 
chartes  ,  aux  diplômes  ,  aux  traités  de 
paix  et  d'alliapce ,  etc.  Je  découvris  les 
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erreurs  grossières  et ,  sans  nombre  où 
j'étois  tombé  dans  mon  parallèle  des 
Romains  et  des  Français.  Je  visparoître 
devant  mes  yeux  une  nation  toute  diffé- 
rente de  celle  que  je  croyois  connoître. 
J'appris  trop  tard  combien  la  lecture  de 
nos  anciennes  annales  est  peu  instructive, 
sî  on  n'y  joint  pas  Fétude  des  pièces;  je 
vis  qu'il  ne  faut  lire  qu'avec  upe  extrême 
circonspection  nos  historiens  modernes, 
qui ,  tous  ont  négligé  l'origine  de  nos  lois 
et  de  nos  usages ,  pour  ne  s'occuper  que 
de  sièges  et  de  batailles  ;  et  qui ,  en  fai- 
sant le  tableau  des  siècles  reculés,  ne 
peignent  jamais  que  les  mœurs,  les  pré- 
jugés et  les  coutumes  de  leur  temps. 

Les  Français  n'eurent  point  de  lois, 
tant  qu'ils  habitèrent  la  Germanie;  et 
quand  ils  s'établirent  en-deçà  du  Rhin  ^ 
leujr  politique  se  borna  à  rédiger  des 
coutumes  qui  ne  pouvoient  plus  suffire  à 
un  peuple  qui  avoit  acquis  des  demeures 
fixes,  et  jeté  les  fondemens  d'un  grand 
empire.  La  férocité  de  leurs  anciennes 
mœurs  les  attachoit  autant  que  l'habitude 


Digitized  by 


Google 


AVERTISSEMENT.  123 

et  leiîr  ignorance  aux  usages  Germa- 
niques; mais  les  vices  nouveaux  que  leur 
donna  le  commerce  des  Gaulois,  de  nou- 
veaux besoins  et  de  nouveaux  intérêts  les 
forcèrent  malgré  eux  de  recourir  à  des 
nouveautés.  Ils  firent  des  lois  avant  que 
de  connoître  l'esprit  qui  doit  les  dicter ,  et 
ia  fin  qu'elles  doivent  se  proposer;  et  ces 
lois ,  souvent  injustes  et  toujours  insuffi- 
santes, n'acquirent  presque  aucun  crédit. 
Les  Français  continuèrent  de  se  laisser 
conduire  au  gré  de  leurs  passions  et  des 
événemens;  et  confondant  la  licence  avec 
la  liberté^  le  pouvoir  des  lois  avec  la 
tyrannie ,  ne  formèrent  qu'une  société  sans 
règle  et  sans  principe.  Ils  se  familiarisèrent 
dans  l'anarchie,  avec  les  désordres  aux- 
quels ils  n'avoient  pas  l'art  de  remédier; 
l'intérêt  du  plus  fort  sembla  toujours  déci- 
der de  l'intérêt  public,  et  jusqu'au  règne 
de  Philippe-de-Valois  ^  les  droits  de  la 
souveraineté  appartinrent  tour-à-tour,  ou 
à-la-fois ,  à  tous  ceux  qui  purent  ou  vou- 
lurent s'en  emparer.  Si  j'ai  réussi  à  déve- 
lopper la  suite  et  l'enchaînement  de  ces 
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révolutions ,  causes  à  la  fois  et  effets  Its 
unes  des  autres,  j'ai  composé  Tlnstoire 
inconnue  de  notre  ancien  droit  public. 
Quelques  personnes  ont  désiré  que  je 
donnasse  à  mes  observations  le  titre 
d'histoire  de  notre  gouvernement;  je  n'ai 
pas  osé  suivre  leur  conseil;  je  sens  com- 
bien mon  ouvrage  est  inférieur  à  ce 
qu'auroit  promis  un  pareil  titre.  Je  n'ai 
fait  qu'un  essai;  et  c'est  assez  pour  moi, 
s?il  peut  être  de  quelque  secours  aux 
personnes  qui  veulent  approfondir  notre 
histoire. 

Rien  n'est  plus  propre  à  nous  faire  aimer 
et  respecter  le  gouvernement  auquel  nous 
obéissons ,  qu'une  peinture  fidelle  des  mal- 
heurs que  nos  pères  ont  éprouvés,  pen- 
dant qu'ils  ont  vécu  dans  l'anarchie.  Quel 
danger  peut-il  y  avoir  à  faire  connoître 
nos  anciennes  coutumes  et  notre  ancien 
droit  ?  Qui  ne  sait  pas  que  les  lois ,  le^ 
mœurs  et  les  coutumes  des  peuples  n'ont 
rien  de  stable?  Personne  n'est  assez  igno- 
rant pour  confondre  les  premières  loi$ 
qu'ait  eues  une  nation ,  avec  se3  lois  fou- 
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dameiïtales  :  la  loi  fondamentale  d'un 
état  n'est  point  un  anjas  de  lois  proscrites , 
oubliées  ou  négligées,  mais  la  loi  qui 
règle ,  prescrit  et  constitue  la  forme  du 
gouvernement. 

En  se  rappellant  la  situation  déplo- 
rable du  prince,  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  peuple,  jusqu'aux  premiers  Valois, 
on  ressemblera  à  ces  voyageurs  qui , 
après  avoir  échoué  contre  cent  écueils  et 
essuyé  de  .violentes  tempêtes,  abordent 
enfin,  ou  rivage,  et  jouissent  du  repos. 
En  voyant  la  peinture  de  nos  erreurs  et 
de  nos  calamités ,  quel  lecteur  ne  connoîtra 
pas  le  prix  d'une  sage  subordination?  Loin 
de  regretter  des  coutumes  barbares  et  con- 
traires aux  premières  notions  de  l'ordre  fît 
^  la  société,  on  s'applaudira  de  vivre 
sous  la  protection  *d'une  autorité  assez 
forte,  pour  réprimer  les  passions,  donner 
aux  lois  la  puissance  qui  leur  appartient, 
^t  conserver  latranquiflitépubliquie.  C'est, 
fians  doute  >  cequ'ont  pensé  des.minisLres 
éclairés, jquand  ils  ont  invité  des  savansà 
fouiller  dans  la  poussière  de  nos  archives^ 
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et  à  publier  ces  recueils  précieux  de 
pièces ,  dont  mon  travail  n'est  que  le 
résultat. 

Les  observations  que  je  donne  au jour-^ 
d'hui  ne  s^étendront  pas  au-delà  du  règne 
de  Philippe-de- Valois,  ou  de  la  ruine  du 
gouvernement  féodal.  Avant  que  de  pour- 
suivre un  ouvrage  très-laborieux,  il  est 
prudent,  je  crois,  de  consulter  le  goût  du 
public,  et  de  lui  demander  s'il  pense  que 
la  manière  dont  j'envisage  notre  histoire , 
soit  utile.  Si  on  goûte  cet  essai,  ce  sera 
pour  moiyun  encouragement,  et  j'avoue 
que  j'en  ai  besoin  pour  mettre  en  ordre 
les  matériaux  que  j'ai  entre  les  mains ^  et 
qu'il  est  infiniment  plus  difficile  de  rédi- 
ger, que  de  recueillir.  Je  continuerai  à 
examiner  notre  histoire  sous  Philippe-de- 
Valois  et  ses  successeurs.  Je  ferai  voir 
combien  les  lumières  qui  commençoient 
À  se  répandre  dans  la  nation,  instruite  par 
ses  malheurs,  étoient  encore  incapables 
de  lui  faire  connoître  ses  vrais  intérêts,  et 
combien  noiis  avons  eu  de  peine  à  triom-^ 
pher  des  préjugés  et  de?  passions,  que 
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plusieurs  siècles  de  b^barie  et  le  bi- 
zarre go^rernement  des-  fiefs  avoient  fait 
naître.  • 

Il  n'est  pas  juste  qu'on  m'en  croie 
sur  ma  parole,  quand  je  contredirai  les 
idées  reçues  sur  notre  ancien  gouver- 
nement ,  et  qu'on  a  prises  dans  des 
écrivains  qui  ont  trajraillé ,  avant  moi ,  à 
débrouiller  Fhistoire  de  France.  Il  est 
essentiel  à  mon  ouvrage  d'y  joindre  les 
autorités  sur  lesquelles  je  fonde  mon 
opinion ,  et  même  d'exposer  quelque- 
fois, dans  un  certain  détail,  les  raisons 
par  lesquelles  je  me  détermine  à  prendre 
tel  ou  tel  sentiment.  Mais  j'ai  cru,  qu^à 
l'exception  des  savans  ,  accoutumés  à 
la  fatigue  pesante  de  l'érudition ,  on  ne 
verroit  qu'avec  peine  suspendre  le  fil 
de  mon  récit,  pour  entendre  des  disser- 
tations critiques^  ou  lire  des  morceaux 
barbarement  écrits  de  nos  anciennes 
lois.  J'ai  renvoyé  ces  espèces  de  dis- 
cussions à  des  remarques  indiquées  par 
des  chiffres  ,  dans  le  corps  de  mon 
ouvrage.  Leur  nombre  et  sur-tout  leur  • 
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longueur  ^  m'ay«it  empêché  de  le$ 
placer  au  bas  des  pages,  ellfes  forme- 
ront un  corps  à  part,  à  la  «suite  de  mçs 
observations ,  et  serviront  de  pièces  jus- 
tificatives. 
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CHAPITRE      PREMI^ER.^ 

Des   mœurs  et  du  gouvernement  des  Français  en 
Germanie.  —  Leur  établissement  dans  les  Gaules. 


O. 


'n  ne  peut  faire  que  des  conjectures,  sur 
roriginc  des  Français  :  s'ils  ne  sont  pas  Ger- 
mains, il  est  sûr  du  moins  ,' soit  qu'ils  vien- 
nent de  Pannonie  ,  du  Nord,  ou  des  provinces 
voisines  des  Palus  Méotides ,  qu'ils  habitèrent 
assez  long-temps  la  Germanie  pour  en  prendre 
les  mœurs  et  le  gouvernement.  Ondiroitqueles 
lois  Saliqu-es  etRipuaires  sont  l'ouvrage  de  ces 
Germains  mêmes  dont  Tacite  nous  a  tracé  le 
portrait,  tant  elles  supposent  les  mêmes  coutu- 
mes, les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  vices  et 
les  mêmes  vertus.  Cet  attachement  des  peuples 
Germaniques  àleurs  principes ,  seroient  une  es- 
pète  de  prodige  chez  des  nations  où  l'oisiveté  , 
l'avarice ,  les  richesses  et  le  luxe  afFoiblisscnt 
l'crûpire  des  lois,  et  en  exigent  sans  cesse  de 

Mably.  Tome-  L  I 
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nouvelles;  ihais  chez  des  peuples  encore^  demi 
sauvages,  et  assez  heureux,  pour  avoir  peu 
de  besoins  ,  la  pauvteté  et  l'ignorance  sont 
un  obstacle  aux  révolutions. 

La  guerre  et  la  chasse  étoient  les  seules 
occupations  des  Français  ;  leurs  troupeaux  et 
les  esclaves  qui.  en  avoîent  soin  ,  faisoient 
toutes  leurs  richesses.  L'Empire  Romain  qui 
craignoit  leur  valeur  farotiche ,  tenta  de  les 
civiliaer ,  pour  les  amollir.  Après  avoir  obtenu  / 
par  hasard ,  quelqu' avantage  sur  eux ,  il  put 
exiger  qu  ils  se  soumissent  à  cultiver  la  terre.  . 
Il  voulut  les  attacher  aux  pays  qu'ils  habi- 
toient ,  pour  les  forcer  à  aimer  le  repos  ;  mais 
dès  que  leurs  forces  furent  réparées  ,  ih 
regardèrent  cette  loi  comme  un  affront,  con- 
pnuèrent  à  croire  que  tout  appartient  aux 
plus  braves  et  aux  pliis  forts  ,  et  qu'il  ne 
convient  qu'à  des  lâches  de  ne  pas  conquérir 
leur  subsistance.  Les  Gaules  ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  un  pays  ennemi,  parce  qu'elles 
leur  offroicnt  un  riche  butin ,  furent  continuel- 
lement pillées ,  ou  obligées  de  se  racheter  du 
pillage,  en  achetant  la  paix  par  des  traités  qui 
jétoient  bientôt  violés.  Comment  les  Français 
auroient-ils  soupçonné  qu'il  pût  y  avoir  un 
droit  des  gens.,  que  deux  nations  voisines 
eussent   des   devoirs   réciproques  à  remplir. 
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tt  qu'il  leur  importoit  de  respecter  la  foi  des 
traités  ?  A  peine  sâvoicnt-ils  qu'ils  étoient 
citoyens,  et  qu^ils  formoîent  une  sociét^. 

En  effet,  au  lieu  de  lois ,  ils  n'avoient  pour 
toute  règle  que  des  coutumes  grossières ,  con* 
servées  par  tradition  ,   et  dont  un  père  ins- 
truisoit  ses  cnfans  ,   en  leur   apprenant  à   se 
servir  de  son  cpée  et  de   sa  francisque.  On 
les  accoutumoil  à  tout  oser,  et  à  tout  attendre 
de  leur  courage.  Quelque  soldat  distingué  par 
sa  valeur  ou  son  expépence ,  formott-il  une 
entreprise  hasardeuse ,  il  devenoit  le  capitaine 
de.  tous  ceux  à  qui  il  avoit  communiqué  son 
audace   et   ses    espérances;   et  Ton  vit  sou» 
vent  de  ces  bandes  d'aventuriers ,  se  séparer 
de  leur  nation,  infester  les  mers,  piller  des 
provinces    d'Espagne    et   d'Italie  ,    et    portet 
leurs  ravages  jusqucs  sur  les  côtes  même  de 
l'Asie  Mineure,  Chaque  famille   formoit,    en 
quelque  sorte  ,  une  république  séparée ,  qui 
avoit    ses   intérêts    particuliers  ;    et   qui  ,    se 
réunissant  ,    pour  venger  les  injures    ou    les 
dommages  faits  à' quelqu'un  de  ses  membres, 
se  faisoit  elle-même  justice   par  la  voie  des 
armes.  Cet  état  de  guerre  empêchoit  qu'il  ne 
se  formât  parmi  les  Français  ,    les  liens    les 
plus  nécessaires  à  l'ordre   de    la  société  ;  et 
leurs   querelles  particulières  les  auroient  in- 
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faillibîfement  ruinés  ,  si  les  maux  mêmes 
qu'elles  produisoient,  ne  les  eussent  forcés 
de  se  plier  à  une  sorte  de  police  favorable 
aux  foibles,  et  qui  peint  cependant  encore 
mieux  que  tout  le  reste ,  leur  ignorance  et 
la  barbarie  de  leurs  mœurs. 

Quand,  après  avoir  fait  une  injure,  on  ne 
se  seutoit  r»as  en  état  de  se  défendre  contre 
son  ennemi  ,  on  étoit  le  maître  de  se  sous- 
traire à  son  ressentiment,  en  lUi  donnant, 
selon  la  nature  ,  de  roffense  ,  une  certaine 
qua'ntité  de  boeufs  ou  de  moutons;  c'est  ce 
que  nos  anciennes  lois  appellent  une  com- 
position ,  et  il  n'étoit  pas  permis  à  l'offensé 
de  la  refuset.  Les  magistrats  ,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  auguste  ,  au  général  d'une 
nation  de  brigands  ,  et  aux  capitaines  de 
chaque  bourgade ,  étoient  obligés  >dc  prendre 
sous  leur  protection,  les  coupables,  dont  un 
ennemi  trop  vindicatif  n'auroit  pas  voulu  rece- 
voir la  composition,  pour  se  réserver  le  droit 
de  les  punir  à  son  gré.  Ils  ne  venoient  au  se- 
cours.de  l'offensé,  que  quand  il  étdit  trop  foible 
pour  se  venger  ,  et  contraindre  son  ennemi  à 
•  lui  payer  une  composition  ,  ou  que  Tatiteur  de 
l'offense  étoit  inconnu.  Le  juge  alors ,  comme 
capitaine  du  canton,  menaçoit  de  la  guerre 
Taggres^cur,  et  le  forçoit  à  satisfaire  5a  partie; 
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OU  si  on  ne  faisoit  que  soupçonner  un  citoyen 
d'avoir  commis  le  délit,  il  Tobligeoît  à  se  jus- 
tifier ,  çoit  en  subissant  Tépreuve  ridicule  du 
fer  chaud  ou  de  Teau  bouillante;  soit  en  pro- 
duisant, selon  I5  nature  de  l'accusation,  un 
plus  grand,  ou  un  moindre  nombre  de  témoins , 
qui  afErmoient  avec  lui  son  innocence. 

Il  est  aussi  indifférent  de  savoir  si  le  chef  de 
la  nation  française  fiit  appelé  du  nom  4e  roi  ou 
de  duc ,  qu'il  ii;iiporte  de  connoître  l'étendue  et 
les  bornes  de  son  autorité.  Tacite  nous  apprend 
que  le  gouvernem ent  des  Germains  étoit  une  dé-  ^ 
mocratie,  tempérée  par  le  pouvoir  du  prince  (1) 
et  des  grands.  Quand  on  ne  retrouveroit  pas 
dans  les  mc^numens-  les  plus  anciens  efles  plus 
respectables  de  notre  histoire,  une  assemblée 
générale ,  appelée  le  Champ  de  Mars ,  en  qui 
résidoit  la  puissance  législative,  et  un  conseil 
composé  du  roi  et  des  grands ,  qui  n'étoit  chargé 
que  du  pouvoir  exécutif,  ou  de  décider  provi- 
sionnellement  les  affaires  les  moins  impor- 
tantes ou  les  plus  pressées  ;  on  jugera  sans  peine , 
après  ce  que  j'ai  dit  de  la  fortune  et  des  mœurs 
des  Français  ,  qu'ils  dévoient  être  souveraine- 
mjept  libres.  Un  peuple  fier ,  brutal ,  sans  patrie, 
sans  loi,  dont  chaque  citoyen  soldat  ne  vivoit 
que  de  butin ,  qui  ne  vouloit  être  gêné  par 
aucun  châtiment,  et  ne  punissoit  de  mort -que 
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la  trahison,  ou Tassassinat,  et  la  poltronncm , 
devait  avoir  un  capitaimc ,  et  non  pas  un  mo- 
narque. Les  Français  pouvoient  tolérer,  de  la 
part  de  leur  chef,  quelques  vialences  atroces 
mênie  ,  parce  qu'elles  étoient  dans  Tordre  des 
moeurs  publiques  ;  mais  une  autorité  suivie , 
raisonnée  et  soutenue ,  eut  été  impradcable.  De 
quelque  titre  que  le  général  d^  Franç^ds  fût 
lîcvêtu ,  la  coutume  ne  lui  donnoit  que  quel- 
ques prérogatives,  qu'il  eût  été  dangereux  pour 
lui  de  vouloir  étendre.  Il  recevoit  les  respects 
d'une  cour  sativage  ,  qui  n«  pouvant  m  le 
corrompra  par  ses  flatteries,  ni  êtTC  elle-même 
corrompue  par  ses  libérldités  ,  le  jugcoit  tou- 
jours avec  justice.  En  un  «aôt ,  le  prince, 
comme  roi,  n'avoit  point  de  sujets;  puisque, 
comme  général,  il  ne  commândoit  que  des 
soldats  qui  combattoient  pour  leurs  propres 
intérêts. 

En  effet ,  le  butin  tjue  faisait  une  armée,  ap- 
parteni^it  à  l'arméie;  et  le  roi  lui-même  n'avoit 
que  la  part  que  le  sort  lui  assignoit.On  se  rap- 
pelle sans  doute ,  que  Clovis ,  après  la  bataille  (2) 
de  Sôissons  >  n'osa  disposer,  sairs  le  consente- 
ment d^  ses  soldats  ,  d  un  vase  précieux  qu'ils 
avoient  pris  sur  le  territoire  de  Jlhcims  ,  et  qu'C 
l'évêque  de  cette  église  lui  redemandoit.  Suivez- 
mpi  jusqu'à  Sôissons ,  dit-il  àTenvoye  du  pré-^ 
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lajt,  c'es|t-là  qu€  se  doit  faire  le  partage  de  notre  ' 
butin;  et  je  vous  çatisfierî^i.  Dè^  qu'on  se  fut 
disposé  à  faire  .ie$  loi$ ,  ie  prince  supplia  spfi 
armée  de  lui  accorder,  outre  ^a,  pçirJt,  le  vas.c 
enkvé  à  T'ég^e  d.e  RJieiqAis;  mais  un  solda^t/ 
chpqui  4ç  ççitîe  dem^ndje ,  quoique  faite  dans 
kj5  tf riBies  k;S  fln^  propres  à  ae  pa^  révpUeç , 
J  avertijt ,  tveç  t^iit^  la  brutalité  germanique  ,  4e 
se  cçi^4;ejit^  de  i^e  qiii  luiéçhérroiten  partage , 
et  déçhar®e^,  ea  mêjnc  temps  ,  jui^  coup  de  sia 
francisque,  mf  le  va^se.  SiClovis  eût  éjé  Je  soi:^- 
vcrain ,  etnpu  p aiS  simplement  le  généf  ^1  de  so^ 
arm-éie^  pOviiu-q?a,oi  a'autoit-ij  pas  usé  du  droit  de 
la  scHiver^îiiaietéySi  Iç  sold^tt^  qjui  fut  choqué  de 
«a^eaîei^ndç ,  çut  .été  çojijfep^bie ,  s.anç  do^ute ,  que 
le  parince  fier ,  je^Hpporté  et  victorieux  ,  auroit 
vengé  sur4fr<:li!a«ap  $Qn  autorité  méprisée.  Jl 
sentit  vivement,  dit  Oarégoire  de  Tours  ^  l  in- 
jure qu'on  lui  faisoit ,  Tarifée  la  désapprouvoi  t  ; 
et  cependant ,  M  attendit ,  pE>uT  se  livrer  à  son 
re&seBtiji^ent,  que  le  soldât  Lui  -eût  fourni  un 
^rétex>te  de  le  puiûr,  eu  corametta^ut  ui^e  faute 
,  C9i3)tre  la  discipline. 

l»es  Fcaiiçais  ^yoi^ent  déjà  erri  dans  ^iiïô 
rentc^s  provinces  de  ïaGearmanie,  lorsqu'ils  s'éta^ 
blirent  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  L'Empire  Ro- 
main subsistoit  encore ,  parce  que  les  barbares , 
accoutumés  à  ne  faire  que  des  courses ,  et  qui 
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ne  vouloient  que  du  butin ,  faisoieht  la  guerre 
sans  être  conquérans.  Mais  le&  circonstances 
changèrent  bientôt;  les  provinces  appauvries  et 
presque  désertes  ne  valurent 'plus  la  peine  d'être 
pillées  ;   et  les  empereurs ,   dont   les  finances 
•étoient  épuisées, ne  furentplusenétatd'acheter 
la  paix ,  ni  de  mettre  leurs  frontières  en  sûreté , 
en  payant  une  espèce  de  solde  ou  de  tribut  à 
•  quelques  nations  Germaniques ,  dont  ils  men- 
dioient  depuis  long-temps  la  protection.  Cepen- 
dant les  barbares ,  qui  s'etoient  fait  de  nouveaux 
besoins  parle  commerce  qu'ils  avoientavec  les 
, Romains  ,  dévoient  peù-à-peu  se  dégoûter  de 
cette  nouvelle  situation;  il  falloit  qu'ils  prissent 
de  nouvelles  moeurs  j.et  se  fissent  une  nouvelle 
politique.  La  guerre  ne  pouvant  plus  suffire  à 
leur  subsistance ,  ils  dévoient  employer  leurs 
esclaves  à  cultiver  la  terre;  et  dès  qu'ils  con- 
sentiroient  à  avoir  une  patrie  et  des  demeures 
fixes,  il  étoit  natSfcrel  qu'ils  voulussent  aban- 
donner les  forêts  et  les  marais  de  la  Germanie, 
pour  s'établir  sur  des  terres  fertiles ,  et  sous  un 
ciel  moins  sauvage.  L'exemple  de  leurs  pères, 
lêS'préjugés  de  leur  éducation,  et  la  force  de 
l'habitude ,  empêchoient  seuls  cette   révolu- 
tion ,  qu'un  événement  imprévu  rendit   enfin 
nécessaire. 

Quelques  jeunes  Huns  chass oient  sur  les 


Digitized  by 


Google 


DE    FRANCE.    LIVRE    I.  iSj 

bords  des  Palus  Méotides;  une  biche  qu'ils 
avoient  lancée  ,  traversa  un  marais  qu'ils  regar- 
doient  comme  une  mer  impratiquable  ;  et  en  sui- 
vant témérairementleur  proie,  ils  furent  étonnés 
de  se  trouver  dans  un  nouveau  monde.  Ces 
chasseurs,  impatiens  de  raconter^leurs  familles 
les  merveilles  quHls  avoient  vues ,  retournèrent 
dans  leurs  habitations ,  et  les  récits  par  lesquels 
ils  piquoient  la curiositéde leurs  compatriotes,^ 
dévoient  changer  la  face  des  nations.  Jamais 
peuple  ne  fut  plus  terrible  que  les  Huns  ;  ils  se 
répandirent  dans  l'Europe ,  par  le  chemin  qu'ils 
vcnoientdédécouvrir,ettousles barbares  qu'ils 
attaquèrent  furent  détruits  ,  oudevinrentrescla- 
ves.  Ils  s'avancèrent  dans  la  Germanie ,  et  la  ter- 
reur s'empara  des  Goths ,  des  Alains  ,  des  Van- 
dales ,  des  Suèves ,  etc.  qui^  ne  se  trouvant  plus 
en  sûreté  dans  leurs  anciennes  habitations ,  se 
virent  contraints,  pour  sauver  leur  liberté,  de 
conquérir  un  asyle  dans  les  provinces  de  Tem- 
pire. 

Cet  exemple  donna  de  l'émulation  aux  Fran- 

*"çais ,  et  ce  fut  sous  la  conduite  de  Clodion  qu'ils 
passèrent  le  Rhin,  s'ouvrirent  Taumay,  et  y 

-placèrent  le  siège  de  leur  nouvelle  république. 

"Aè'tius,  tenta  inutilement  de  les  chasserde  cette 
conque  te  ;  et  ce  qu'il  ne  fit  pas  >  aucun  des  géné- 
raux qui  commandèrent  après  lui  les  sirmées 
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Romaines  dans  les  Gaules  ne  put  rcxécntcr. 
L'histoire  ne  dit  presque  rieu  de  Mérovie  : 
-occupée  des  entreprises  importantes  des  Huns  > 
des  Visigoths  et  des  Vandales ,  qui  fondoicnt 
degrandcs  monarchies,  clie  passe  sous  s'ileace Les 
courses  et  les  ravages  que  ce  prince. fit  dans  les 
Gaules»  Sous  Chilpéric,  son  successeur,  les 
Français  n  étendirent  pas  leur  domination  au- 
,  delàduTournésis.  Peut-être  £a«t-ii  l'attribuer  à 
Icùrmanicre  ancienne  de  faire  ia  guerre,  qu'ils 
avoientconservée  yOuàlamollesse  de  leur  roi^ 
qui  commençant  à  se  familiariser  avec  des  vices 
inconnus  dans  la  Germ,anie,  étoit  plus  flatté 
-d'enlever  les  femmes  de  ses  sujets  que  des  pro^ 
vînces  aux  Romains,  et  fut  chassé  par  sa  nation, 
quiie  crutiiadigncd'elie.  ^moi qu'il  en  soit,  ce 
n'estqu'apœslaTuineentièrederEnapire  d'Oc- 
cident ,  que  les  Français  prirent  un  nouveau 
génie ,  éteaadircnt  leurs  \ues  ,  et  devinrent 
^conqiEiérarvs. 

Dans  la  situation  déplorable  où  se  trouvoit 
FEmpire ,  ii  «toit  indiffiérent  pour  les  peuples 
4fiîi.vouloient  sY  établir  ,qaie  le  tr6ne  des  ein- 
j)epeurs  saafcsistât,  ou  fut  j:cnvers«;  mais  les 
barbares ,  qui  ne  connoissbien^t ,  nice  qui  fait  la 
force,  ni  ce  qui  faitlafoiblcsse  d'un  état,  se  lais- 
-soiait  tromper  par  je  ne  sais  quel  air  de  gran- 
deur, ou  pkttôt  de  fas^tc  ct^'ccgueil,  que  les 
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empereurs  avoient  conservé  dans  leur  déca-. 
dence  ,  et  ce  fantôme  leur  imposoit.  Odoacre, 
pour  coivcevoir,  et  consommer  l'en  trcprise  aisée 
de  détrôner  Augustule ,  dut  être  un  audacieux  : 
la  révolution ,  dont  il  fut  Tauteur ,. causa  <me  fcr^ 
mentation  générale  chez  les  barbares.  Toutes 
les  nations  s'agitèrent  à  la  fois ,  chacun  regarda 
quelque  province  de  l'Empirç  comme  sa  proie  ; 
et  Ton  vit  se  former  et  sedé  truire  en  même  temps  * 
mille  nouvelles  monarchies.  Je  me  borne  à  par- 
ler de  ce  qui  regarde  les  Français,  Ils  touchoient 
aux  provinces  iseptcntrionales  des  Gaules ,  qui 
étoient  restées  sous  la  domination  des  cmpc* 
reurs  ,  tandi's  que  celles  du  midi  avoient  passé 
sous  l'obéissance  des  Visigotlis  et  des  Bour- 
guignons; et  ces  provinces,  consternées  de 
n'avoir  ^  en  quelque  sorte  ,  plus  de  maître' ,  et 
•  qu'une  longue  habitude  du  joug  avoît  rendues 
incapables  de  recouvrer  leur  liberté,  <ievoient 
obéir  à  quiconque  voudxoit  les  gouverner. 

Peu  de  princes, dans  ces  circonstances,  ont 
été  aussi  propres  tjue  Clovis ,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement à  conquérir ,  mais  à  former  un  Empire. 
Sous  cette  férocité  qi^i  caractérise  son  siècle  et 
les  héros  de  ia  Gcniianie ,  ce  prince,  supérieur  à 
sa  nation  et  à  ses  contemporains ,  avoit  des  lu- 
mières ,  des  talens ,  et  mêm;e  des  vertus ,  qui  au- 
Toient  honai*éle  trône  desEraperexu^sRomalTis. 
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Dans  une  nation  policée,  la  cruauté  et  la  four- 
berie annoncent  une  ame  foible ,  lâche  et  timide  : 
chez  un  peuple  encoresauvage ,  elles  s'associent 
^souvent  avec  une  amc  grande  ,  noble  et  fière.  A 
qui  ne^connoît  pas  les  bornes  étroites  qui  sé- 
parent la  vertu  du  vi^e ,  la  violence  peut  paroître 
du  courage  ,  et  la  perfidie  de  la  prudence.  Clovis 
qui  n'avoit  pour  toute  règle  de  morale  que  les 
préjugés  de  sa  nation,  son  estime  ou  sa  censure, 
se  permit, pour  réussir  dans  ses  desseins,  tout 
ce  qui  ne  devoit  pas  le  rendre  odieux.  Mais  la 
manière  différente  dont  il  se  comporta ,  suivant 
la  différence  des  conjectures  ,  avec  les  Gaulois , 
les  Français  ,  les  Bourguignons  ,  les  Visigoths  , 
les  empereurs  d'Orient,  et  les  peuples  de  Ger- 
manie ,  fait  voir  en  lui  un  génie  aussi  droit  et 
ferme  dans  ses  vues ,  que  fécond  en  ressources , 
et  un  courage  propre  à  réussir  dans  tous  les 
temps ,  et  trop  supérieur  aux  événemens  ,  pour 
recourir  par  nécessité  à  des  moyens  bas  et  hon- 
teux. 

Il  commença  sts  conquêtes  parja  défaite  de 
Siagrius ,  qui  avoit  pris  le  titre  de  roi,  et  fait 
reconnoîtrc  son  autorité  sur  les  frontières  delà 
Gaule ,  quand  FEmpire  fut  détruit  par  Odoacre. 
Ce  premieravantage  ouvritun  pays  considérable 
aux  Français ,  etSoissons  devint  leur  capitale.  Je 
ne  réfute  pas  ici  un  écrivain  célèbre ,  quia  pré- 
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tendu  que  les  Français,  amis,  alliés  et  auxi- 
liaires des  empereurs,  dont  ils  recevoient  une 
solde,  ne  se  sont  pas  emparés  des  Gaules,  les 
armes  à  la  main.  L'abbé  du  Bos  ne  fait  de 
Cloyis ,  qu'un  qfficier  de  l'Empire ,  un  maître 
de  la  milice ,  qui  tenoit  son  pouvoir  de  Zenon 
etd'Anastase.  Il  imagine  une  république  Armo- 
rique,  des  confédérations,  des  alliances,  dos 
traités  ;  il  se  livre  à  des  conjectures  jamais  ana- 
logues aux  coutumes  ni  aux  mœurs  du  temps 
dont  il  parle ,  et  toujours  démenties  par  les  mo- 
numens  les  plus  sûrs  de  notre  histoire ,  qu'il  ne 
cfitejamais  ,  ou  dont  il  abuse.  Il  suppose  que  les 
Français ,  aussi  patiens  et  aussi  dociles  que  des 
soldats  mercenaires  ,  n'ont  vaincu  que  pour  l'a- 
vantagedeleurcapitaine,  et  n'aurontpas  regardé 
leur  conquête  comme  leur  bien ,  et  le  droit  d'y 
commande^  comme  une  partie  de  leur  butin. 
En  un  mot ,  ce  roman  ,  qui  n'a  pour  toute  base , 
qu'une  hardiesse  extrême  à  conjecturer,  et  quel- 
ques passages  obscurs  et  mal-entendus  ,  ne  peut 
avoir  d'autorité  que  sur  des  esprits  qu'il  est 
presqu'inutile  de  détromper. 

La  bataille  de  Soissons  ,  et  la  conquête  de  la 
cité  de  Tongres  ,  répandirent  une  terreur  géné- 
rale dans  les  Gaules.  Quoique  Clovis  fût  obligé 
d'y  suspendre  ses  progrès  pour  faire  la  guei^rc 
aux  Allemands ,  peuple  puissant  et  belliqueux 
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de  Germanie,  qui  vouloit faire  des  conquêtes, 
et  qu'il  ctoit  important  de  tenir  au-delà  da 
Rhin,  cette  diversion  ne  nuisit  point  à  sa  pre- 
mière entreprise.  On  eût  dit  que  les  Gaulois 
avoient  été  battus  à  Tolbiac ,  tant  ils  s'empres- 
sèrent d.e  se  soumettre  au  joug  du  vainqueur  des 
Allemands.  Mais  Clovis,  dont  les  succès  ren- 
doient  l'ambition  toujours  plus  agissante ,  ne  se 
contenta  pas  de  posséder  les  provinces  de  la 
Gaule,  soumises  auxdçrniers  empereurs  d'Occi- 
dent. Il  avoit  eu  le  bonheur ,  lorsqu'il  se  conver- 
tit à  la  religion  chrétienne,  d^êtrc  instruit  dans 
nos  mystères,  par  un  évêque  orthodoxe  ;  et  cet 
avantage  seul,  le  rendit  redoutable  aux  Visigoths 
et  aux  Bourguignons  ,  encore  mal  affermis  sur 
leurs  conquêtes.  Ces  barbares  infectés  depuis 
long-tems  des  erreurs  de  TArianisme ,  qu  ils 
chcrchoient  à  étendre  dans  les  Gaules  par  la 
voie  de  la  force,  étoient  regardés  comme  des 
impies  par  le  peuple ,  et  comme  des  tyrans  par 
le  clergé,  dont  ils  gênoient  la  doctrine  et  qu'ils 
dépouilloient  de  ses  biens.  Clovis  profita  habi- 
lement de  cette  disposition  des  esprits;  les  évê-» 
ques  favorisèrent  son  enrteprise,  il  ruina  lapuis- 
sancedesVisigoths  au-delà  de  la  Loire;  etaprès 
avoir  rendu  les  Bretons  ses  tributaires,  il  ébranla 
à  un  tel  point  la  monarchie  des  Bourguignons  ,, 
que  ses  fils  en  firent  aisément  la  conquête. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  I. 

Quelle  fut  la  condition  des  Gaulois  et  des  autres 
peuples  soumis  à  la  domination  des  Fraiiçais. 

JLjë  moment  où  les  Français  établirent  leur 
empire  dans  les  Gaules ,  dut  paroître  effrayant 
aux  naturels  du  pays;  je  ne  parle  pas  des  vio-» 
lences  qui  se  commirent  dans  le  cours  de  la 
conquête^  onimagine  aisémentles  ravages  d'une 
armée  dont  chaque  soldat  combat  pour  s'enri- 
chir, et  croit  que  le  droit  du  vainqueur  est  le 
droit  dé  tout  faire  impunément.  La  conduite  àt^ 
Français  ne  fut  pas  vraisemblablement  moins 
dure,  quand  ils  commencèrent  à  vouloir  pro- 
fiter des  avantages  de  la  victoire ,  et  fixer  leur 
fortune  jusqu^alors  incertaine.  Depuis  que  Cio-^ 
dîon  avoit  occupé  Toumay ,  et  que  le  commerce 
plus  fréquent  des  Romains  leur  avoit  appris  à 
connoîtrc  le  prix  dea  richesses ,  ils  étoient  de- 
venus d'une  avidité  insatiable;  et  le  gouverne* 
ment  qu'ils  aviiient  apporté  de  Germanie ,  étoit 
plus  propre  à  favoriser  les  passions,  qu'à  les 
réprimer. 

Rien  ne  nous  Instruit  de  la  manière  dont  ils 
acquirent  des  terres;  si,  à  l'exemple  des  Visi- 
goths  et  des  Bourguignons ,  Ils  avoicntt  forcé 
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chaque  propriétaire  àleur  abandonna  une  cer- 
taine partie  de  se$  possessions  ,  nous  en  trou- 
verions infailliblement  quelque  trace  dans  nos 
anciens  monumens.  Le  silence  de  nos  lois  et  de 
Grégoire  de  Tours,  sur  un  trait  si  important, 
permet  de  conjecturer  qu'ils  se  répandirent 
sans  ordre  dans  les  provinces  qu'ils  avoient 
subjuguées,  et  s'emparèrent  sans  règle  d'une 
partie  des  possessions  des  Gaulois.  Terres  , 
maisons,  esclaves,  troupeaux,  chacun  prit  ce 
qui  se  trouvoit  à  sa  bienséance,  et  %c  fit  des 
domaines  plus  ou  moins  considérables ,  suivant 
son  avarice,  ses  forces,  ou  le  crédit  qu'il  avoit 
dans*sa  nation.    \        . 

Si  les  Gaules  ne  furent  pas  réduiteaen  servi- 
tude,  c*est  qjie  les  Français  n'avoient  d'idée 
que  de  la  liberté  ,  qu'ils  traitoient ,  ainsi  que 
les -autres  Germains,  leurs  esclaves  comme  des 
hommes  ,  et  que  la  tyrannie  ,  bien  différente 
du  brigandage  et  de  la  violence ,  demande  des 
vues  et  un  art  dont  ils  étoient  bien  éloignés.  La 
victoire  les  rendit  insolens  etbrutaux;ils  s'ac- 
coutumèrçnta  faire  des  injures  aux  Gaulois,:  et 
quand  ils  écrivirent  leurs  coutumes  et  les  rédi- 
gèrent en  lois,  ils  établirent  une  différence  (i) 
humiliante  entre  eiiv  et  les  vaincus.  Lç  Gaulois 
fut  jugé  un  homme  vil ,  son  sang  fut  estimé  ime 

fois  moins  que  celui  d'un  Français  ;  et ,  dans 

tous 
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tous  les  qas  ,  on  ne  lui  paya  que  la  moitié  de 
la  compoçîrion  qu'on  devoit  à  celui-ci.    < 

Il  ne  faut  que  jeter  ies  yeux  sur  nos  lois 
saliques  et  ripuaires  ,*  pour  voir  combien  les 
Français  ctoient  attachés  aux  coutumes  ,dans 
lesquelles  ils  avoient  été  élevés.  Ils  étoientjen 
même-temps  trop  ignorans  et  trop  heureux  dans 
Idurs  ej^trcprises ,  pour  se  douter  de  ce  qui  leur 
manquoitdans  leur  nouvelle  situation.  Cet  atta- 
chement pour  les  usages  les  moins  importans  , 
est  la  preuve  la  plus  forte  que  leur  gouvernement 
ne  souffrit  d'abord  aucune  altération  dans  ses 
principes  les  plus  essendels.  La  nation  toujours  ' 
libre,  et;  formant  un,e  vraie ^ipubliquc  ,  dornt 
le  prince  n'étoit  que  le  premier  magistrat, 
régnoit  en  çoi3)s  sur  les  différens  peuples  qui 
habitoient  ses  conquêtes.  Le  champ  de  mars  fut 
encore  assemblé  ;  les  grands  continuèrent  à 
former  le  conseil  du  prince  ,  et  les  cités  des 
Gaules  furent  gouvernées  comme  l'avoicnt  été 
les  bourgades  de  Germanie  :  les  anciens  Gra- 
fions,  sous  les  noms  nouveaux  de  ducs  ou 
de  comtes  ,  étoient  à-la-fùis  capitaines  et  juges 
des  habitans  de  leur  ressort. 

Il  nlest  pa^  douteux  que  cet  assemblage  de 

nouveautés  ne  dût  paroitre  le  comble  des  tnaux 

ppur   les  Gaulois  ,   dont  les  mceurs  et  les  lois 

étoient  si  différentes  ,  et:que  ledesp^otisiaedea 
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empereurs  avoit  accoutumés  à  s'effrayer  de  tout 
changement.  Je  crois  cependant  qu'après  être 
revenus  de  leur  première  terreur ,  et  s'être  fami- 
liarisés avec  leurs  maîtres  ,  ils  n'eurent  bientôt 
plus  lieu  de  regretter  leur  ancienne  situation. 

L'avarice  des  empereurs.,  et  l'insolence  de 
Icurî  officiers  ^  avoient  accoutumé  les  Gaulois 
aux  injustices ,  aux  affronts  et  à  la  patience.  Ils 
ne  sentoient  point  l'avilissement  où  la  domina*- 
tion  de«  Français  les  jctoit ,  comme  Tauroit  fait 
un  peuple  libre.  Le  titre  de  citoyens  Romains 
qu'ils  portoient  ,  n'appartenoit  depuis  long^ 
temps  qu'à  des  esclaves* et  à  force  d'avoir  été 
pillés  et  battus  paries  barbares  ,  ils  avoient  ap- 
pris à  les  respecter.  Ils  virent  passer  une  partie 
de  leurs  bieos  entre  les  mains  des  Français ,  mais 
ils  s'attendoient  vraisemblablement  à  souffrir 
des  pertes  encore  pins  considérables  ;  et  ce  qui 
leur  resta  ,  ,  servit  à  les  consoler  de  ce  qu'ils 
avoient  perdu.  Commfe  le  pillage  se  fit  au  ha- 
sard ,  plusieurs  citoyens  n  en  souffrirent  point , 
et  les  autres  en  furent  dédommagés  par  la  sup- 
pre;5sion  des  anciens  impôts. 

Ces  douanes  (2)  ,  ces  cens  ,  ces  capitations^- 
et ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  to^s  ces  tributs 
que  l'avarice  et  le  faste  des  empereurs* avoient 
cxigés^  de  leurs  sujets  ,  tombèrent  dan«  ï' oubli 
sous-levgouverneiBcot-des  Français»  Le  prince 
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eut  pout  smbBÎstcr  (3)  ses  domaines  ,  iesdcds 
libres  quelmi  fiauoieat  ses  sujets^  en^rettdaat 
à  rassemblée  chi  champ  de  mars,  les  amendes^ 
les  confiscations  ^  et  iés  autres  droits  que  ia  Im 
lui  attribu:oit»  Au  lie»  d^uné  société  to^ourft 
pauvre  ,  parce  que  les  sujets  mefcenaires  sV 
devoieïit  faire  payer  pour  remplir  les  devbin 
de  citoyen  ,  les  Gaulùis  se  trouvèrent  dans  mi 
eut  riche,  parce  que  le  courage  et  la  libertéieii 
ctoîent  r^aniç.  Comme  lesFrançaisîie  vendoienl 
point  leurs  services  à  la  patrie,  ils  n^inlaginércnt 
pas  d'acheter  ceux  des  Gaulois  ni  des  barbare^ 
qui  se  scmmireiy:  à  leur  autorité.  Toute  impo* 
sition  devint  donc  inutile  ,  et  Icb  sujets  simf 
pkmcat  obligés  ,  ainsi  que-  kuors  maîtres ,  ^dt 
faite  la  guerre  à  leurs  dépens  ,  iqwand  Ici^r  cité 
étoit  (4)  commandée  ,  ne  «Contribuèrent  comrafc 
eux  qu'à  fournir  des  Vioitujres  àius:  officiers  pu- 
blics qui  passoieiit  dana  leur  province  ,  et  à  lel 
défrayer  ;  c'étoit  moins  les  assujettir:  à  un  tm^ 
p6t  »  que  les  associer  à  la  pratixjue  de  Tfoosçii*- 
talité ,  vertu  extrêmement  précicuae  atax  Gci  * 
mains ,  tt  ils  ne  furent  tentas  qu'^a^x  mcmei 
devotrs^^  que  les  Français. 

Non-seUlemetit  les  Gaulois  eurent  la  satis« 
factioti  de  conserver  loirs  (5  )  lois  nationalct  ^ 
avanta^  dont  jouirent  égalementtous  les  autre» 
peuples  soumis  À  la  domir^atioai  française;  miait 
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ils  se  virent  encorei  élèvera  une  sorte  de  magîs-» 
traturc.  En  effet  ,  les  ducs ,  les  comtes  et  leurs 
centcnicrs  ou  vicaires  ,  dis'tribués  en  différeiis 
endroits  de  leurs  gouvernemçns  pour  y  rendre 
lajustice,  ne  pouvoient  prononcer  un  jugement 
sans  prendre,  parmi  les  citoyens  les  plus  no- 
taires ,  sept  assesseurs,  connus  sous  les  noms 
de  Rachinbourgs  ,  ou  de  Scabins  ;  et  ces  asses- 
seurs ,  toujours  choisis.dans  la  nation  de  celui 
contre  qui  te  procès  étoit  intente ,  faisoient  la- 
sentencc,  ie  chef  du  tribunal  laprononçoit  seu- 
lement. Les  Gaulois  se  trouvèrent  par-là  leurs 
propres  juges  ,  prérogative  que  la  vénalité  des 
magistrats ,  sx)us:le  gouvernement  de  l'empire , 
rendt)it  bien  précieuse  ;  et  ils  ne  !  durent  plus 
s'en-prcndre  qu'à  leur  propre  corruption,  si  là 
justice  fut  chcôinc  vendue  ou  mal  administrée. 
-  Il  semble  que  plus  les  Français  seroient  at- 
tachés à  leurs;anci-nnes  coutumes,  plus  le  sort 
des  vaincus  seroit  malheureux  ;  et  il  arriva  ail 
contraire  que ,  par  une  suite  même  de  cet  atta- 
chement:, ils  abandonnèrent  aux  Gaulois  une 
grande  partie  de  l'autorité  publique.  Tacite  re- 
marque que  les  Germains  avoient  un  extrême 
respect  pour  les  ministres  de  leur  religion  :  les 
prêtresjouissoientchezeuxdcs  prérogatives  les 
plus^onsidérables;  c'est  àeux  qu'appartenoitla 
timnutaitionde  Tordre  et  de  la  police  dans  les 
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assemblées  générales  de  la  nation.  Ils  repre- 
noient ,  arrêtoisnt  et  châtioientun  citoyen  qui 
y  manquoit  à  son  devoir  ;  et  cette  juridiction 
dcvoit  leur  donner  un  crédit  d'autant  plus 
étendu  ,  qu'on  les  croyoit  inspirés  par  les 
Dieux  dont  ils  étoient  les  ministries. 

Comment  les  Français  ,  en  embrassant  le 
christianisme  ^  n'auroient-îls  pas  conservé  , 
pour  les  prêtres  de  leur  nouvelle  religion  ,  les 
sentimens  de  vénération  auxquels  ib  étoient 
accoutumés  à  l'égard  des  prêtres  de  leurs  idoles  ? 
Ils  trouvèrent  dans  les  Gaules  un  clergé  que 
la  liberté  des  empereurs  ^âvoit  comblé  de  pri- 
vilèges, quiavoit  des  moeurs  au  milieu  des  ri- 
chesses qu'il  devoit  à  la  piété  des  fidelles  \  qui 
faisoit  des  miracles  ,  ou  qui  avoitla  réputation 
d'en  faire  ,  et  qui  profitant ,  dans  la  décadence 
de  l'empire  ,  de  la  foiblcsse  du  gouvernement , 
s'étoit  attribué  une  autorité  favorable  au  bien 
public  ,  à  laquelle  il  eût  été  dangereux  de  vou- 
loir porter  atteinte  ,  et  qui  fut  utile  à  Clovis 
même  ,  quand  il  fit  la  guerre  au3t  Vi&igoths  et 
aux  Bourguignons. 

Dés  prêtres  qui  convertissent  unp  nation  , 
en  sont  les  ma^^tres  s'ils  veulent  l'être.  Les  évê-» 
ques  'se  contentèrent  d'être  chez  les  Français 
chrétiens ,  ce  que  les  prêtres  de  leurs  faux-dieux 
avdicnt  été  chez  les  Français  idolâtres.  Quoique 
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pççifegil  iQttg- temps  ils  lii^^ai  encùxt  tontk 
Crauk^i^  de  naissacicc .  et  se  gQUvçroasseni  pa^ 
conaéquen  tp^jf  kriois  Tomaincs,  uom^eulement 
ils  enftïCJCMît  daaw  les  aasçimblées  de  la  naûan  , 
Biais  Y  occupèrent  même  la  première  (6)  placc^ 
Sous  le  règae  de  Clotaire  l ,  ils  travaiHèrcni  » 
dé  concert  avec  les  Français  »  à  corriger  les  lois 
çaliquesf  et  ripuaires ,  et  obtinrent,  par  ces  loit 
mêmes  ,  des  distinciionç  supérieures  à*  ccllet 
de  tous  lc9  autres  citoyens.'.  Ils  exercèrent  xine 
s^orte  d'intendance  sur  tous  les  tribunaux  de  1% 
nation  ;  et  dans  rabscace  du  roi ,  à  qui  on  ap-î 
peloit  des  jugjemens  rendus  par  les  comtest  et 
les  duts  ,  on  s'adressiaauxéYequesi,  qm  eurent, 
comme  lui  ,  le  droit  de  châtier  les  juges  qui 
malvcrsoient  dans  ^exercice  de  leur  emploi ,  de 
passer  et  de  réformer  ieurs  sienteiKes. 

Il  est  Yrai&emhlahle  que  leg^  ecclésiâstiqueis , 
encore  piusiaccréditéspar  keuri  lumières ,  quoi-: 
que  fort  ignorans ,  que  par  k  rang  quilç  o^ccu-» 
poîent,  servirent  de  Ben  entre  les  deux  nations, 
et  employèrcilt  leur  crédit  et  leur  autorité  pour 
empêcher  l'oppression  de  leurs  cQmp<^triotes  et 
de  leurs  parcns.  C'est  à  leur  prière  sans  doute 
que  les  Gaulois  ,  d'abord  humiliés ,  méprisés 
et  traités  en  vaincus,  obtinrent  le  privilège 
qu'avoit  tout  barbare  établi  sur  les  terres  de  la 
domination  française,  de  s'incorparer  àla  nation 
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victorieuse  (  7  ) ,  et  de  se  naturaliser  français. 
C'est'^à-dire,  qu'un  Gaulois,  après  avoir  déclaré 
devant  le  prince,  ou  en  présence  du  duc  et  du 
comte  dans  le  ressort  duquel  il  avoit  son  domi- 
cile ,  qu'il  renonçoil  à  la  loi  romaine  ppur  vivre 
sous  la  loi  saliquc  ou  ripuaire  ,  commençoit  à 
jouir  des  prérogatives  propres  aux  Français  , 
obtenoit  les  mêmes  compositions  ,  de  sujet 
devenoit  citoyen  ,  avoit  place  dans  les  as- 
semblées d\jk  champ  de  mars ,  et  entroit  en  pari: 
de  la  souveraineté  et  de  radministration  do 
Véta^  , 

Malgré  tant  d'avantages  attachés  à  la  qualité 
^e  français,  il  est  vrai  que  la  plupart  des  pères 
de  famille  ,  soit  Gaulois  ,  soit  barbares  é|abli^ 
d^ns  les  Gaules,  ne  s'incorporèrent  pas  à  la  na-^ 
tion  française,  et  continuèrent  à  être  sujets.  On 
ne  concevroit  point  ce  ttc^indifférence  à  profiter 
de  la  faveur  de  leurs  maîtres ,  si  on  ne  faisoit 
attention  que  la  liberté  que  tout  Gaulois  et  toiat 
barbare  avoit  de  devenir  français ,  levoit  la 
honte  ou  le  reproche  de  ne  i'être  pas.  Le  long 
(Jcspotisme  des  empereurs  ,  en  abaissant  le^ 
esprits ,  avoit  accoutumé  les  uns  à  ne  pas  meinçir 
désirer  d'être  libres  ,  et  les  autres  ,  par  unç 
vanité  mal  entendue  ,  conservoient  le  plus 
grand  attacheiiient  pour  les  lois  et  les  usages 
particuliers  de  leur  nation.  Uhabitude  a  des 
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chaînes  qu'îlcst  difficile  de  rompre;  il  parut  sans 
doute  trop  dur  aux  Gaulois  de  renoncer  à  leurs 
lois  ,  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  coutumes^  pour 
se  soumettre  à  un  code  aussi  barbare  que  celui 
des  vainqueurs.  Les  devoirs  qu'ils  dévoient  à 
rétat ,  n*jaLuroient  été  ni  moins  nombreux  ,  ni 
moins  étendus  ;  ils  n^aurolent  même  évité  au- 
cune injure  de  lapartdes  Français  naturels,  qui, 
toujours  désunis ,  féroces,  brutaux  et  emportés, 
se  traitoicnt  en  ennemis ,  sans  égard  pour  leur 
origine  commune. 

Ce  qui  détermina  principalement  les  Gaulois 
et  les  autres  sujets  des  Français  à  préférer  de 
vivre  sous  leurs  lois  nationales ,  aux  avantages 
que  leur  promettoit  la  naturalisation  ,  c'est  que 
les  principes  du  gouvernement  populaire  ap- 
porté de  Germanie  ,  furent  ébranlés  et  détruits 
presqu'aussitôtqueles  Gaules  furent  conquises. 
Les  grands  et  le  prince ,  comme  on  va  le  voir  , 
s'étant  emparés  de  toute  Tautorité  publique,  au 
préjudice  du  reste  de  la  nation  ,  les  étrangers 
d*une  fortune  obscure ,  ou  même  médiocre ,  au- 
roient  renoncé  à  leurs  coutumes  pour  suivre  la 
loi  salique  ou  la  loi  ripuaîrc  ,  sans  cesser  d'être 
eujcts. 
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CHAPITRE    II  L 

Des  causes  qui  contribuèrent  à  ruiner  les  princi'^ 
pes  du  gouvernement  démocratique  des  français. 
-'-^Comment  les  successeurs  de  Clovis  s  empare* 

^  rent  d'une  autorité  plus  grande  que  celle  qui 
leur  étoit  attribuée  par  la  loi.  — ■  Tyrannie  des 
grands.  ^—  Etablissement  des  seigneuries» 

T  •  .  ^ 

X-4ES  Français  ayant  enfin  une  patrie,  des 
terres  et  des  habitations  fixes,  ne  tardèrent  pas  à 
éprouver  •rinsuflBsance  des  lois  germaniques. 
Leurs  anciennes  mœurs  ,  qui  les  portoient  au 
brigandage  ,  étoient  en  contradiction  avec  leur 
nouvelle  situation.  Faute  de  principes  écono- 
miques et  politiques  ,  ils  étoient  embarrassés , 
comme  citoytns ,  de  leur  fortune  domestique ,  et 
comme  souverains  ,  de  tous  ces  peuples  difFérens 
'  qui  leur  obéissoient  sans  avoir  de  liaison  entre 
eux  ,  et  avec  des  préjugés  opposés. 

Les  Français  auroient  eu  besoin  d'un  discer- 
nement profond  pour  se  déterminer  avecsagessc 
dans  le  choix  des  nouvqautés  qu'un  ordre  de 
choses  tout  nouveau  rendoit  nécessaires  ;  mais 
leur  ignorance  lesforçoit  à  adopter  indifférem- 
ment tous  les  moyens  que  le  bonheur  ou  le 
Hialheur  dts  conjonctures  leur  suggéroient.  At^ 
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^hcs  par  habitude,  à  leurs  coutumes,  mais  futi*. 
gués  des  désordres  qu'elles  produisoient ,  ils 
essayèrent  de  chercher  dans  les  lois  romaines  un 
remède  aux  maux  qu'ils  éprouvoient.  Le  code 
même  des  ripuaires  en  oflFre  une  preuve  certaine  ; 
<ct  quoiqu'il  nous  reste  peu  d'ordonnances  faites 
sous  les  premiers  Mérovingiens  ,  nous  voyons 
qu'avant  la  fin  du  sixième  siècle  ,  les  Français 
avoient  déjà  adopté  la  doctrine  salutaire  des 
Romains  au  sujet  de  la  prescription  ;  et  que  , 
renonçant  à  cette  humanité  cruelle  qui  les  en- 
hardissoit  au  mal ,  ils  infligèrent  peine  de  mort 
contre  l'inceste,  le  vol  et  le  meurtre,  qui  jus-' 
ques-là  n'avoient  été  punis  que  par  Texil ,  ou 
dont  on  se  racbetoit  par  une  composition. 

Les  Français ,  en  réformant  quelques*unes  de 
leurs  lois  civiles  ,  portèrent  la  sévérité  aussi 
loin  que  leurs  pères  avoient  poussé  Findul  gence  ; 
et,  faute  de  proportionner  les  çhâtimens  à  la 
nature  des  délits  ,  ils  firent  souvent  des  lois  ab- 
surdes ,  tyranniques  ,  et  par  conséquent  impra-' 
ticables.  Mais  quand  elles  auroient  été  plus  sages 
que  celles  des  Romains  ,  elles  n'auroicnt  produit 
aucun  bien  solide  ;  à  quoi  sert  de  régkr  avec 
prudence  les  droits  respectifs  des  citoyens,  et  de 
leur  prescrire  une  conduite  favorable  à  Tordre 
public  ,  si  ces  lois  n'ont  pour  base  un  gouverne- 
ment propre  à  les  protéger  et  les  faire  obflferrer  ? 
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Une  démocratie  tempérée  par  le  conseil  des 
grands  et  Taulorité  du  prince ,  avoît  donné  aux 
Français  ,  tandis  qu'ils  ne  vivoient  que  de  pil- 
lage ,  tout  ce  qui  est  nécesaire  pour  la  sûreté  et 
les  progrès  d'uae  société  de  brigands.  On  sait 
que  les  politiques  ont  regardé  cette  forme  de 
gouvernement  comme  la  plus  capable  d'éclairer 
une  nation  ^ur  se^  intérêts  ,  et  d'aiguiser  l'es- 
prit et  le  courage  des  citoyens.  Vraisemblable- 
ment  elle  awoit  encore  fait  naître  parmi  les  Fran- 
çais les  qualités  et  les  institutions  nécessaires  à 
un  peuple  qui  a  une  fortune  et  des  établiése-^ 
mens  fixçs  ,  s'ils  avoient  travaillé  à  l'affermir  ; 
»ai§  à  peioif  îTvoiefnt^iis  été  établis  danâ  les 
Gaule§  ,  que  l'amour  de  la  liberté  n'avoit  plus 
été  leur  pijemière  passion.  Leurs  conquêtes  relâ-r 
chèrent  le^  ressorts  de  leur  gouvernement  ;  de 
nouveaux  besoins  et  de  nouvelles  circonstances, 
leur  donnant  des  idées  différentes  de  celles  qu'ils 
^voient  apportées  de  Germanie,  les  détachèrent 
insensiblement  de  leurs  anciens  principes  poli- 
tiques. 

Au  lieu  de  s'établir  dans  une  même  contrée , 
les  Français  s'étoient  répandus  çà  et  là  dans 
toute  ré  tendue  de  leurs  conquêtes  ;  ne  conserr 
vant  ainsi  aucune  relation  ent;re  eux,  les  forces  de 
là  niation  semblèrent  en  quelque  sorte  s'évanouir; 
les  citoyen  s  n'eurent  plus  un  lAemc  intérêt ,  etnc 
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*  purent  éclairer  et  régler  avec  la  même  vigilance 
qu'autrefoisla  conduite  de  leurs  chefs.  Le  besoin 
dé  butiner  avoit  attaché  autrefois  chaque  parti- 
culier au  corps  de  la  nation ,  parce  qu'aucun 
n'avoit  utie  fortune  qui  lui  suffit  :  cclienne  sub- 
sista plus  après  la  conquête  .chaque  Français 
crut  avoir  tout  fait,  quand  il  eut  acquis  un  patri* 
moine ,  et  se  livra  au  plaisir  de  faire  valoir  ses 
nouvelles  possessions ,  ou  de  troubler  ses  voi- 
sins dans  les  leurs.  Le  bien  public  fut  sacrifié  à 
l'intérêt  particulier  ,  et  ce  changement  dans  les 
mœurs  annonçoit  une  révolution  prochaine 
dans  le  gouvernement. 

Tacite  a  remarqué  que  les  Germains  étoient 
peu  exacts  à  se  rendre  à  leurs  assemblées  pu- 
bliques ;  peut-être  étoient-ils excusables  ,  caria 
pauvreté  tient  lieu  de  bien  des  vertus  et  de  bien 
des  lois  ;'etdes  hommes  qui  ontpcude  besoins  , 
et  à  qui  on  ne  peut  ôter  que  la  vie  ,  sont  tour 
jours  libres  (juand  ils  veulent  l'être.  Mais  les 
Français  étoient  devenus  riches ,  sans  se  douter 
que  leurs  richesses  étoient  un  appas  capable  de 
tenter  la  cupidité  des  plus  puissans  d'entre  eux, 
et  que  leurs  nouveaux  besoins  étoient  autant 
de  chaînes  dont  on  pouvoitles  garroter.  Le  gou- 
vernement ,  qui  toléroit leurs  injustices^  parce 
qu'il  ignoroit  l'art  de  les  réprimer  et  d'^établir 
Tordre  ,  leur  inspira  une  sécurité  dangereuse. 
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Moins  les  lois,  civiles  conservoient  de  force  sur 
les  citoyens  ,plus  les  Français  auroientdû  crain- 
dre pour  la  perte   de  leur  fortune  domestique 
et  de  leur  liberté;   mais  ils  écôient  encore  trop 
loin  de  cette  vérité  pourFentrcvoir. Confondant, 
au  contraire,  la  licence  la  plus  extrême  avec  la 
liberté  ,    ils   crurent    qu'ils   seroient  toujours 
libres  ,  parce  qu^on  ne  pouvoit  pas  les  réprimer  ; 
ils  s'abandonnèrent  avec  sécurité  à  Tavarice  et 
à  leur  paresse   naturelle,  et  négligèrent  de  se 
rendre  aux  assemblées  du  champ  de  mars  ,  qui 
ne,  se  tinrent  plus  régulièrement ,  et  qu'on  cessa 
bientôt  de  (i)  convoquer. 
„  Toute  rautoidté:  dont  le  corps  entier  de  la 
nation  avoitjoui ,  se  trouva  ainsi  renferméedans 
le  conseil  composé  du  prinx:e  et  des  grands  ,  qui 
n'avoitjusqju'alors  possédé  ^ue  la  puissance  exé- 
cutrice. Mais  cette  aristocratie  naissante  ne  por- 
toit  elle-même  sur  aucun  fondement  solide.;  les 
fils  de  Clovis  étoient  devenus  trop  riches  et  trop 
ambitieux  pour  se  coptentcr  du  pouvoir  borné 
de  leurs  pères  ;  et  depuis  que  les  lois  avoient 
admis  les  évêques  à  l'administration  des  affaires , 
et  que  quelques  Gaulois  avoient  même  été  élevés 
àla  dignité  de  Leudes  ,les  grands  ,  qui  n'avoient 
plus  un  même  esprit  ,  avoient  des  intérêts  op- 
posés. Us  ne  connoissoîent  ni  retendue  ,  ni  les 
}>ornes  de  leur  autorité  ;  et  taodis  que  les  un^^ 
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n'aspiroient  qu'à  devenir  des  tyrans  ,  les  autrei( 
ne  dcmandoicnt  qu'à  être  esclaves. 

Les  évêques ,  accoutumés  au  pouvoir  àrbi^ 
traire  sous  des  empereurs  qui  ne  rcspectoieût 
aucune  loi ,  n'avoient  joui  qu'en  trertiblant  des 
immunités  qu'ils  tenoient  de  la  piété  de  Cons- 
tantin et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs  ; 
et  ne  les  avoient  conservées  qu'en  avouant  tou* 
jours  qu'on  pouvoit  les  leur  ôter.  Le  clergé  , 
plus  instruit  des  matières  de  la  religion  que  dp 
celles  de  la  politique  ,et  dontle  caractère  propre 
est  de  conserver,  par  une  sorte  de  tradition,  le 
même  langage  ,  crut  être  encore  sujet  d^rxs  une 
monarchie  ,  quand  il  étoit  devenu  le  premier 
corps  d'une  république.  Il  ne  s'œpperçut  pas 
que  la  nature  de  ses  privilèges  avoit  changé 
avec  le  gouvernement  des  Gaules  ;  et  que  les 
prérogatives  qu'il  ne  possédoit  que  d'une  ma-* 
nièrc  précaire  sous  les  empereurs  romains  ,  il 
les  tenoit  actuellement  de  la  constitution  fran- 
çaise ,  et  qu'elles  étoient,  devenues  *  des  drbits 
aussi  sacrés  que  ceux  dé  tous  les  autres  ordres 
de  la  nation; 

Saint  Paul  avoit  recommandé  l'obéissance  la 
plus  entière  aux  puissances  ,  c'ebt^à-dire  ,  aux 
lois  dans  les  gouvememeps  libres,  et  au  mo-? 
narque  dans  les  monarchies  ;  car  la  religion  chré-» 
tienne  n'a  rien  voulu  cèungcr  à:  l'ordre  poli-*  ^ 
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tîqiie  des  sociétés  :  mais  les  évêquesnefaisoient 
pas  cette  distinction  nécessaire  ;  parce  que  le 
premier  magistrat  des  Français  s'appeloit  roi  , 
ils  imaginèrent  que  le  gouvernement  étoit  ,  ou 
devoit  être  monarchique.  N'en tcndantpas  mieux 
Samtiel  que  Saint  Paul ,  ils  crurent  qu'il  étoit 
de  Tessence  de  tout  roi  de  faire  tout  ce  qu'il 
vouloit ,  que  c'étoitiutn  péché  dc^nc  pas  respec- 
ter aveuglément  ses  caprices  ;  et  que  Dieu,  par 
le  plus  incompréhensible  de  tous  les  mystères^ 
trouvoît  mauvais  que  des  hommes  qui  s'étoicnt, 
fait  un  chef  de  leur  égal ,  pour  faire  o.bservcr 
les  lois  ,  et  y  obéiss||ût  lui-même  ,  osassent  lui 
demander  compte  de  Tadministtation  dont  ils 
Tavoient  chargé  pour  le  bien  public. 
-  Si  Clotairc  veut  imposer  une  taxe  sur  lc$ 
biens  de  l'église  ,  Tévcque  Injuriosus  ne  s'y 
oppose  point  comme  à  une  entreprise  contraire  à 
là  liberté  de  la  nation  ,  mais  comme  à  un  sacri-? 
lége.  Il  oublie  qu'il  est  citoyen  ,  pour  ne  pa^rler 
qu*en  évêque(9),  qui  croît  que  les  possessiona 
de  l'église  sont  le  patrimoine  de  Dieu  et  des 
pauvres.  Dans  mille  endroits  des  étrits  de  Gré- 
goire de  Tours  ,  on  voit  avec  éton^eoient  que 
ce  prélat  raconte  des  faits  qui  prouvent  la  liberté 
des  Français ,  avec  les  tours  et  les  expressions 
d'un  homme  qui  ne  connoîtque  le  pouvoir  arbi-* 
traire.  Ne  croiroit-pn  pas  qu'il  parle  à  un  ein-ï 
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pcrcur  romain,  revêtu  de  tout  le  pouvoir  de  sa 
nation  ,  lorsqu'il  dit  à  Chilpéric  :  nsi  quelqu'un 
de  nous  s'écarte  des  règles  de  la  justice  ,  vous 
pouvez  le  corriger  ;  mais  si  vous  les  violez  vous- 
même,  qui  vous  reprendra  ?  Nous  vous  faisons 
des  remontrances  ,  et  vous  les  écoutez  ,  si  vous 
le  jugez  à  propos  ;  mais  si  vous  les  rejetez  , 
Dieu  seul  est  en  droit  de  vous  juger.  c« 

IL  est  vraisemblable  cependant  que  les  suc- 
cesseurs de.  Clovis   n'auroient  attaqué  ,  ni  si 
promptement  ni^  si  hardiment  lc5  libertés  de  la 
nation  ,  si  les  grands ,  qu'on  appeloit  Lcudes 
(3) ,  fidelles  ,  ou  Antrusti(jns  ,  eussent  encore 
été  tels  dans  les  Gaules  qu'ils  avoient  été  en 
-Germanie.  Ge  n'étoit  qu'après  s'être  distingué 
par  quelqu'actc    éclatant  de  courage  ,  qu'un 
Français  é4:oit  autrefois  admis  ^  prêter  le  serment 
de  fidélité  au  prince.  Par  cette  cérémonie  ,  on 
étoit  tiré  de  la  classe  conmiune  des  citoyens  , 
pour  entrer  dans  un  ordre  supérieur  ,  dont  tous 
les  membres,revêtus  d'une  noblesscpersonnelle, 
avoient  des  privilèges  particuliers,  tels  que  d'oc- 
cuper dans  les  assemblées  générales  une  place 
distinguée  ,  de  posséder  seuls  les  places  publi- 
ques, de  former  le  conseil  toujours  subsistant  de 
la  nation,   ou  cette  cour  de  justice  dont  le  roi 
étoit  président ,  et  qui  réformoit  les  jugcraens 
rendus  parles  ducs  et  les  comtes.   Lc^Leudés 

ne 
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ne  pouvQÎ^ntt^tre  jugés. dans  le;urà  difFérerids 
que  par  le  pniK:e  ,  et  ils  exigoiem  une  compo- 
sition plus  considérable,  que:  les  simples  ci- 
toyens ,    quand  on  les  avoit  ofifensés* 

Après   la:.fiOnquête   des  jGaule5;  la  fortune 
commença  à  tenir  lieu  de  mérite.  Ce  ne  furent 
plus  les  citoyens  les  plus   dign«s  de  resti'raé 
publique,    qui  composèrent  seuls  Tordre/^ des 
J^eudes  ;    les  plu^   riches  ou  les  4)lus.  ackoits  à 
plaire  y  furent  associés  :  c'étoit  .accréditer  lava.-» 
rice  et  la  flatterie.  Les  prin^es^adjiaircnt  aù.s'er- 
m^ntdes  Gaulois  qui  s'étoient ^naturalisés  Fran* 
çais.,  et  ces  nouveaux  Le«,des  ne  furent  pas  moins 
indifîerens  s]x^r  la  liberté  i  ni  moiiis  œurtisans 
quÊfles  évequ^ÇK.Toute  émulation  fut  cieinte»^ 
quapd4e§  esclaves  même  quje  Jeu^s  coaîtres  ve*- 
Açient;  d'affranchii: ,  furent  scandaJeusemealt 
élevés  aux  dignités  dont  onrécompensoit;  aùtre>  . 
foisles  sei^viçes  etles  talew  iesipiiis  dîsdngués. 
;    Les  préd^ôt^urâ    de;  ^Glo^yife,;   et.  vrâisfiHiî- 
blablcH^^nt  ce   prince,,  ilm-nneine ,  s'étoiènt  fait 
fespeQtejf,.  4«^  gr^pds^  ett  Q€  JcuridojMant-qi^ 
xjuelque  présent  jnaédiocr^,:tfil'qu W?cbcyal  de 
))?itaîljg:(?i^,,ugi;  j'avelbtV^lôCi/raiicisque  ûu  une 
^,ép.  Ç^is.récompçnses ,  àloi^.ii jrécieuscs-i  pa>- 
,i:urept  viUs  aptèsles  chsingertieés  survends  dan* 
la  fortune  des^rançais  et  fës  mœurs  des  Lcudes^ 
Jues  roiar'MéïQïingiensVtow^m»^  intéressé*  à 
Mably,   Tome  I.  L 
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ménager  ces  derniers  ,  pour  agrandir  la  préro^ 
gative  royale  sans  sonlever  le  reste  de  la  nation , 
imaginérentdonc  un  nouveau  genre  de  libéra- 
lités plus  propre  à  leur  plaire  ;  ils  donnèrent 
quelque  portion  de  leur  domaine  même  ;  et 
c'est  ce  que  nos  anciens  monumens  appellent 
indifféremment  bénéfice  ou  fisc  ,  et  que  quel- 
ques écrivains  modernes  ont  eu  tort  de  con- 
fondre avec  les  possessions  qu'on  a  appellées 
depuis  des  fiefis. 

;  Soit  par  défaut  de  connoissances  ou  d'éco- 
nomie-^,  soit  par  une  suite  des  partages  survenus 
dans  les  successions! ,  les  Français  voyoient  di- 
minuer de  jour  en  jour  la  fortune  que  leurs 
pères  Ivoient  acquise.  Le  prince  ,  qui  réparoit 
ces  disgrâces  ^  ne  imrut  plus  le  simple  ministre 
des  lois.  Sous  une  vaine  apparence  d'arisw- 
.  cratie  ,  les  fils  de  Clovis,,  qui  avoîent  Subjugué 
le  conseil  de  la  nation  par  leurs  bienfaits  ,  s'en 
-trouvèrent  les, maîtres  ;*ils  s'emparèrent  d'autant 
plus  aisément  4e  toute  la  puissance  publique  , 
:qiie  r pour  s'assurer  de  la  reconnoi^sance  ides 
"courtijans,  Jet  s'attacher  par  lespérance  c€ux- 
mêmes  a  quiilsn'accordoient  aucune  grâce,  ils 
fivoient  eu  la  f  f écatitiion  de  se  réserver  le  dtoit 
de  reprendre  à  leur  gré  les -bénéfices  qu^ilî^ 
avoient  accordés.  ^  • 

•:   Sien  ne  poivv<îit*ési$tet .à  dés  princes  qui 
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^savoient  si  bien  user  de  leur  fortune.  Loin  de 
s'opposer  à  leurs  injustices ,  des  Leudes  qui 
vouloient  les  enrichir  pour  les  piller  ,  et  les 
rendre  pilissans  pour  abuser  de  leur  puissance , 
les  encourageoient  à  mépriser  les  lois  ,  et  leur 
apprenoient  Tart  de  se  faire  de  nouvelles  préro- 
gatives. Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  impossible  de 
distin  gucr  les  entreprisesinspiréespar  les  Leudes 
Gauljois d'origine,  de  celles  qui étoientrouvragc 
des  Français.  L'établissement  des  douanes  ,  des 
capitations  ,  et  des  impôts  sur  les  terres  ;  ces 
préceptioqs  odieuses  ,  ou  ces  diplômes  par  les- 
quels le  prince  accordoit  des  privilèges  parti- 
culiers, dispensoitdel^loi,  etordonnoit  même, 
quelquefois  de  la  violer  de  la  manière  la  plus 
criminelle  ,  ont  une  analogie  évidente  avec  l'an- 
cien gouvernement  des  empereurs ,  et  suppo- 
sent d^s  connoissances  et  un  raffinement  que 
les  Français  n'avoientpas.  S'emparer ,  au  préju- 
dice des  héritiers  légitimes ,  de  la  succession  de 
ceux  qui  mouroient  sans  testament;  ^autoriser 
les  fermiers  des  domaines  royaux  à  fairj:  paître 
leurs  troupeaux  sur  les  terres  de  leurs  voisins; 
$e  croire  le  maître  de  taut ,  parce  qu'on  est  le 
plus  fort  et  le  plus  injuste  :  tout  cela  ne  de- 
mande que  l'insolence  et  la  brutalité  que  les 
Français  avoicnt  apportées  de  Germanie. 
Cependant  les  rois  Mérovingiens  ne  sachant 
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point  agrandir  leur  autorité  avec  méthode  >  ct# 
forcer  toutes  les  parties  de  Tétat  à  se  courber  à 
la  fois  sous  le  poids  de  leur  sceptre  ;  plusieurs 
grands,  qui conservoient encore  l'ancien  eçprit 
de  la  nation,  ou  qui  étoient  les  plus  riches  et 
les  plus  puissans  ,  eurent  le  courage  et  le  bon-* 
heur  d'échapper  au  joug  qu'on  leur  avoit  pré- 
paré. Soit  qu'ils  craignissent  les  forces  de  la 
cbur  et  fussent  intimidés  par  TindifFércnce  avec 
laquelle  le  peuple  voyoit  la  décadence  du  gou-» 
vernement,  soit  qu'ils  aimassent  moins  la  li- 
berté pubjique  que  leur  propre  éléyation,  ils 
n'entreprirent  rien  en  faveur  des  lois,  etpro- 
itèrent  au  contraire  des  exemples  d'injustice 
qu'on  leur  donnoit.  Les  nouveautés  ,.avcc  les 
quelles  les  Français  commençaient  à  se  familia- 
riser,  et  les  désordres  qui  en  résultolent,  scm- 
bloient  autoriser  toutes  les  violences;  on  essaya 
ses  forces;  on  tenta  des  entreprises,  et  dés 
que  quelques  grands  espérèrent  de  pouvoir  de- 
venir iinpunément  des  tyrans ,  ils  se  firent  des 
droits  sur  leurs  voisins  qui  possédoient  des 
terres  avec  la  mêipe  indépendance  qu'eux  ,  et 
donnèrent  ainsi  naissance  à  nos  seigneuries  (5) 
patrimoniales. 

Quoique  la  plapai  t  des  premières  seigneuries 
doivent  vraisemblablement  leur  origine  à  Tin- 
jastice  desLeudes  qui,  abusant  de  leur  crédit  ou 
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^  de  leurs  forces,  exigèrent  des  corvées  et  des 
redevances  de  leurs  voisins  ,  les  gênèrent  par 
des  péages ,  et  se  rendirent  les  arbitres  de4eurs 
querelles ,  pour  perce  voii  à  leur  profit  les  mêmes 
droits  que  les  plaideurs  dévoient  à  leurs  juges 
naturels  :  je  ne  doute  paf  cependant  que  d'au- 
tres n'aient  été  le  fruit  d'une  protection  juste- 
ment accordée  ,  et  de  la  reconnoissance  qu'elle 
méritoit. 

En  effet,  les  différens  princes  qui,  après  le 
règne  de  Clovis,  partagèrent  entre  eux  les  pro- 
vinces de  la  domination  Française  ,  étoient  con- 
tinufcUement  en  guerre  les  uns  contre  lesau- 
îtes,  ou  contre  leurs  voisins.  Tandis  que  leurs 
armées  ,  sans  discipline  ,  traversôient  les  Gau- 
les en  ravageant  tout  sur  leur  passage  ,  ne  dis- 
tinguoient  point  si  elles  étoient  en  pays  ami- 
ou  ennemi,  etregardoient  les  hommes  mêmes 
comme  une  partie  du  butin  ;  les  habitans  de  la 
campagne  ,  pour  se  mettre  à  Tabri  du  pillage , 
et  même  de  la  servitude ,  se  féfugioient  avec 
leurs  effets  les  plus  précieux  ,  dans  les  châteaux 
de  quelques  Leudes  puissans  ,  ou  dans  les 
églises ,  dont  le  patron  ,  célèbre  par  ses  miracles, 
avoit  sur-tout  la  réputation  d'être  peu  patient 
.(6)  et  fort  vind'catif.  Ils  s'ouvroicnt  ces  asyles 
par  des  présens;  et  ce  qui  ne  fut  d'abord  que 

.  le  gage  de  la  reconnoissance  envers  leurs  pro- 
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tcctcurs  ,  devint ,  avec  le  temps  ,  la  dette  d'un 
sujet  à  son  seigneur. 

Les  jducs  ,  les  comtes  et  les  centeniers  avoîcnt 
tous  acheté  leur  emploi ,  ou  s'en  étoient  r«n- 
dus  dignes  par  quelque  lâcheté ,  dépuis  que  le 
prince  s'étoit  attribué  le  pouvoir  d'en'  disposer 
sans  consulter  le  champ  de  Mars  ;  et  sts  magis- 
trats ,  chargés  de  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement dans  leurs  provinces  ,  faisoient un  com- 
merce scandaleux  de  l'administration  de  la  jus- 
tice. Après  avoir  violé  toutes  les  lois  ,  dont  les 
préceptions  ou  les  ordres  particuliers  du  roi 
tenoient  la  place  ,  on  en  étoit  venu  jusqu'à  ne 
plus  daigner  s*en  tenir  aux  formalités  ord?^ 
naires.  Poui^sc  soustraire  à  la  tvrannie  de  cçs 
tribunaux  iniques,  de  malheureux  citoyens  se 
soumirent  dans  leurs  différends  ,  à  l'arbitrage  de 
ceux  qui  les  avoient  protégés  contre  ravaricc 
et  la  cruauté  des  soldats.  Biçiitôt  ils  ne  recon- 
nurent plus  d'autre  juge.  Malgré  les  efforts  des 
comtes  et  des  ducs,  la  nouvelle  juridiction  des 
seigneurs  fit  chaque  jour  des  progrès  ,  et  quand 
cette  coutume  eut  acquis  une  certaine  force,  et 
fut  assez  étendue  pour  qu  on  n'osât  plus  tenter 
de  la  détruire  ,  l'assemblée  des  Leudes  défendit 
expressément  aux  magistrats  publics  d'exercer, 
aucun  acte  de  (7)  juridiction  dans  les  terres 
des  seigneurs. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  le  tableau  des 
jmaux  que  produisirent  les  nouveautés  dont  je 
vi€ns  de  parler;  les  plî^intes  de  nos  anciens  his- 
toriens ne  sont  point  exagérées  à  cet  égard.  A 
quel  excès  ne  doivent  pas  se  livrer  les  Fran* 
çais  ,  puisqu'ils  avoient  joint  aux  vices  féroces 
quîls  apportèrent  de  Germanie ,  les  vices  lâches 
qu'ils  ayoient  trouvés  dans  les  Gaules  ?  EfFarou-» 
chés  par  les  obstacles ,  enhardis  par  les  succès , 
ils  s'accoutumèrent  à  cômmctre  de  sang  froid 
des  actions  atroces ,  que  l'emportement  le  plus 
furieux  ne  pourroit  justifier.  Les  lois  de  l'hu-^ 
manité  ,  les  droits  du  sang  furent  violés  sans 
remords;  aucune  bienséance  ne  suppléoit  aux 
règles  inconnues  de  la  morale  ;  la  perfidie  étoit 
respectée  ;  et  les  rois ,  comme  leurs  sujets ,  ne 
mettoientaucup  art  à  déguiser  leurs  plus  grands 
attentats.  Si  Childebert  II  veut  se  défaire  de 
Magnovalde ,  il  le  flatte ,  le  carressc  ,  l'attire  à 
sa  cour  sous  prétexte  d'une  fcte ,  et  le  fait  as- 
sassiner au  milieu  du  spectacle.  On  jette  son 
cadavre  par  les  fenêtres  du  palais  ;  et  en  se  sai- 
sissant de  ses  biens ,  le  prince  ne  daigne  pas 
même  faire  connoître  le.s  motifs  d'un  forfait  qui 
rompt  tous  les  liens  de  la  société.  Marculfe  nous 
a  conservé  le  modèle  des  lettres  par  lesquelles  les 
Mérovingiens  ^lettoient  sous  leur  sauvegarde 
un  assassin  qu'ils  avoient  chargé  du  soin  de  les 
servir. 
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Je  dois  le  remarquer  avec  soin  ,  ces  attentats 
infâmes  dontnos  chroniques  sont  souillées,  sont 
devenus  entre  les  mains  de  quelques  écrivains 
mqdernes  autant  d'argumens  pour  prouver  que 
le  gouvernement  des  Français  étoi t  et  devait  être 
purement  arbitraire  :  ils  ont  conclu  du  fait  ati 
droit  ;  ils  ont  pris  Tabùs  des  mœurs  pour  la  loi 
politique ,  et  pour  la  constitution  naturelle  de 
rétat ,  la  contorsion  forcée  dans  laquelle  la  vio- 
lencfe  d'une  part,  etla  foiblesse  de  Fautre,  te- 
noient  le  corps  entier  de  la  nation.  Mais  les 
faits  ne  supposent ,  ni  ne  donnent  aucun  droit, 
s'ils  ne  sont  reconnus  pour  les  actes  d'une  au- 
torité légitime.- La  loi  qui  les  condamne  est 
violée,  et  non  pas  détruite;  et  cette  loi,  qui 
n'a  pas  été  la  régie  de  quelques  princes  ou  de 
quelques  citoyens  avares  ,  sanguinaires  et  am- 
bitieux ,  doit  au  moins  en  servir  aux  philoso- 
phes qui  jugent  leurs  actions.  Qui  veut  peindre 
avec  fidélité  les  révolutions  de  notre  gouver-;, 
nement  sous  la  première  race^  doit  dire  que. 
dans  l'anarchie  où  le  méprié  des  lois  fit  tomber 
les  Français,  la  nation  fut  au  pillage.  Le^ 
Lendes  ,  les  princes ,  chacun  usurpa  de  nou- 
veaux droits  ,  et  l'empire  de  la  force  subsista 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  évènemêns  ramenèrent 
des  lois  sous  le.  règne  de  Pépin. 
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CHAPITRE     IV/ 

•  ■     '      ' 

De  la  conduite  et  des  intérêts  des  différens  ordres  de 
Vétat^^-^  Comment  les  bénéfifes  conférés  par  les 
rois  Mérovingiens   deviennent  héréditaire,  — 

-  Atteinte  que  cette  nouveauté  porte  à  l'autorité 
que  ces  princes  av oient  acquise. 

Oi  les  filsxie  Clovis  avoient  été  les  seuls  maî- 
tre» deFétat ,  il  est  vraisemblable  que  les  Fran- 
çais, quoiqu'ils  regardassent  chaque  violence  en 
particulier  comme  un  événement  commun  ,. or- 
dinaire et  analogue  à  la  férocité  des  mœurs  pu- 
bliques ,  n'auroietit  pas  souffert  patiemment 
cette  longue  suite  d'injustices  et  de  vexations, 
qui ,  en  menaçant  également  tous  les  ordres  du 
royaume  ,  devoit  faire  craindre  à  chaque  citoyen 
en  particulier  d'êtrcla  victime  du  mépris  des  lois, 
La  multitude  ne  se  souleva  pas,  parce  qu'elle 
ne  connoissoit  plus  ses  forces  depuis  la  cessa- 
tion des  assemblées  du  champ  de  Mars;  d'ailleurs, 
elle  n'eut  ni  ne  put  espérer  aucun  chef.  On  a 
vu  que  la  plupart  des  Leudes  tenoient  de  la 
libéralité  c^  prince  ,  des  bénéfices  amovibles 
qu'ils  craignoient  de  perdre,  ou  ne  cherchoient 
qu'à  s'en  rendre  dignes  par  des  complaisances. 
Les  grands  qui  n'étoient  pas  courtisans,  s'oc- 
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cupoicnt  à  se  faire  des  seigneuries  partictu^ 
lières  ,  et  croyoient  qu  il  étoit  de  leur  intérêt 
d'humilier  le  peuple  et  de  Taccouturier  à  la  pa-f 
tience  ;  tandis  que  ceux  à  qui  on  avoit  donne  des 
duchés  ,  et  des  comtés  ,  ne  pouvant  en  sous- 
ordrq,  exercer  un  pouvoir  arbitraire  dans  leurs 
provinces ,  qu'autant  qu'ils  favoriseroient  l'am- 
bition du  prince  ,  étoient  eux-mêmes  les  plus 
grands  ennemis  des  lois. 
.  Les  nouveaux  seigneurs  ,  qui  se  faisoient  des' 
principautés,  en  quelque  sorte  indépendants, 
dans  le  cœur  de  l'état ,  ne  pouvoient  affermir 
Icurautorité  qu'en  prescrivant  des  bornes  à  l'au- 
torité royale.  Si  onlaissoitle  temps  au  prince 
d'acquérir  de  trop  grandes  forces  et  d'accou- 
tumer ses  courtisans  et  le  peuple  à  regarder 
SCS  prétentions  comme  autant  de  droits  ,  il  étoit 
naturel  qu'il  tournât  toute  sa  puissance  contre 
les  seigneurs  ,  et  qu'en  les  forçant  de  renoncer 
à. leurs  usurpations  ^  il  les  mît  dans  la  nécessité 
d'obéir.  Cet  intérêt  étoit  facile  à  démêler  ;  et 
si  ces  seigneurs l'avoient connu,  sans  doute  que 
leur  inquiétude  et  leurs  révoltes ,  en  divisant 
l'état,  auroient  ouvert  l'entrée  dc3  Gaules  aux 
barbares  de  la  Germanie ,  et  causé  la  ruine  en- 
tière du  nom  Français.  Heureusement  ils  se 
croyoient  trop  puissaps  pour  avoir  quelque 
crainte.  Us  ne  prévirent  rien  ;  l'in considération 
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fut  toujours  le  vice  fondamentalde  notre  nation; 
et  ils  auroient  été  bientôt  punis  de  leur  impru- 
dence et  de  leur  tyrannie  ^  si  les  Mérovingiens  j 
aussi  inconsidérés  qu'eux ,  n^avoicnt  fait  une 
faute  encore  plus  grande  ,  et  qui  devint  le  prin- 
cipe de  la  décadence  de  leur  autorité  ,  avant 
qu'ils  eussentatteint  le  but  qu'ils  seproposoient* 
Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  hommes 
injustes  nuisent  p;resque  toujours  à  leurs  inté- 
rêts ,  en  multipliant  sans  besoin  les  moyens 
de  réussir.  Tout  fàvorisoit  les  entreprises  des 
rois  de  France  ;  et  le  temps  seul  auroit  affermi 
le  gpuvernement  monarchique ,  sMls  n'avoient 
admis  h  l'honneur  de  leur  prêter  le  serment 
que  les  Français  ,  dont  le  crédit  et  les  talens  pou- 
voient  servir  à  ragraridissement  et  au  maintien 
de  leur  pouvoir  ;  ils  reçurent ,  au  contraire  , 
comme  Leude^  ,  tous  ceux  qui,  pour  échapper 
à  loppression  publique,  ou  se  mettre  à  portée 
d'obtenir  des  bénéfices,  voulurent  se  faire  cour- 
tisans. Ils  crurent  augmenter  par  cette  politique 
le  nombre  de  leurs  créatures  et  devenir  pluspuis- 
sans ,  et  ils  se  trompèrent.  Plus  les  Leudcs  se 
multiplioient ,  moins  leur  état  étoit  avantageux. 
Tous  ne  purent  pas  obtenir  des  bénéfices  ou 
des  emplois  publics,  et  les  produits  del'insjuticc 
furent  enfin  trop  petits  pour  le  nombre  des  ty- 
rans; des  espérances  trompées  firent  naître  des 
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plaintes  et. des  murmures  ;  et  pour  les  étoufiFer , 
le  prince  ,  qui  n'avoit  été  jusques-là  que  libé- 
;ral ,  fut  obligé  d'être  prodigue. 

Tandis  que  les  Leudes  mettoîent  impitoya- 
blement à  contribution  Torgucil  des   Méro- 
vingiens et  leur  envie  de  dominer  ,  les  ecclé- 
siastiques ,  qui  songeoient  de  leur  côté  à  tirer 
parti  des  autres  passions  de  ces  princes,  avoient 
soin  de  leur  mettre  sous  les  yeux  toute- la  ri- 
gueur des  jugemens  de  Dieu ,    et  par  je  ne  sais 
quelle   inconséquence  ,  pensoient    cependant 
qu'on  peut  désarmer  sa  colère  à  force  de  fon- 
dations pieuses.  On  croyôit  en  quelque  sorte 
dans  ces  siècles  grossiers ,  que  Tavarice   étoit 
le  premier  attribut  de  Dieu  ,  et  que  les  saints 
faisoient  un  commerce  de  leur  crédit  et  de  leur 
protection-  De  là  les  richesses  immenses  don- 
nées aux  églises  par  des  hommes  dont  les  moeurs 
désjionoroient  la  religion  ;  et  de  là  le  bon  mot  de 
Clovis ,  c  t  que  Saint-Martin  ne  servoi tpas  mal  ses 
55  amis,  mais  qu'il  se  faisoit  payer  trop  chef 
55  de  ses  peines.  55  Les  richesses  de  la  couronne 
ainsi  mises  au  pillage  ,  (  1  )  furent  bientôt  épui- 
sées ;  et  les  rois  ,  dégradés  par  leur  pauvreté  , 
n'auroient  plus  été  que   d'odieux  prête-noms 
d'.une   injustice  dont    les  Leudes  et  le  clergé 
auroient  retiré  tout  l'avantage ,  s'ils  n'eussent 
eu  retours  à  l'artifice  pour  se  soutenir. 
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Ils  opposèrent  les  pattis  les  uns  aux  autres  , 
devinrent  chefs  de  cabales ,  ict  par  leurs  intri- 
gues fournissent  une  pâture  à  Tinquiétùde  de 
leur  cour.  Avoit-on  quelque  ra:ison  de  moins 
ménager  un  grand  ,  on  lui  enlcvoit  ses  béné- 
fices, son  comté  ou  son  duché  ,  pour  les  don- 
ner à  celui  qui,  lassé  d'attendre  inutilement  des 
faveurs ,  eommcnçoit  à  se  faire  craindre.  C'est 
en  cela  que  Contran  (  2  )  apprit  à  son  neveu  , 
Childebert  II ,  que  consistoit  principalement-^ 
Tartderégner.  OnfitquelquefoispérirunLeude^ 
riche,   pour  donner  ses  dépouilles  à  deux  ou 
trois  autres.  Il  dut  être  bien  dangereux  d'avoir 
une  grande  fortune , -sans  être  assez  fort  peur 
la  défendre  ;  puisque'  les  princes,  prèSsés  par  la . 
nécessité  des  circonstances,  en  vinrent  souvent 
jusqu'à  piller  les  monastères,  et  redemander  aux 
églises  les  domaines  qu'ils  leur  avoient  donnés. 
Cetteodieusepoiitiqueréussitjusquàce  que 
tous  les  çrands  en  eussent  été  «uctessiveraent 
les  dupes;  mais  ,  indignés^enfin  de  la  manière 
arbitraire  dont  le  princç  donnoît>  tetiroit,  ren- 
doit  et  reprenoit  ses  bénéfices  ,  ce  qui  ne  leur 
donnoit  que  des  espérances  et  des  craintes,  ja- 
mais une  fortune  solide,  ils  songèrent  à  remé-^ 
dicr  à  cet  abus.  Nous  ignorons  tous  lès  détails 
de  leur  conduite  ;  mais  quelle  qu'elle  aîè  été,  il 
est  sûr  que  ,  s'étant  rendus  les  maîtres  du  roi 
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par  ses  propres  bienfaits ,  ils  réussirent  à  s*«cn 
faire  craindre;  et  qu  étant  assemblés  à  Andely 
pour  traiter  de  la  paix  entre  Contran  et  Chil^ 
4ebert ,  ils  forcèrent  ces  princes  à  convenir  dans 
leur  traité,  qu'ils  ne  scroicnt  plus  libres  de  re- 
tirer à  leur  gré  les  bénéfices  qu'ils  avoicnt  con- 
férés ,  ou  qu'ils  conféreroient  dans  la  suite  aux 
églises. et  aux  Leudes.  On  rendit  les  bénéfices 
à  ceux  qui  en  avoient  été  dépouillés  à.  la  mort  . 
des  derniers  rois  ;  il  est  très-vraisemblable  que 
li^s  grands  qui  avoient  négocié  les  articles  de  la 
paix,  crurent  même  avoir  rendu  les  bénéfices  (3) 
héréditaires  danslesfamillesquilespossédoient. 
Ce  traité ,  en  établissant  une  espèce  de  règle , 
n'étoit  propre  qu'à  perpétuer  les  désordres  çt 
aigrir  les  esprits.  U  dut  avoir  pour  ennemis  les 
deux  princes  qui  l'avoient  contracté ,  et  tous  les' 
Leudes  qui,  dans  le  moment  de  sa  conclusion , 
ne  possédoient  aucun  bénéfice ,  ou  qui  en  furent 
dépouillés.'  Un  intérêt  commun  les  réunit  sans 
doute  contre  ceux  qui  s'étoient  emparés  de  la 
plupart  des  domaines  de  la  couronne ,  et  qui 
de  leur  côté  durent  se  lier,  et  furent  pliis  at- 
tentifs que  jamais  à  défendre  leurs  nouveaux 
droits;  de  sorte  que  l'hérédité  ,  ou  du  moins 
la  possession  assurée  des  béiiéficcs  ,  toujours 
attaquée  par  une  cabale  considérable,  et  toujours 
défendue  par  un  parti  puissant,  devint  le  prin- 
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«ipal  mobile  de  tous  les  mouvemcns  des  Fran- 
çaisi  Le  traité  d' Atidcly ,  violé  quandles  circons- 
tances le  permirent ,  et  exécuté  quand  il  fut  im- 
possible de  le  violer,  ne  causa  pas  une  révolu- 
tion subite  dans  Tétat ,  mais  la  rendit  néces- 
saire ,  en  ne  laissant  aucune  voie  d'accommo- 
dement entre  les  grands. 

Telle  étoit  la  situation  des  Français ,  lorsque 
Btunehaud  se  vit  à  la  tête  des  affaires  des 
royaumes  d'Austrâsie  et  de  Bourgogne,  dont 
ThéodehertJLctThieri  II,  ses  petits-fils ,  étoiént 
rois.  Cette  princesse  ,  fière  ,  hardie  ,  avare  , 
ambitieuse ,<|uiavoitdes  talens  pour  commander, 
et  à  qui  d*ailletirs  un  crime  ne  cfoûtoit  rien  pour 
trancher  !««  difficultés  qui  Tarrêtoient,  fut  inca- 
pable de  se  prêteraux  ménagcmcns  sans  lesquels 
son  ambition  ne  pouvoit  réussir.  Elle  se  com- 
por|:a  comme  si  le  traité  d'Andely  eut  été  oublié  ; 
«soit  qu'elle  n^  tentât  pas  de  persuader  aux 
lîôyalis^tes  (ju'elle  ne  vouloît  rentrer  dans  les 
<te'ftiaines  de  la  couronne ,  et  n'être  encore  maî- 
tresse d'en  disposer  que  pour  les  enrichir;  soit 
-^é  lé  parti  opposé  fût  plus  fort  que  le  sien  ; 
iiéclataune  révolte  contre  elle  en  Austrasie  ;  et 
«île  n^échajfpa  au  danger  qui  la  mcnaçoit,  qu'en 
4e  retirant  avec  précipitation  à  la  cour  de  Thieri. 
•:  Sa  disgrâce  irrita  ses  passions  au  lieu  de  les 
%ttpdér€r,€t  cominif  a*ità  gouvemcrhi  Bourgogne 
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comme  41e  avoit  gouverné  TAustr^tsie»  elle  eut 
pour  ministre  et  pour  amant ,  Pratadius  (4) 
homme  avare  ,  qui  élevoit  sa  fortune  sur  les 
ruinas  de  celle  des  grands ,  dont  il  partageoit 
les  dépouilles  avec  Brunehaud.  Cette  conduite 
souleva  à  un  tel  point  les  Leudes  bénéficiers 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne  ,  qu'après  la  mori 
de  Thieri ,  ils  refusèrent  d'élever  sur  le  trône 
les  fils  de  ce  prince  ,  dans  la  crainte  que  Bm- 
nehaud  n'exerçât  encore  leur  autorité.  Ils  défé-? 
rèrent  la  couroane  à  Clotair$  Uj  dé^à  roi  dç 
Ne'ustrie,  qui,  pour  marquer  sa  reponnoissance 
aux  conjurés  ,  poursuivit  Brunehaud  leur  «en- 
nemi ,  se  rendit  son  accusateur  ,.  et  donna  !à  . 
son  armée  le  spectacle  d'une  rckîie  cfiindamtiéc 
à  périr  par  le  suppiice  le  plus  cruel  et  le  plus 
ignominieux.. 

La  mort  de  Brunehaud  étoit  llôuyiage  des  parj 
tisans  du  ty^aitéd'Andely  ;  etilsfureritsansjdoutf 
secondés  dans  cette  entreprise  par  des  pos^s^ar 
seursdes  seigneuries ,  qui  craignolent  que  leuis 
droits  encore,  équivoques  ne  fus^cùt  détruits,- «^ 
n'attendoient  qu'Une  ré  volutionpourksfs^ire^r 
joriser.  Ils  comprirent  que  par  te.  CQQclamnâtioaà 
d'une  reine  puissante  au  dernier  supplice  ,  fïï* 
avoient  dégradé  la  royauté,. et  que  k  prince  ut 
pourrcût  plus  leur  répister.  11$ .profitèrent  i^tfcïir 
wantagc,  fttiCtotaireU  s.ç^*,cîit^t  cja  qMiqii^ 
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sorte  frappé  du  coup  qu'il  avoit  porté  à  Bru- 
nchaud ,  fut  obligé  d'obéir  à  des  hommes  dont 
il  avoit  trop  bien  servi  la  vengeance     t 

La  célèbre  assemblée  que  les  évcques  et  les  . 
Lcudes  ennemis  de  Brunehaud  tinrent  à  Paris 
en  6i5 ,  décida  irrévocablement  (5)  la  question 
de  l'hérédité  des  bénéfices^  et  légitima  les  droits 
que  les  seigneurs  avoient  acquis  dans  leurs  , 
terres*  G'étoit  l'avarice  des  grands  ,  et  non 
Tamour  du  bien  public  >  qui  dicta  les  lois  por- 
tées dans  cette  assemblée;  ainsi  ils  ne  songè- 
rent point  à  donner  une  forme  constante  ti 
durable  au  gouvernement  ,  et  s'ils  l'avoîent 
tenté,  il  est  vraisemblable  qu'ils  n'auroicnt 
pris  que  des  mesures  fausses  et  inutiles. 

Satisfaits  d'avoir  fait  décider  en  leur  faveur 
une  question  d'où  dépendoit  leur  fortune,  les 
bénéficiers  et  les  seigneurs  n'ôtèrcnt  à  Clotairc 
que  les  droits  nouvellement  établis  sous  les 
régences  de  Frédégonde  et  de  Brunehaud ,  et  lui 
laissèrent  la  joîiissance  de  tous  ceux  que  ses 
prédécesseurs  s'étoient  faits  jusqu'à  la  fin  des 
régmes  de  Contran ,  de  Chilpéric  et  de  Ghil- 
debert.  L'usage  funeste  des.  préceptions  fut 
conservé  ;  et  les  évcques  exigèrent  seulement 
que  les  rois  s'engageassent  à  ne  plus  donner 
de  CCS  rescrits  pour  autoriser  quelques-uns  de 
leurs ,  courtisans  à  enlever  des  religieuses  4$ 
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leurs  monastères  ,  ctà  les  épouser.  Il  n'est  point 
parlé  de  la  nomination  aux  duchés  et  aux 
comtés,  dans  l'ordonnance  que  rassemblée  de 
Paris  publia.  Peut-être  que  cette  importante 
matière  étoit  réglée  dans  les  articles  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Il  est  cependant 
plus  vraisemblable  que  les  grands  ne  réclamè- 
rent pas  le  privilège  (6)  de  les  conférer  ;  puisque 
Clotaire,  de  son  autorité  privée  et  sans  le  consen- 
tement des  évêques  ni  des  Leudcs ,  éleva  à  la  di- 
gnité de  maire  du  palais  de  Bourgogne ,  Varna- 
chaire  ,  qui  avoit  été  le  chef  de  la  conjuration 
contre  Brunehaud ,  et  que  ce  ministre  disposa  i 
son  gré  des  premières  dignités.  Le  clergé  con- 
sentit que  l'abus  par  lequel  les  prédécesseurs  de 
Clotaire  s'étoient  souvent  arrogé  le  droit  de 
nommer  aux  prélatures  vacantes  ,  et  d'en  faire 
la  récompensé  des  vices  de  leurs  courtisans , 
devînt  une  loi  du  royaume.  Quelque  jaloux 
que  fussent  les  évêques  du  pouvoir  arbitraire 
qu'ils  affectoient  sur  le  clergé  du  second  ordre, 
ils  le  déposèrent  en  quelque  sorte  entre  les 
mains  du  prinde ,  en  s'engageanf  à  ne  point 
punir  un  ecclésiastique,  quelle  quéfûtsafi^ute, 
quand  il  reviehdroit  avec  une  lettre  de  recom- 
mandation de  la  part  du  roi.  - 

Uautorité  qu'on  avoit  laissée  à  Clotaire  II 
étoitehcorebieii  étendue;  etilsemble  qu'ilauroit 
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4û  lui  être  aisé  de  s'en  servir  pour  prendre  ce 
qu'on  hii  avoitôté.  Cependant  ce  reste  .de  pour- 
voir ctoit  prêt   à  s'évanouir.  Quelque  utiîon 
qu'il  parut  entre  C16 taire  et  1  assçmblée  de  Paris, 
ils  se  craîgnoient  et  se  haïssoient  malgré  eux, 
et  l'état  devoit  dès-lors  éprouver  de  nouvelle!* 
agitations.  Tandis  que  les  familles  qui  s'étoierit 
enrichies  aux  dépens  de  la  couronne  étoient 
pleines  de  défiance  à  son  égard ,  il  étoit  naturel 
que  Clotaire  vît  avec  chagrin  ses  domaines  allé-* 
nés  pour  toujours.  On  devoit  le  soupçonner  de 
vouloir  les  recouvrer ,  et  par  conséquent  les 
grands  devoieîit  se  tenir  sur  leurs  gardes  ,  et 
tout  tenter  pour  empêcher  que  les  articles  de 
l'assemblée  de  61 5  n'eussent  le  même  sort  que 
le  traité  d'Andely.  On  attaque ,  parce  qu'on 
craint  d'être  attaqué  ;  telle  est  la  marche  ordi- 
naire des  passions  :  dès  que  des  grands  inquiets , 
jaloux  et  soupçonneux  formoient  des  entre- 
♦  prises   contre  l'autorité   royale  ,    quelles  res- 
sources le  prince  pouvoit-il  tiouver  pour  se. 
défendre  ?  L'hérédité  des  bénéfices  lui  avoit 
ôtéie  ;aioyen  le  plus  efficace  d'acheter  des  créa- 
tures ;  il  ^voit  aliéné  les  royalistes  en  trahissant 
ses  propres  intérêts  ;  ses  droits  n'étoient^ncore 
établis  que  sur  des  coutumes  nouvelles;  et  quand 
les  lois  auroient  parlé  en  sa  faveur ,  les  Français 
n'étoient-ils  pas  accoutumés  à  les  mépriser  ? 

M  2 
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,  En  effet ,  la  prérogative  royale  diminua-  de 
jour  eri'jour  :  cette  révolution  h'est  ignorée  de 
personne  ;  mais  les  détails  nous  en  sont  entière- 
ment inconnuS.  Nos  historiens  ne  nous  fournis- 
sc;at  aucune  lumière,  satisfaisante  ,  et  le  tcmp« 
cous  a  dérobé  les  ordonnances  qui  furent  vrai-^  ' 
semblablcment  faites  dans  les  (7J  assemblées 
des  évêques  /t  des  Leudes  ,  qui  se  tinrent 
encore  quelquefois  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Clotaire  II.  Ce  prince  perdit,  les 
iins  après  les  autres  ,  tous  les  droits  que  l'as- 
semblée de  Paris  lui  avoit  conservés.  îl  n'est 
plus  le  maître  de  disposer  de  la  mairie  même 
du  palais,  sans  le  consentement  des  (8)  grands  , 
ou  plutôt  il  est  réduit  au  frivole  honneur  d'ins- 
^taller  dans  cet  office  celui  qu'ils  ont  choisi. 
Clotaire  se  voit  contraint  de  céder  toutes  les 
fois  qu'il  est  attaqué,  et  ne  laisse  à  ses  succès-' 
seurs  qu'une  autorité  expirante  dont  les  grands 
sont  jaloux ,  qu'ils  usurpent ,  et  qu'ils  voient  ^ 
échapper  dc^leurs  mains  dans  le  moment  qu'ils 
croient  en  jouir. 
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CHAPITRE     V. 

Dé  r origine  de  la  noblesse paj^mi  les  Français,  — 
Commer^t  cette  nduveauté  contribua  à  Tabaisse^ 
ment  de  ratUoriié  royale\  et  cànjirma  la  servi-» 

•tude  du  peuple. Digression  sur  le  service  mi'* 

litaire  rendu  par  les  gens  d" église. 

A  A  NT  que  les  bénéfices  ne  furent  pas  héré-* 
ditaires,  les  distinctions  accordées  aux  Leudes 
ne  furent  que  personnelles.  Leur  noblesse  , 
qui  ne  se  transmettoit  pas  par  le  sang ,  laissoît 
leurs  enfans  dans  la  classe  commune  des  ci- 
toyens ,  jusqu'à  ce  qu'ils  prêtassent  le  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  prince.  Le^  ci-- 
toyens  ,  en  un  mot,  formaient  deux  classes 
différentes  ;  mais  les  familles  étoiient  toutes  du 
même  (i)  ordre. 

Quand  au  contraire  le^  bénéfices  changèrent 
de  nature  en  devenant  héréditaires  ,  les  fils 
d'un  bénéficier  ,  par  le  droit  même  de  leuï 
naissance,  qui  les  appeloit  àla  succession  deleur 
père ,  se  couvèrent  eux-mêmes  sous  la  truste 
ou  la  foi  du  roi ,  et  furent  d'avance  ses  obligés 
ou  ses  prétégés.  La  naissance  leur  donnant  une 
prérogative  qu'on  n'acquéroit  auparayant  quq 
par  la  prestation  du  serment  de  fidélité  ,  ou 
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s'accoutuma  à  penser  qu'ils  naissoient  Leudes, 
La  vanité ,  toujours  adroite  à  profiter  de  ses 
avantages  ,  est  encore  plus  attentive  à  les 
étendre  sur  le  plus  léger  prétexte.  Ces  Lcudcs 
d'une  nouvelle  espèce  se  crurent  supérieurs 
aux  autres  ,  et  çn  commeliça  à  prendre  de  la 
noblesse  Tidée  que  nous  en  avons  aujourd'hui  : 
les  familles  bénéficiaires ,  qu'on  me  permette 
cette  expression ,  formèrent  une  classe  séparée , 
non-seulement  de  celles  qui  n'avoieht  p?i$ 
prêté  le  serment  de  fidélité  au  prince ,  mais  des 
familles  mêmes  dont  le  chef  avoit  été  fait 
Leude  suivant  Tusage  ancien. 

On  ne  balancera  point  à  regarder  ce  que  je 
dis  ici  de  Torigine  de  la  noblesse  chez  les 
Français,  comme  un^  vérité  incontestable,  si 
on  remarque  que  la  prestation  du  serment  de 
fidélité ,  qu'on  exigea  dans  la  suite  indifférem- 
ment (s)  de  tout  le  monde ,  et  qui  ne  fut  qu'un 
gage  de  l'obéissance ,  ne  valut  presque  dès-lors 
aucune  distinction,  ou  du  moins  ne  donna  pas 
une  certaine  prérogative  de  dignité  et  de  préé- 
minence ,  dont  les  seules  familles  bénéficiaires 
jouissoient.  Cette  prérogative  est  réelle,  puis- 
que les  familles  distinguées  par  leur  illustra- 
tion ,  leurs  alliances  et  leurs  richesses ,  mais 
qui  dans  le  moment  de  la  révolutionne  se  trou- 
vèrent pourvues  d'aucun  bénéfice  ,  se  crurent 
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dégradées  ,  et  cherchèrent  par  d'autres  voies 
que  la  prestation  du  serment  de  fidélité ,  à  ré- 
parer le  tort  que  Thérédité  des  bénéfices  leur 
avoit  fait.  De  quoi  se  seroient- elles  plaintes  , 
si  elles  n'avoient  pas  vu  que  les  familles  bénéfi- 
ciaires formoient  dans  Tétat  un  ordre  distingué 
de  citoyens ,  et  que  ia  loi ,  la  coutume  ou  le 
préjugé  leur  accordoient  quelque  droit  ou  quel-» 
que  honneur  particulier  ? 

Leur  jalousie  fut  extrême ,  eç  pour  satisfaire 
leur  orgueil  alarmé ,  il  fallut  avoir  recours  à  une 
des  plus  étranges  bisarreries  dont  parle  notre 
histoire  ;  ce  fut,  ainsi  que  tious  l'apprend  Mar- 
culfe ,  de  changer  ses  propres  ,  ou  ,  comme  on 
parloit  alors,  son  aleu  en  (3)  bénéfice  :  c'est-à- 
dire  ,  que  Iç  propriétaire  d*une  terre  la  donnoit 
au  prince,  qui,  après  l'avoir  reçue  en  don,  la 
rendoit  au  donateur  en  bénéfice*.  Cette  mode 
de  faire  changer  de  nature  à  ses  biens  aurqit 
été  la  maniç  la  plus  extravagante  r  si  lés 
bénéfices  n'avoient  communiqué  une  préro- 
gative particulière  aux  familles  qui  les  possé- 
doient.  Ceût  été  rendre  sa  fortune  incertaine  et  ' 
s'exposer  à  perdre  une  partie  de  son  patrimoine 
même ,  si  quelque  événement  imprévu  rendort 
au  prince  ses  anciens  droits  $\ir  les  bénéfices» 

Soit    que    l'abaissement    de    la    puissance 
royale  >  doù  les  bénéfices  tiroient  leur  origine^ 
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les  dégradât  et  les  avilît  ;  soit  que  les  esprits 
s'accoutumassent  peu-à-pcu  à  ne  regarder  dans 
les  bénéfices  que  les  droits  seigneuriaux  qui 
donnoient  une  autorité  réelle  ;  il  arriva ,  pax 
une  seconde  révolution,  que  toutes  les  sei- 
gneuries indistinctement  communiquèrent  à 
leurs  possesseurs  les  privilèges,  les  droits  et  la 
dignité  quin'avoient  d*abord  appartenu  qu'aux 
seulsbénéfices.En  effet,  onnéglîgeasur  la  findela 
première  race  de  conserver  les  titres  primor- 
diaux  de  ses  possessions.  Etoient  -  elles  dans 
leur  origine  un  bénéfice  ou  un  aleu  ?  Cette 
question  devint  inutile.  5ans  doute  que  la  pos- 
session d'un  bénéfice  ne  tonféraplus  aucune  pré- 
rogative particulière  ;  elle  fut  même  si  peu  un 
titre  de  noblesse  quand  les  seigneuries  formè- 
rent ,  sous  les  successeurs  de  Glotàire  II ,  l'usage 
général  du  toyaume  ,  que  les  seigneurs  em- 
ployèrent au  contraire  toutes  sortes  d'artifices 
pour  dénaturer  ces  possessions  et  persuader 
'qu'elles  étoient  des  propres. 

Dès  qu'il  y  eut  dans  l'état  des  citoyens  qui 
possédoient  des  privilèges  particuliers  ,  et  ne 
les  tehoient  que  de  leur  seule  naissance  ,  ils 
durent  mépriser  ceux  qui  ne  furent  plus  leurs 
égaux,  se  réunir,  ne  former  qu'un  corps,  et 
avoir  des  intérêts  également  séparés  de  ceux 
4u  prince  et  du  peuple.  A  la  qualité  de  juges  » 
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les  seigneurs  joignirent  «lie  de  capitaines  des 
hommes  de  leurs  terres  ,  ou  plutôt  ils  ne  séparè- 
rent point  des  fonctions  qui  jusques-là  avaient 
toujours  été  unies  dans  le  prince  ,  les  ducs ,  les 
comtes  et  les  autres  magistrats  'publics  de  la 
nation  ,  et  qui  pendant  plusieurs  siècles  encore 
ne  formèrent  qu'un  seul  et  même  emploi.  La 
noblesse,  par-là  également  redoutable  au  peu- 
ple par  son  droit  de  justice  ,  et  au  prince  par 
la  milice  qu'elle  commandoit ,  s'étoit  rendue 
maîtresse  des  lois  ,  et  tenoir  entre  ses  mains 
toutes  les  forces  de  Tétat.  Il  n  en  falloit  pas 
davantage  pour  ruiner  l'autorité  royale,  et  ôter 
aux  Mérovingiens  toute  espérance  de  la  relever. 
Les  seigneurs  aurolent  de  même  affermi  leur 
empire  sur  le  peuple  j  si  par  leur  modération 
ils  lui  avoient  appris  à  le  regarder  comme  légi- 
time; mais  ils  ne  savoient  pas  que  rien  n'est 
stable  sans  le  sfecours  des  lois  ;  s'ctant  élevés  en 
les  violant,  ils  continuèrent  à  n'avoir  d'autre 
règle  ([ue  leur  avarice  ,  leur  orgueil  et  leur 
cmpouement. 

Tant  de  changemcns  survenus  dans  la  for^ 
tune  des  Français  produisirent  une  nouveauté 
encore  plus  extraordinaire,  et  qui  ne  fut  pas 
moins  funeste  à  la  nation.  Les  évêques  et  les 
abbés  qui  s'étoient  fait  des  seigneuries  ,  voyant 
que  les  seigneurs  laïcs  étoient  les  capitaines  de 
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leurs  terres,  et  ne  sauffroient  plus  que  leurs 
sujets  allassent  à  la  guerre ,  sous  la  bannière  du 
comte  ou  du  duc  dans  la  juridiction  ducjuelils 
étoîent  autrefois  compris  ,  crurent  que  leurs 
domaines  et  la  dignité  du  clergé,  seroient  dé- 
gradées s'ils  ne  jouissoient  pas  de  la  même 
prérogative  ,  ils  allèrent  donc  à  la  guerre  et 
coipmandèrent  en  personne  la  milice  de  leurs 
terres.  A  consulter  les  canons  ,  c'étoit  une 
chose  monstrueuse  de  voir  les  successeurs  des 
apôtres,  et  des  hommes  consacrés  au  silence 
.et  à  la  solitude,  profaner  ainsi  la  sainteté  du 
ministère  de  paix  et  de  charité  ,  ou ,  par  unq 
espèce  d'apostasie  ,  violer  les  vOeux  qu'ils 
avoient  faits  à  Dieu.  Mais  les  barbare^ ,  avides  e* 
jaloux  des  richesses  du  clergé ,  commençoient 
depuis  quelque  temps  à  être  admis  à  la  clérica- 
ture ,  et  ils  avoient  corrompu  la  discipline  ecclé- 
siastique. Dès  prélats  nommés  pour  la  plupart 
par  le  prince ,  et  qui  avoient  acheté  fapostoiat 
à  prix  d'argent  ou  à  force  de  lâchetés ,  avoient 
enfin  accoutumé  les  esprits  à  voir  sans  étonne- 
ment  les  abus  les  plus  scandaleux. 

Indépendamment  du  tort  que  cette  conduite 
du  clergé  fit  aux  mœurs  publiques ,  en  accrér 
ditant  linjustice ,  la  force  et  la  violence ,  elle  lui 
d,onna  des  intérêts  oppojsés  à  ceux  du  prince  et 
du  peuple.  Des  évêques  usurpateurs ,  guerriers  , 
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et  assez  puissans  pour  n'avoir  /plus  besoin 
d^une  protection  étrangère,  ne  Revoient  plus 
voir  dans  Saint-Paul  cette  obéissance  aveugle 
qu'ils  avoient  autrefois  prêchée.  Quine  sait  pas 
respecter  lès  lois  ,  méprise  nécessairement  les 
droits  du  peuple.  Les  ecclésiastiques  favori- 
sèrent les  entreprises  de  la  noblesse,  etprofa-- 
nèrent  la  religion  ,  jusqu'à  en  faire  l'instrument 
de  leur  avarice  et  de  leur  ambition. 

Le  simple  exposé  de  la  manière  dont  les  gens 
d'église  s'engagèrent  à  porter  les  armes  suflfit , 
si  je  ne  me  trompe,  pour  faire  connoître  que 
leur  service  militaire  fut  daus  son  origine  une 
prérogative  seigneuriale ,  et  non  pas,  ainsi  que 
des  écrivains  obscurs  Font  avancé  dans  ces 
derniers  temps  ,  une  charge  de  Tétat  qu'ils  fus- 
sent obligés  d'acquitter.  Quelque  peu  raison- 
nable qu'ait  été  la  conduite  des  Français,  jamais 
cependant  ils  n'auroient  imaginé  d'enlever  des 
pasteurs  à  leurs  églises  ,  et  des  solitaires  à  leurs 
cloîtres ,  pour  en  faire  de  mauvais  capitaines. 
Au  contraire ,  il  ne  faut  point  douter  que  si  les 
évêques  et  les  abbés  eussent  permis  à  leurs 
sujets  d'aller  à  la  guerre  ,  sous  les  ordres  du 
duc  ou  du  comt^  qui  les  commandoit  avant 
rétablissement  des  seigneuries ,  ou  en  eussent 
grossi  les  milices  de  quelque  seigneur  voisin , 
la  noblesse  Teût  regardé  comme  une  faveur. 
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Qu'on  me  permette  de  m'étendre  sur  une 
matière  si  importante  et  très-propre  à  répandre 
de  la  lumière  sur  nos  antiquités.  Si  les  évêgues 
avoient  été  obligés  au  service  militaire  par  la 
constitution  primitive  de  l'état, pourquoi,  dans 
le  temps  que  Grégoire  de  Tours  composoît 
son  histoire  ,  n  y  auroit-il  encore  eu  qu'un 
Falonius,  évcque  d'Embrun ,  et  un  Sagittaire  ,' 
évêque  de  Gap ,  qui  se  fussent  acquittés  de  ce 
devoir  ?  Pourquoi  cet  écrivain  ,  qui  occupoit 
lui-même  un  des  premiers  sièges  des  Gaules , 
leurreprocheroit-ille  scandale  qu'ils  dontioient' 
à  l'église  en  portant  les  armes ,  s'ils  n'avoien^ 
fait  que  remplir  une  des  fonctions  de  leur  état? 
Pourquoi  les  traiteroit-il  de  scélérats ,  et  rap- 
porteroit-il,  pour  justifier  ses  reproches,  que 
ces  prélats  n  avoient  point  eu  honte  de  servii* 
dans  l'armée  tjue  Mummole  conduisit  contre 
les  Lombards  ?  Grégoire  de  Tours ,  qui  con- 
noissoit  les  devoirs  de  l'épi^copat  et  de  la  vie 
religieuse  ,  se  seroit  contenté  de  s'en  prendre  à 
la  barbarie  du  gouvernement  et  des  lois ,  et  d'in-» 
viter  les  Français  à  corriger  un  abus  aussi  con- 
traire à  l'état  qu'à  la  religion  même.  Quand  nos 
pères  auroientété  assez  grossiers  pour  exiger  le 
service  militaire  des  évêques ,  comme  ils  l'exi- 
geoientpeut-êtrcdesprêtres  de  leurs  faux  Dieux 
en  Germanie ,  cst-îl  vraisemblable  que  les  con-i 
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ciies  qui  se  tinrent  dans  les  Gaules  sous  le 
règne  de  Clovia  ne  s'y  fussent  pas  opposés  ? 
Pourquoi  leurs  représentations  à  cet  égard 
auroient-elles  été  inutiles  dans  un  temps  que 
la  nation  se  convertissoît  ;  et  accordoit  au 
clergé  la  plus  grande  autorité  ? 

Rapportons  -  nous  -  en  au  siècle  de  Charle- 
magne ,  plus  à  portée  sans  doute  que  le  nôtre 
déjuger  de  la* nature  des  fonctions  militaires 
que  faisoient  les  évêque*  et  les  abbés.  Si  leur 
service  eut  été  une  dette  qu'ils  eussent  ac-^ 
quitté ,  et  non  pas  une  prérogative  seigneuriale 
dont  ils  eussent  joui ,  je  demande  par  quelle 
raison  les  chefs  du  clergé ,  eux  qui  avoicnt  le 
premier  rang  dans  l'état  et  la  plus  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  de  la  nation  ^  auroient 
été  tenus  à  remplir  des  devoirs  dont  les  capitu- 
laires  mêmes  nous  apprennent  que  les  deniier» 
clercs  {4}  étoient  exempts  ?  Quand  le  gouverne- 
ment prit  enfin  une  meilleure  forme  sous  le 
règne  de  Charlemagne ,  et  que  la  nation ,  éclai-» 
rée  par  les  lumières  et  les  vertus  de  ce  prince , 
fientit  combien  il  étoit  contraire  aux  principes 
de  la  religion  ,  au  caractère  de  l'épiscopat ,  à 
l'honnêteté  d€3  mœurs  publiques  et  à  la  vi- 
gueur de  la  discipline  militaire ,  que  des  évêquea 
et  des  moine^  fissent  dans  des  camps  le  métier 
de  «ol4ats;  ce  ^e  fut  pas  une  exemption  do 
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porter  les  armes  qu'on  ïeut  accorda ,  on  leur 
fit  une  défense  (5)  de  faire  la  guerre  ;  et  cette 
loi  fut  portée  sur  la  requête  et  les  remontrances 
de  quelques  prélats  qui  connoissoient  leurs 
devoirs  et  les  anciennes  règles  de  Téglisc ,  et 
qui  firent  appuyer  leur  demande  par  les  sei- 
gneurs les  plus  accrédités. 

Tant  s'en  faut  q\i'on  regardât  alors  cette 
défense  commie  une  faveur  accordée  aux  évê- 
ques ,  que  le  public  crut  au  contraire  qu'on  Ic^ 
avoit  dépouillés  d-'un  privilège,,  et  que  le  corps 
cntierdu  clergé  en  seroit  dégradé.  Il  fallut  que 
rassemblée  qui  en  avoît  porté  la  loi  en  fît  con- 
noître  les  véritables  motifs,  a  Ce  n'est,  dit 
Charlemagne  (  6  ) ,  que  par  une  méchanceté 
digne  du  démon  même ,  que  quelques  per- 
sonnes mal  intentionnées  ont  pu  penser  que 
j'aie  voulu  offenser  la  dignité  du  clergé  et  nuire 
à  ses  intérêts  temporels ,  en  faisant  la  loi  qu'il 
m'a  lui-même  domandée ,  et  qui  lui  défend  de 
porter  les  armes  et  de  faire  la  guerre  ;  j'ai  des 
sentimens  tout  opposés.  Il  n'en  deviendra  que 
plus  respectable  ,  lorsqu'il  s'attachera  tout  en- 
tier aux  fonctions  divines  de  son  état.  5> 
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CHAPITRE     VJ. 

Progrès  de  la  fortune  des  maires  du  palais  sous 
les  successeurs  de  Clotaire  IL  '•^•^Inconsidér ac- 
tions de  la  noblesse  à  leur  égard.  ^^^Ils  sem^ 
parent  de  toute  V autorité.  '"'-^Charles  Martel 

'  établit  de  nouveaux  bénéfices.  -^-^^Pepin  monte 
sur  le  trône. 

1  jES  maires  du  palais ,  qui  n'avoient  été  dans 
leur  origine  que  les  chefs  des  officiers  domes- 
tiques du  prince  ,  joignirent  d'abord  à  Tinten- 
dance  générale  du  palais  la  qualité  déjuges  de 
toutes  les  personnes  qui  Thabitoient.  Leur  em- 
ploi devint  plus  important  à  mesure  que  les 
rois  agrandissoient  eux-mêmes  leur  puissance. 
Ces  courtisans  habiles  corrompirent  leurs  maî- 
tres pour  les  dominer;  en  leur  apprenant  à 
négliger  dans  les  plaisirs  les  soins  pénibles  du 
gouvernement ,  ils  en  attiroient  à  eux  toutes 
les  fonctions.  Us  gouvernèrent  les  finances  , 
commandèrent  les  armées  et  présidèrent  enfin 
ce  tribunal  suprême  où  le  roi  devoit  rendre  lui- 
Inême  la  justice  aux  Leudes,  et  juger  définitive^ 
jnent  les  procès  qui  y  étoient  portés  par  appel 
de  toutes  les  provinces  du  royaume.  Étant  par- 
venus à  se  rendire  les  dépositaires  de  tpUtc  la 
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puissance  royale ,  il  doit  paroître  surprenant 
qu'au  lieu  d'être  accablés  les  premiers  sous  ses 
ruines  ,  quand  Thérédité  des  bénéfices  rendit 
la  noblesse  maîtresse  absolue  du  royaume ,  leur 
fortune  ,  au  contraire  ,  fasse  de  nouveaujt  pro- 
grès et  ne  connoisse  plus  de  bornes  ;  ils  ne  font 
que  changer  leur  qualité  de  ministres  ,  de  capi-* 
taines  et  de  favoris  du  prince ,  en  celle  de  minis- 
tres ,  de  capitaines  et  de  favoris  de  la  nation. 

Si  la  conduite  que  les  grands  avoient  tenue  j  us- 
ques4à, et  qu'ils  tinrent  encore  dans  la  sui te,per- 
mettoit  qu'on  pût  raisonnablementles  soupçon- 
ner d'agir  par  des  vues  réfléchies ,  de  prévoir  l'a- 
venir et  de  d'embrasser  à  la  fois  tout  un  système 
de  gouvernement ,  peut-être  pourroit-on  croire 
que  pour  détruire  plus  facilement  et  plus  sûre- 
ment le  pouvoir  du  roi ,  ils  lui  débauchèrent  son 
ministre,  etlaissèrentau  maire  du  palais  son  cré- 
dit et  son  autorité ,  pour  s'en  faire  un  protecteur 
pluspuissant.  Mais  il  est  vraisemblable  quelafor- 
tunej  les  circonstances  et  les  événemens  tinrent 
lieu  de  politique  aux  familles  bénéficiaires  et. aux 
seigneurs.  Si  quelque  prudence  se  mêla  dans  cette , 
affaire ,  elle  vint  toute  de  la  part  des  maires,  qui , 
pouT  n'être  pas  les  victimes  de  la  royauté  en  dé- 
cadence, trahirent  les  intérêts  de  Clo taire  II  et 
de  ses  successeurs  ,  au  lieu  de  les  secourir;,  tt  se 
mirent  à  la  tête  de  la  conjuratipn. 

Varaachairc  I 
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Varnachaire ,  selon  les  apparences ,  n'accepta, 
après  le  supplice  de  Brunehaud  ,  la  mairie  du 
royaume  <ie  Bourgogne  ,  que  dans  le  dessein 
d'éclairer  déplus  près  la  conduite  de  Clo  taire  II, 
et  de  le  perdre,  ou  du  moijis  d^empêcher  qu'il 
ne  tentât  de  reprendre  les  droits  qu'il  avoit  per- 
dus. Cet  homme  ambitieux  ,  implacable  dans 
^es  haines  ,  et  accvutumé  aux  mouvemens  des 
partis  et  des  cabales ,  n'auroit  pas  exigé  de  Clo- 
taire  qu'il  lui  promît  par  serment  de  ne  lui  jamais 
ôter  sa  dignité,  s'il  n' avoit  eu  que  des  vues 
-favorables  à  l'autorité  royale.  Il  ne  songea  qu'à 
ses  intérêts  particuliers  :  il  écrivit  à  tous  les 
grands  pour  leur  promettre  qu'il  seroit  en  toute 
occasion  leur  protecteur*  Il  ne  travailla  qu'à 
étendre  son  pouvoir  ,^  et  sa  conduite  servit  de 
modèle  à  ses  successeurs. 

Il  seroit  difiScile  de  dire  quel  fut  le  gouver- 
nement des  Français,  depuis  que  le  clergé- et 
la  noblesse  s'étoient  emparés  de  la  puissance 
publique.  En  ôtant  à  la  royauté Içs  prérogatives 
acquises  insensiblement  par  adresse,  et  que  les 
anciennes  lois  de- Germanise  ne  lui  attribuoicnt 
pas ,  on  ne  lui  avoitpas  même  laissé  ce  quidevoit 
raisonnablcmentlui  appartenir.  Réduite  à  n'être 
qu'une  magistrature  imp^dssâpte ,  ce  n'étoit  plus 
qu'un  vain  titre.  D'ailieursyiesrois,  presque  tou- 
jours enfans  ,  ou  corrompufe^  p^r  une  éducatioa 

Mably.  Tome  L  N 
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qui  les  réndoit  méprisables,  étoient  prisonnii^rs 

dans  leur  palais  ,  et  inconnus  de  leur  nation. 

Les  seigneuries ,  dont  le  nombre  devoit  être 
encore  très-médîocre ,  quand  les  bénéfices  de- 
vinrent héréditaires ,  se  multiplièrent  fort  rapi- 
dement dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Clotaire  II  et  soys  ses  premiers  successeurs. 
Chaque  gentilhomme  »  chaque  évêque ,  chaque 
monastère  ,  se  crut  en  droit  dé  devenir  le  tyran 
de  ses  voisins.  Les  assemblées  des  grands  ne  se 
tinrent  que  très-rarement,  et  ^  sans  doute ,  elles 
ofFroient  Timagi  d'une  bande  de  brigands  qui, 
après  avoir  volé  une  caravane ,  partage  le  butin. 
Lja  noblesse  ne.formwat  point  un  corps  régulier 
qui  eût  ses  lois ,  sa  police ,  ses  magistrats ,  ses  syn- 
,ëic3  et  ses. assemblées  réglées.,  chaque  seigneur 
voulut  jouir  en  particulier,  dans  ses  terres ,  de 
tout  le  ppnvoir  de  swiiordre-  Quoique  les  jus- 
tices seigneuriales  restreignissent ,  de  jour  en 
jour ,  la  juridiction  des  ducs  et  des  comtes  ,  et 
diminuassent,  par  conséquent,  les  droits  de  leur9 
gouvernemcns ,  ils  ne  s'opposèrent  pas  auxpro- 
,grès.dcru5urpation.Ilsprofitèrentcux-raêmesdc 
l'anarchie  et  de  leur  crédit,  pour  se  faire  de  gran^ 
des  terres  dont  les,  droits  les  dcdomiQagéoient 
de  ce  qu'ils  perdaient  en  qualité  de  tiucs  et  de 
comtes  ;  et  il  étoit naturel  qu'iU  sacrifiassent  Içs 
içufcérets  d'une. dignité  qui  n'étoit  p:a&  héréditaire 
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à  ceux  de  leurs  terres.,  qtti  étaient  le  patrimoine 
de  leurs  enfans.  Enfin,  à  la  tête  de  ce  gouver*- 
tiement  monstrueux  étoit  un  maire  du  palais,, 
comme  premier  magistrat ,  qui  avoit  soin  que 
toutes  le3  Ipis  fussent  détruits  et  violées  ;  et 
que ,  sous  le  nom  de  coutumes ,  toutes  les  pas- 
sions et  tou$  les  caprices  de  la  noblesse,  des 
évêques  et  des  moines  fussent  respectés ^ 

Ces  désordres  étoienî  si  agiréabteà  aux  scî- 
gneurfr,.4u' abandonnant  leur  fortune  au  lile 
que  kur.  marquoifent  les  maires ,  ils  ne  prirent 
aucune  précaution  pour  ies  empêcher  d'abuser 
de  leur  crédit  :  ces  officiers  ne  tardèrent  pas  à 
is'apcrcevoirdecctteimprudcnce  grossière;*  Aprca 
avoir  humilié  les  rois ,  ils  formércni:  h  projet 
d  asservir  icd  grands.  Jamais 'eti4arepriâc  ne  fut 
moins  hardie;  ils  pouVoiènt  iout  se  promettre 
du  mépris  ou  les  lois,  éioient  tombées  ,  de  la 
tyrannie  extrême  que  les  seigneurs  cxierçoicrU 
sur  le.pèttple  ,  de  leur* désunion ,  et  sur^tôut , 
de  l'îgïKorance  où  ik  étoietit  die  leurs  intérêts- 
Tandis  .  que  Us  grands  cfoyoient  l'autorité 
royale  .anéantie  •  sans  rctomr ,  ^lle  Bt  ^trguvoîc 
déjà  toute  entic^re,  sous  an  autre  ném,  ^ritrc 
les  mains  des.  maires  ,  qu'ils  regardoi chi;,  par 
habitude ,  comrne  les  tuteurs  de  la  liberté  pu*- 
bliquç  ;  itiais  ces  noo?veaux  rois  ,  apjpé»  avoir 
affermi ,  avec  att ,  leur  autorité  y  ne  urdèreni; 
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pas  à  vouloir  enabuser,et  firent  bientôt  éprou- 
ver à  la  noblesse  ,  qu  elle  avoit  un  maître. 

La  pesanteur  du  joug  la  tira  ,  enfin ,  de  son 
erreur ,  mais  en  voulant  essayer  ses  forces ,  elle 
ne  sentit  que  sa  foiblessc.  Les  maires ,  en  auto- 
risant toutes  sortes  de  vexations ,  avoient  afFoi- 
bli  ou  détruit  les  seigiieuri  qui  leur  étoient  sus- 
pects ,  et  s'étoient  faits  des  courtisans  et  des 
'fla  teurs ,  personnages  toujours  prêts  à  servir 
^d'instrument  à  la  tyrannie.  Dans  ce  haut -degré 
de  fortune  ,  ils  eurent  ta  foible^se  d'envier  aux 
rois,  leur  pompe  inutile  et  les  vains  respects 
qu'on  leur  rendoit;  ou  plutôt,  s'ils  formèrent 
ic  projet  de  les  chasser  de  leur  trône  ,  pour  s'y 
placer,  ce  n'est  pas  qu'ils  y  gagnassent  rien 
piersannellement ,  mais  ils  vouioient ,  selon  les 
apparences ,  affe3«nir  lafortuncdc  leur  maison  : 
là' royauté  étoit  hérédi-taire  ,  et  la  mairie  n'étoit 
qu'élective. 

.  A.  la  mort  de  Sigcb^rt  II ,  qui  portbitle  nom 
de  roi ,  en  Aiisu^aie,  Grimoald  ,  son  maire  ,'fit 
^dîsparoître  le  légitime  héritier ,  dont  il  publia  la 
aixoTt,  et  mit  la  CQuxonne  surla  tête  de  son  fils. 
Soil qu'il  eût  djes.ennemis  puissans ,  oti  que  les 
Français  ,  parotne  sorte  .de  ^contradiction  assez 
ordinaire  dans  le  cœur  huitain,  conservassent 
fineotrc  quelque. reste  d^attachement  (i)  pour  la 
^miénié  de  Çlovis  qu'ils  lais:soieut  opprimer; 
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soit  par  quelqu'autre  motif  dont  le  tempSTious 
a  dérobé  la  connoissance ,  ks  Austrasiens  se 
soulevèrent  contre  IvCur  maire  ,  refusèrent  de 
reconnoître  son  fils,  et  deniandèrent  des  secours 
à  Archambaud  qui  gouvernoit  la  Neustrie.  Ce 
maire  assembla  avec  diligence  une  armée ,  et, 
eut  la  générosité  de  punir  les  usurpateurs ,  quoi- 
qu'il fût  de  l'intérêt  de  son  ambition  de  les  fa- 
voriser ,  et  que  leur  succès  en  Austrasie  fût 
devenu  un  titre  pour  lui  en  Neustrie.  Childéric , 
fils  de  Clovis  II,  succéda  à  Sigebert;  et  Pépin 
de  Heristal ,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  maire  , 
Jeta  les  fondemens  de  la  grandeur  où  son  petit- 
fils  parvint. 

Pépin,  aussi  ambitieux qneson prédécesseur 
et  ses  collègues  ,  mais  sage  et  patient  dans  ses 
entreprise'S,  se  fit  une  politique  bien  extraordi- 
naire ,  pour  le  siècle  et  la  nation  ou  il  vivoit ,  et 
dont  il  étoit  impossible  que  les  Français,  tou- 
jours aveugles  dans  leurs  espérances  ,  toujours 
dupes  des  événemens  présens,  et  toujours  em- 
portés dans  leur  conduite,  fussent  capables  de  ' 
démêler  les  ressorts.  Pépin  jugea  que  si  les 
premiers  maires  avoient  pu  se  permettre  les 
plus  grandes  injustices  ,  pour  se  rendre  puis- 
sans ,  il  n'y  avoit  plus  que  la  modération  et  la 
justice  qui  pussent  justifier  leur  ambition,  e± 
affermir  la  haute  fortune  où  il  étoit  élevé.  Ce  fut 
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à  force  de  frudcncc,  de  douceur,  de  courage 
et  de  ménagemetis ,  qu'il  tenta  de  gagner  le 
clergé  et  la  noblesse ,  qui ,  souffrant  avec  impa- 
tience, le  gouvernement  injuste  des  maires, 
autoient  voulu  rendre  au  prince  l'autorité  qu'il 
avoit  perdue. 

Rien  n'est  f  lus  dangereux  qu'un  tyran  qui  a 
quelques  vertus ,  ùu  qui  sait  en  emprunter  le 
masque:  aussi,  le$  Austrasicnâ  tombèrent-ils 
grossièrement  dans  le  piég^  que  Pépin  leur  avoit 
tendu.  Ils  regardèrent  comme  solidement  ôffer- 
mi,  un  bonheur  quHls  ne  dévoient  qu'aux  qua- 
lités personnelles  de  leur  maire ,  et  n'iitiagi- 
4:ièrent  pas  qu'il  pouvoit  avoir  un  successeur 
indigne  de  lui.  Pépin  eut  un  crédit  sans  bornes , 
et  quand  Thieri  III  fut  tiré  du  monastère  de 
saint-Denis ,  pour  succéder  à  ses  frères  Clotairc 
et  Ghilderic ,  Il  refusa  de  le  reconnoître.  Il  ne 
tenoit  qu'à  lui  de  se  faire  proclamer  roi  dans 
un  des  trois  royaumes  que  comprenoit  la  domi-* 
nation  française  ;  mais  il  ne  permit  aux  Français 
Austrasiens  ,,que  de  lui  donner  le  titre  de  duc 
dans  leur  royaume;  et  même,  pour  n'exciter  au* 
cunc  envie ,  ou  du  moins  ne  s'exposer  qu'à  une 
partie'de  ses  traits,  il  voulut  avoir  un  collègue. 

La  conduite  ioute  différente  des  maires  de 
Bourgogne  et  de-Neustrie,  annonçoit  dans  ces 
deux  royaumes  une  révolution  prjûchainc.  Leur 
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tyranpie  étoit  telle ,  que  les  grands  désespérant 
de  pouvoir  défendre  leur  liberté ,  n'avoicnt  plus 
que  le  choix  des  plus  extrêmes  résolutions.  Tous 
les  jours  exposés  à  des  injures  et  à  des  violences  > 
les  uns  étoient  chassés  de  leurs  terres ,  les  autres 
les  abandonnoicnt  pour  prévenir i'oppression, 
et  tous  cherchoient  un  asylc  en  Australie  ;  où, 
par  leurs  plaintes,  ils  fournirent  à  Pépin,  un 
prétexte  de  satisfaire  son  ambition,  en  feignant 
de  n'être  que  le  vengeur  des  opprimés.  U  assem^ 
bla  unearmée ,  qu'il  fit  marcher  contre  Bcrtaire , 
qui  se  trouvoit  à-la-fois  maire  de  Bourgogne  et 
de  N^ustrie.  Si  ce  tyran  eiirété  vainqueur,  les 
Français  auroient  été  traités  comme  les  esclaves 
les  plus  vils;  ou  du  moins  il  ne  leur  restoit 
d'autre  ressource   que    ce   désespoir  subit  et 
violent,  que  le  sentiment  de  la  liberté  excite 
<juelqucfois  dans  un  peuple  qui  n'est  pas  encore 
accoutumé  au  joug,   ni  familiarisé   avec  les 
affronts.  Heureusement  Bertaire  fut  défait,  et  il 
périt  dans  la  déroute  de  ses  troupes. 

Pépin ,  qui  s'étoit  fait  une  habitude  de  sa 
modération,  ne  sentit  peut-être  pas ,  dans  if 
moment  qu'il  en  recueilloit  le  fruit ,  tout  ce  qu'il 
pouvoit  se  promettre  de  sa  victoire,  de  ratta- 
chement des  Austrasieris  ,  et  de  la  reconnois- 
sance  inconsidér-éfi  des  Français  de  Bourgogne 
et  de  Neustrie*  Peut-être  aussi  jugea- t-il  qulU 
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étoit  égal  pour  ses  intérêts  que  Thieri  III  fût 
roi  ou  moine.  L'ambition  éclairée  &e  contente  de 
Tautorité,  et  dédaigne  des  titres  qui  la  rendent 
presque  toujours  odieuse  ou  suspecte;  Pépin 
laissa  à  Thieri ,  son  nom  ,  ses  palais  et  son  oisi- 
veté, et  ne  prit  pour  lui  que  la  mairie  des  deux 
royaumes  qu'il  avoit  délivrés  de  leur  tyran. 

Il  étoit  en  état,  s'il  eût  aimé  véritablement  le 
public ,  de  corriger  une  partie  des  abus ,  et  de 
donner,  enfin ,  une  forme  constante  à  un  gou- 
vernement, dont  toutes  les  parties  avoient  éprou- 
vé de  continuelles  révolutions.  Pépin  avoit  des 
lumières  supérieures ,  on  ne  peut  en  douter  ;  et 
une  longue  suite  de  malheurs  avoit  appris  aux 
Français  qu'on  ne  peut  cesser  d'être  l'esclave  des 
passions  des  hommes  ,  qu'en  se  soumettant  à 
l'autorité  des  lois.  Mais  on  diroit  que  Pepîn, 
plus  jaloux  de  commander  arbitrairement,  que 
de  mériter  la  gloire  d'un  législateur  équitable  , 
voulût  qu'il  subsistât  des  désordres  ,  dans  la 
vue ,  sans  doute ,  de  se  rendre  plus  nécessaire , 
et  d'occuper  continuellement  les  esprits  de  ses 
entreprises.  Il  rendit  une  sorte  de  dignité  aux 
grands  qui  avoient  perdu  leur  crédit  en  cessant 
d'être  unis.  Il  en  convoqua,  il  est  vrai ,  assez 
souvent  les  assemblées  ,  pour  faire  croire  qu'il 
en  étoit  autorisé,  mais  trop  rarement  pour  qu'il 
en  fût  gêné.  Il  gouverna  avec  un  pouvoir  absolu , 
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qu'on  ne  lui  contesta  point,  parce  qu'il  sut  le 
déguiser  en  politique,  aussi  adroit  qu'ambitieux/ 
Il  eut  Fart,  enfin ,  de  se  rendre  tellement  propre 
l'autorité  que  les  maires  avoient  usurpée,  qu'il 
accoutuma  les  Français  à  regarder  le  duché 
d'Austrasie  et  les  mairies  de  Bourgogne  et  de 
Neustrie ,  comme  une  portion  de  son  patrimoine 
même  ;  et  sans  le  secours  d'aucune  loi ,  ses  digni- 
tés devinrent  héréditaires  dans  sa  famille. 

Tant  de  puissance  devoit  être  le  partage  de 
Gharles-Martel;  mais  soit  que  Pépin  voulût 
punir,  sur  ce  fils,  les  chagrins  domestiques  que 
sa  mère  lui  avoit  causés ,  soit  que  cet  homme  , 
qui  gouvernoit  arbitrair-ement  les  Français  ,  fût 
lui-même  gouverné  plu  s.  arbitrairement  par  sa 
'seconde  femme  ,  il  revêtit  de  toutes  ses  dignités 
son  petit-fils  Théodebald  ;  de  sorte  qu  a  la  honte 
de  toute  la  nation ,  Dagobert  III ,  encore  enfant , 
eut  pour  maire  un  autre  enfant,  qui  étoit  sous 
la  tutelle  de  Plectonde  sa  grand'mère  et  veuve 
de  Pépin. 

Cette  régente  se  trouvoit  dans  la  situation  la 
.plus  critique.  L'élévation  de  son  petit-fils  étoit, 
par  sa  bizarrerie  même  ,  'une  preuve  certaine 
qu  il  n  y  avoit  ni  principe ,  ni  règle  dans  le  gou- 
vernement; et  que  les  seigneurs  se  conduisant 
au  hasard  ,  ne  savoient  plus  ce  qu  ils  pensoient 
,  de  la  royauté ,  de  la  mairie ,  ni  de  leur  propre 
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cfât  Après  toutes  ks  révolutions  que  les  Fran- 
çais avoient  éprouvées ,  rien  ne  devoit  paroîtrc 
extraordinaire  ;  mais  au  milieu  des  caprices  de- 
là fortune ,  dont  le  royaume  étoit  le  jouet,  si  on 
pouvoit  tout  oser  et  tout  entreprendre  avec  quel- 
que espérance  de  succès  ,  on  devoit  craindre 
aussi  de  trouver ,  à  chaque  pas  ,  un  écueil  in- 
connu» Ne  pouvant  se  ^acer  un  plan  fixe  et 
suivi  de  conduite  qui  prévînt  tous  les  dangers  , 
le  gouvernement  se  voyoit  réduit  à  changer  la 

apolitique ,  à  mesure  que  les  événemens  cliange- 
roient ,  et  couroit ,  par  conséquent ,  à  sa  perte» 
Tout  ce  que  put  faire  l'espèce  de  souveraine  qui 

/gouvcrnoit  à-la-fois,  l'Aystrasie,  la  Neustrie  et 
la  Bourgogne,  ce  fut  de  faire  arrêter  Charles- 
Martel,  dont  elle  craignoit  l'esprit  hardi ,  ambi- 
tieux et  entreprenant  ;  mais  cette  démarche  ne 
procura  qu'un  calme  bien  court.  Il  se  préparoit 
d'un  autre  côté  ,  une  révolution ,  et  elle  auroit 
coûté  une  guerre  cruelle  aux  Français  ,  si 
Plectonde  a»voit  eu  quelque  demi-talent,  pour 
défendre  la  dignité  de  son  petit-fils,  qui  fut 
conférée  à  Rainfroi. 

Charles-Martel,  cependant ,  eut  le  bonheur 
de  s'échapper  de  sa  prison;  et  TAustrasie ,  où  il 
se  réfugia ,  le  reconnut  aussitôt  pour  son  duc. 
C'était  un  homme  qui  avoit  toutes  les  qualités 
de  l'esprit,  dans  le  degré  le  plus  éminent  ;  son 
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ambition  brillante,  audacieuse  et  sans  bornes, 
ne  crçiignoit  aucun  péôl.  Aussi  dur  et  inflexible 
envers  ses  ehnfmis ,  que  généreux  et  prodigue 
pour  ses  amis ,  il  força  tout  le  monde  à  recher- 
cher sa  protection.  Il  crut  que  Rainfroi  occupoU 
une  place  qui  lui  appartenoit  ;  il  lui  fit  la  guerre , 
le  défit,  et  prit,  comme  son  père,  le  titre  de 
maire  de  Bourgogne  et  de  Neustrie.  Pepîn  avoit 
été  un  tyran  adroit  et  rusé  ;  Charles  Martel  nc^ 
voulut  mériter  que  Tamitic  de  ses  soldats ,  et  se 
fit  craindre  de  tout  le  reste.  Il  traita  les  Français 
avec  une  extrême  dureté  ;  il  fit  plus ,  il  les  mé- 
prisa. Ne  trouvant. par-tout  que  des  lois  oubliées 
ou  violées ,  il  mit  à  leur  place,  sa  volonté.  Sur 
d'être  le  maître ,  tant  qu'il  auroit  une  armée 
affectionnée  à  son  service ,  il  l'enrichit ,  sans 
/  scrupule ,  des  dépouilles  du  clergé ,  que  ses  mau- 
vaises mœurs  rendaient  peii  puissant ,  qui  pos- 
sédoit  la  plus  grande  partie  des  richesses  de 
rétat ,  et  qui  fut  alors  traité  comme  les  Gaulois 
Tavoient  été  dans  le  temps  de  la  conquête. 

Charles  Martel  n'igrioroit  pas  qiic  les  rois 
Mérovingiens  avoient  d* abord  dû  leur  fortune, 
et  ensuite  ,  leur  décadence  à  leurs  bénéfices.  Ijl 
en  créa  de  nouveaux,  pour  se  rendre  aussi  puis- 
sant qu  eux;  inaisil  leur  donna  une  forme  toute 
nouvelle^  pour  empêcher  qu'ils  ne  causassent  la 
ruine  de  5CS  successeurs.  Les  dons  que  les  fils 
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de  Clovis  avoient  faits  de  quelques  portions  de 
leurs  domaines,  n'étoient  que  de  purs  dons^ 
qui  n  imposoient  aucun  devoir  particulier  (2),  et 
ne  conféroient  aucune  qualité  distinctive.  Ceux 
qui  les  recevoient^,  n'étant  obligés  qu'à  une 
reconnoissance  générale  et  indéterminée ,  pou- 
voient  aisément  ncn  avoir  aucune,  tandis  que 
les  bienfaiteurs  en  exigeoient  une  trop  grande  ; 
et  de-là  dévoient  naître  des  plaintes ,  des  repro- 
ches ,  des  haines ,  des  injustices  et  des  révo- 
lutions. 

Les  bénéfices  de  Charles  Martel  furent,  au 
contraire,  ce  qu  on  appela  depuis  des  fiefs ,  c'est- 
à-dire,  des  dons  faits,  à  la  charge  détendre  au 
bienfaiteur,  conjointement  ou  séparément, des 
services  (3)  militaires  et  domestiques.  Par  cette 
politique  adroite ,  le  maire  s'acquit  un  empire 
plus  ferme  sur  les  bénéficiers  ;  et  leurs  devoirs 
désignés  les  attachèrent  plus  étroitement  à  leur 
maître.  Cette  dernière  expression  paroîtra  peut- 
être  trop  dure;  c'est  cependant  l'expression 
propre  ;  puisque  ces  nouveaux  bénéficiers  furent 
appelés  du  nom  de  vassaux-,  qui  signifioit  alors , 
et  qui  signifia  encore  pendant  long-temps,  des 
officiers  domestiques. 

Charles  Martel,  toujours  victorieux  et  silr  de 
la  fidélité  de  son  armée  ,  regarda  les  capitaines 
qui  le  suivoient,  comme  le  corps  entier  delà 
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nation.  Il  méprisa  trop  les  rqis  Dagobert,  ChîU 
déric  et  Thieri-de-Chelles ,  dont  il  avoit  fait  ses 
premiers  sujets ,  ponr  leur  envier  îeur  titre.  A 
la  mort  de  ce  dernier,  il  voulut  que  les  Fran- 
çais se  passassent  d'un  roi,  et  en  mourant  il 
n'appela  pas  les  grands  de  la  nation ,  mais  ses 
;  ^4)  vassaux,  c'est-à-dire,  les  capitaines  de  ses 
bandes  et  les  officiers  de  son  palais,  pour  être 
témoins  du  partage  qu'il  fit  entre  ses  fils  Car- 
loman  et  Pépin,  de  toutes  les  provinces  de  la 
domination  française ,  qu'il  regardoit  comme  sa 
.conquête  et  son  patrimoine. 

Un  gouvernement  aussi  long,  et  aussi  arbi- 
traire que  celui  de  Charles 'Martel  avoit  efFa- 
Touché  tous  les  esprits  ;  et  c'est  sans  doute  pour 
les  calmer,  que  Pépin,  moins Tiardî  qvie  Car- 
loman,  qui  gouverna  l'Austrasie  en  son  nom, 
jusqu'au  moment  qu'il  embrassa. ia^ vie  monas- 
tique ,  fit  proclamer  Childéric  III ,  roi  de  Bour- 
gogne et  dà  NeUstrie;  et  cette  vaine  cérémbuie 
pro4uisit   l'effet   que  le    maire    en   attèndoit. 
Parce  qu'il  n'avoit  pas  les  vices  de  son  père, 
Oîi  çtiit  qur'il  auroit  les  vertus  de  son  aïeul. 
Le  peuple  qui,  depuis  long- temps  ,  ne  prenoit 
aucun  intérêt  à  la  chose  publique,  parce  qu'il 
é^oït  trqp  éloigné  de.  rien  espérer  de  favorable  , 
c^ut,  sur  la  par  pie  de  Pépin ,  qu'il  alloît  être 
fngim  opprimé.  Lanoblessequi,cn3cntantsur 
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elle  ,  une  main  moins  pesante  que  celle  de 
Charles  Martch  auroit  été  capable  de  se' soûle-»- 
ver ,  si  Pépin  ne  l'eût  flattée ,  ne  fat  qu'inquiète 
et  orgueilleuse.  les  uns  étoient  las  de  la  mairie , 
dont  les  inconvéniens  ctoient  présens ,  san» 
savoir  ce  qu'il  falloit  substituer  à  sa  place;  les 
autres  regrettoient  l'ancienne  royauté,  dont  on 
n'avoit  presqu'aucun  souvenir;  et  personne  ne 
songcoit  que  pour  rétablir  l'ordre,  il  falloit 
qu'il  n'y  eût  que'les  lois  qui  eussent  un  pouvoir 
absolu. 

Le  clergé  occupé  de  la  restitution  des  biena 
qu  on  lui  avoit  volés  ,  rendoit  la  mémoire 
de  Charles  Martel  odieuse,  et  publioit  sa 
damnation  ^  pour  obliger  son  fils  à  réparer 
ses  injustices.  Mais  Pépin  se  bornoit  à  croire 
qu'il  lui  suffisoit  de  desapprouver  la  conduite 
4c  son  père  ,  pour  n'être  pas  son  complice. 
Il  étoitnrop  ambitieux  et  trop  habile ,  pour  ne 
pas  ménager  les  soldats  de  Charles  Martel^ 
qui  faisoient  toute  sa  force, -et  qui,  malgré 
les  exhortations  et  les  menaces  des  évequeii 
et  des  moiiles  ,  avoient  pris  le  parti  de  ne 
point  abandonner  leurs  usurpations.  Le  clergé 
voyant,  enfin,  que  s^s  plaintes  ne  ptôdtii- 
jsoient  aucixn  effet  salutaire  sut  fei  conscience 
endurcie  dîes  ravisseurs,  se  mit  sc^us  la  prô^ 
icction   spéciale    de   Pepiii  i  qui    U   flatta  ^ 
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îe   consola  ,   et  ,  en  lui   donnant  des   espé- 
rances pour  Tavenir,  l'attacha  à  sa  fortuné. 

Tout  préparoit  une  réVolution  dans  1^  gou- 
vernement; les  Français  la  désiroient,  les  uns, 
parce  qu'ils,  étoient  attaches  à  Pépin ,  les  autres, 
par  inconstance  ou  par  lassitude  de  l'adminis- 
tration présente,  et  le  maire  profita  de  cette  dis- 
position des  esprits ,  pout  s'emparer  de  la  cou- 
ronne. Mai$  il  voulut  la  recevoir  comme  un  don 
4e  son  peuplé ,  et  le  peuple  ne  la  donna  qu  après 
avoir  consulté  le  pape  Zacharie  sur  les  droits 
de  Pépin  et  de  Chîldéric.  Le  pontife,  qui  avolt 
tout  à  redouter  de  l'un ,  et  rien  à  craindre  de 
Tautre ,  décida  que  le  maire  pouvoit  prendre  le 
titre  de  roi,  puisqu'il  en  faisoit  les  fonctions; 
et  Childéric ,  dégradé  parce  jugement,  fut  relé- 
gué avec  son  fils  ,  dans  un  cloître.  Ainsi  finirent 
dans  rhumiliition ,  les  derniers  princes  d'une 
inaison,  dont  le  chefavoit  fondé  l'empire  des 
Français  dans  les  Gaules.  Cette  révolution  ne 
changea  rien  à  Tautorité  réelle  de  Pépin ,  ni  aa 
sort  de  U  nation;  et  la  royauté,  après  avoir 
éprouvé   les   disgrâces   les   plu^   entières,  jsc 
trouva  eiieçre  en  possession  de  tous  les  droits 
qu  elle  avçit  eus,  avant  lé  règne  de  Clotaire  II* 
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CHAPITRE     VII. 

Pourquoi  la  natiofi  française  na  pas  été  détruite 
sous  la  régence  des  rois  Mérovingiens. 

JL  ENDANT  que  les  princes  Mérovingiens 
régnèrent  dans  les  Gaules  ,  l'Europe  fut  acca- 
blée du  poids  des  barbares  qui  la  déohiroient. 
Ce  que  Tacite  (i)  avoit  prévu,  arriva;  la  ruine 
de  l'Empire  Romain  avoit  allumé  des  guerres 
civiles  entre  toutes  les  nations,  et  les  barbares, 
avides  de  faire  des  conquêtes,  mais  gênés  les 
uns  par  les  autres,  ne.pouvoient  prendre  une 
assiette  assurée  dans  le  pays  qu'ils  avoient  en- 
vahi. Les  révolutions  se  succédèrent  rapide- 
ment; dès  débris  d  une  puissance ,  il  s'en  for- 
moit  plusieurs;  et  si  quelqu'une  d-entre  elleaï 
sembloit  menacer  les-  autres  de  les  engloutir , 
elle  s'affoiblissoit  par  ses  proprés  victoires,  et 
tomboit en  décadence,  dès  qu'elle  voulôit  jouir 
de  ses  avantages.  * 

.-Le  royaumb  dçs  Hérules ,  si  fameux  par  la 
fin  d'Augustule  et.de  l'Empire  d'Occident  ,  nfi 
«ubsista  lui-même  que  quatorze  ans,  et  fit* 
place  à  la  moifiarchi^  des  Os-trogôtbs ,  qug 
Théodoric  fonda,  et  qui  ,  bientôt  après,  fut 
détraite  par  Narsez.  L'histoire  ne  parle  plus 
des  Huns ,  des  Alains ,  des  Suéves.,  etc.  Les 

^    V^andales  , 
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Vandales ,  qui  ont  traversé  la  Gaule  et  TEspagne 
en  conquétans ,  établissent  leur  domination  en 
Afrique  ,  et  âe  voient  enleveï  leur  proie  par 
Bélisaire.  Le  royaume  de  BouVgpghe  devient 
une  province    des^  Français.    Les    Lombards   », 
fondent  ,  Tépée  à  la  main  ,  tin  n'ouvel  empire 
en  Italie  ,  qui  sera  bientôt  Renversé  par  Char- 
lemagnc ,  après  avoir  été  mtAacé  de  sa  ruine 
J)ar  Pépin.  Les  Yisigoths,  chassés  des  terres 
qu'ils    occu^îent    dans   \ts    Gaales  ,    voient 
-àiléantif  leur  ftlissanc^e  en  Espiagne ,  par  uri 
peuple  soTti  de  l'Arabie  ,  qui  coitibattoit  pour 
conquérir  des  royaumes ,  et  étendre  sa  religion. 
Les  Sarfàsîns,  ambitieux  etfanatiqaes',  avoient 
déjà  changé  \à  face  de  FAsic  et  de  l'Afrique  , 
et  se  tépandàilt  dc's  Pyrénées  dans  les  Gaules , 
ptéparoietit  âtKt  états  des  Mérovingiens  ,  une 
servitude  aussi  ptompte  que  fdncste  ,  taiidis 
que  la  'Gérinanit ,  si  redoutarble  jusqu'alors  , 
et  si  féconde   en   soldats^,   ménaçôit  encofè 
tous   ses   voisins.   Les    Bfavatois  ,    les   Alle- 
mands ,   léS'  Turitlgîcns    et  les   Saxons  ,  sur- 
tout ,  plus  pui^ssans  que  ne  Tavoient  été  les 
Français  ,   sous  le  règne   de   Clovis  ,   étoierft 
las  d^h-abiter  leurs  forêts  ,  et  à  Fèieniple  d^s 
peuples  qui  les  avoienti  précédés  ,  ne   itiédi- 
toicnt  que   des   Conquêtes.   Chaque   nation  , 
•en  un  mot,  se  troûvoit  dans  w  état  de  crise, 
M^bly.  Tome  l,  O 
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et  il  sembloit  qu'un  peuple  ne  pût  subsister 
qu'en  détruisant  ses  voisins. 

Par  quelle  cause  la  nation  française  est-elle 
presque  la  seule  qui  n'ait  pas  subi  le  même  sort 
qu'éprouvèrent  ces  tributs  de  barbares  qui 
pénétrèrent  dans  les  provinces  de^FEmpirc 
Romain  ?  Dire  qu'elle  fut ,  ou  plus  brave  , 
ou  plus  sage  ,  ce  seroit  lui  donner  un  élo^e 
qu'elle  ne  mérite  pas.  On  sait  que  tous  les 
peuples  qui  venoient  de  Germanie  ,  avoient  un 
courage  égal  ;  et  ce  que  j'ai  dit  du  gouverne- 
ment des  Français,  toujours  conduits  au  hasard 
parles  événemens  ,  doit  faire  juger  qu'il  étoit 
bien  difficile  d'avoir  plus  de  vices  et  moi^s  de 
prudence  qu'eux.  Les  Français,  en  effet,  ne 
furent  que  plus  heureux.  Tout  le  malheur  de 
quelques  peuples  ,  fut  de  paroître  les  premiers 
sur  les  terres  de  l'Empire.-  En  subjuguant  des 
provinces  où  ils  n'étoient  connus  que  par  la 
terreur,  que  leurs  courses  et  leurs  ravages  y 
avoient  répandue  ,  ils  y  inspirèrent  une  haine 
violente  contre  eux;  de  sorte  que ,  se  trouvant 
entourés  d'ennemis,,  au  milieu  de  leurs  con- 
quêtes ,  il  leur  fut  d'autant  moins  facile  d'y 
affermir  leur  puissance,  qu'ils  laissoient 
derrière  eux  ,  des  peuples  nombreux ,  .à 
qui  ils  avoient  ouvert  le  chemip  ,  que  leu^ 
exemple  ençourageoit  ,   et  qui  étoient  assef 
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forts   pour  les    chasset    de    leurs    liouvelles 
possessions^ 

Qtiand  les  Français ,  au  contraire ,  s'établirent 
€n  deçà  du  Rhin ,  les  Gaulois  commençoient  à 
se  familiariser  avec  les  moeurs  et  les  cioutumes 
Germaniques.  Le  temps  leur  avoit  appris  à 
trouver,  en  quelque  sorte,  tolérable,  ce  qui 
leur  avoit  d'abord  patu  monstrueux.  Clovis  et 
ses  sujets  ,  quoique  païens  ,  étoient  moins 
odieux  que  les  Bourguignons* et  les  Visigoths  ^ 
qui  avoient  apporté  les  erreurs  de  Tarianisme 
dans  les  Gaules.  Les  Français  abjurèrent  sans 
peine ,  leur  religion ,  pour  prendre  celle  des 
vaincus ,  qui  les  regardèrent  alors  comme  les 
protecteurs  et  les  vengeurs  de  la  foi; 

Glovis ,  en  s'établissant  tard  dans  les  Gaules  ^ 
laissa  derrière  liiî  ,  des  ennemis*  moins  puis-^ 
sans  et;:tnoins  nombreux.  Les  premiers  bar*' 
bareâ  étoient  toujours  allés  en  avan^ ,  sans 
songer  à  se  faire  dès  établissemens  solides  ^ 
parce  qu  ilà  étoient  poussésf  par  d'autres  bar-" 
bares  qui  marchoient  à  leur  suite  ,  et  qu'ils 
n'avoie.n$  à  vaincre  devant  eux  ^  que  des 
Romains  coiSsternés  ^  et  qui  né  savoiem  pas 
se  défendre.  Les  Français  ^  au  contraire  , 
bornés  dans^  les  provinces  méridionales  et 
occidentales  des  Gaules  ,  par  le^  Bôur-^ 
guignons,  les  Visigoths  et  les  Bretons,  atix 
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dépens  de  qui  il  étoit  beaucoup  plus  (îîfficîle 
de  s'agrandir,  conservèrent  le  pays  qu'ils 
possédoient  en  Germanie.  Ils  y  portèrent 
souvent  la  guerre  ,  et  ,  en  soumettant  le5 
Allemands  ,  les  Bavarois  et  les  Friàons ,  qui 
auroicnt  pu  les  subjuguer,  sî  on  avoit  néglige 
de*  les  contenir  au-delà  du  Rhin  ,  ils  s'en 
firent  un  rempart  contré  lès  autres  peuples  de 
Germanie. 

Il  est  assez  curieux  d'observer  qiie  les  vices 
mêmes  de  la  constitution  des  Français  con* 
tribuèfent  au  salut  de  leut  éirt-pire.  A  né 
considérer  que  la  diiFérence  qu'il  y  avoit  entre 
la  férocité  des  Français  et  les  moeurs  plus 
douces  et  plus  humaines  des  Gaùioià,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  conduite  de  la  nation  qui 
rédigea  les  lois  SaliqueS  et  Ripuâireà,  ne  pa- 
roisse d'abord  moins  sage  que  celle  des  Bour- 
guignons et  desVisigoths,  qui  rie  composèrent 
qu'un  même  peuple  av>ec  les  vaincus  ,  en  fai- 
sant des  lois  (  2  )  communes ,  générales  et 
impartiales ,  qui  confondoient  lettre  droits. 
Mais  c' étoit  prendre  cti  partie  les  moeurs  des 
vaincus.  Les  Visigoths  et  les  Bourguignons 
pouvoient  emprunter  plusieuTs  choses  utiles 
des  Gaulois,  mais  il  leur  étoit  impossible  de 
les  estimer  a^scz,  pour  se  mêler  et  se  con- 
fondre avec  eux,  sans  qu'ils  en  fussent  amollis  » 
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ijCt  s.ans  perdre  cette  valeur,  i  laquelle  Us 
^  vaieçt  dû  Ici^irs  prciyîietç  ayfiBitagcs. 

Les  Français ,  au  eoj;itraii*e  ,  eîi  forçamt  Ij^uts 
sujets  de  renpiiçer  aux^lois  i?omaines,  poxir 
adopter  les  coutumes  germaniques,  s'ils  vou- 
loient  participer  aux  privilèges  xie  la  nation  coish 
quérante ,  donnèrentaux  Gaulois ,  les  mœurs  de 
leurs  vainqueurs.  On  vit  disparoître  des  Gaules 
cette  paresse ,  ce  découragement ,  cet  affaisser 
ment  des  esprits  quiavoicnt  été  nécessaires  aux 
empereurs  pour  établir  leur  despotisme.  Dans 
le?  circonstances  où  se  trouvoient  alors  les  bar- 
bares ,  un  état  devoit  tirer  bien  moins  d'àvaa^ 
tagesd'un  commencement  de  police  qui  auroit 
été  trés-impar£ait ,  que  xie  cette  férocité  iwru laie 
qui  conservoit  la  fierté  de  la  valeur  germa- 
nique, et  préparoit  les  Gaulois  à  devenir  d^ 
soldats  aguerris. 

Que  lés  provinces  de  la  domination  fran- 
chi j^vTi' eussent  pas  d'abord  été  partagées  en  au- 
tant de  royaumes  qu'un  TPVl.aissoit  de  fils  ;  que 
ces  partages,  au  lieu  d'être  enclavés  les  uns 
dans  les  autres,  et  de  donner  souvent  à  deux 
princes  differens,  une  même  (3)  ville,  eussent 
été  faits  suivant  les  règles  d'une  sage  politique  ; 
les  Français  moins  divisés  entre  eux  par  des 
haines  et  des  intérêts  domestiques ,  auroient 
commencé  à  être  plus  citoyens  que  soldats  ;  et 
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nauroient  pas,  cependant,  été  assez  bohf 
citoyens ,  pour  mettre  leur  pays  en  sûreté  conti4K 
les  étrangers.  Que  dans  leurs  guerres ,  ils  eussent 
cessé  d'être  des  brigands,  que  tout  ne  fut  pas 
4çvcnu  la  proie  et  le  butin  du  vainqueur;. ils  se 
^croient  bientôt  lassés  de  porter  les  armes,  la 
guerre  ne  leur  eût  paru  qu'un  métier  dur  et  pé- 
nible ,  il  auroit  fallu  avoir  une  arrpée  merce-i^ 
naire ,  la  payer  des  impôts  levés  sur  les  peuples  ; 
et  les  Ç^ançais,  amollis  comme  Içs  Vandales, 
les  Visigûths  ,  8cc.  n'auroient  plus  été  en  état 
de  contenir  les  Germains  au-delà  du  Rhin,  et 
les  Sarrasins  au-delà  des  Pyrénées.  Le  génie 
tout  militaire  qi;e  les  Français  répandirent  d^ns 
les  Gaules ,  leur  conserva  leur  conquête;  il 
les  rendit  plus  forts  que  leurs  ennemis  ,  dont  le 
gouvernement  n'étoit  pas  moins  vicieux  quç 
celui  des  rois  Mérovingiens,         . 


fip  du  livre  premier^ 


Digitized  by 


Google 


^-.ti^-vm-  >#.aK:::aŒc«a'flsr«£S!rc»î2'^5i! 


OB  SER V ATION  S 

S  V  ^ 

L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

LIVRE    SECOND. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Origine  du  ^acre  des  rois  de  France.-^^-^Du  gou^ 
vernement  et  de  la  politique  de  Pépin,  ---^■^ll 
s  établit  un  nouvel  ordre  de  succession  au  trône, 

J  USQ^u' A  Pépin  ,  rînauguration  des  rois  de 
France  n'avoit  été  qu'une  cérémonie  purement 
civile.  Le  prince  ,  élevé  sur  un  bouclier  , 
recevoit  Thommage  de  son  armée  ,  et  étoit 
ainsi  revêtu  de  toute  l'autorité  de  ses  pére^.^ 
Pépin ,  pour  rendre  son  couronnement  plus 
respectable  aux  yeux  de  ses  sujets ,  y  intéressa 
la  religion  ,  et  transporta  chez  les  Fiançais , 
une  coutume  qui  n'avoit  été  connue  que  chez 
les  Juifs.  Sacré  d'abord  par  Boniface,  évêquc 
de  Mayence ,  dont  la  sainteté  étoit  alors  célèbre  , 
il  fit  réitérer  cette  cérémonie  par  le  pape 
Etienne  III,  qui  vint  implorer  sa  protection 
contre  les  Lombards. 

Le  pojntife ,  qui  sacra  aussi  les  fils  de  Pcpin  , 
ne  manqua  point  dq  les  appeler,  ainsi  que  leur 
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père ,  les  oints  du  Seigneur.  H  confondit  tputc^ 
les  idées  ,  et  appliquant  les  principes  du  gou- 
vernement tout  divin,  dont  les  ressorts  étoient 
autant  de  miracles  ,  au  gouvernement  dés  Fran- 
çais ,  que  Dieu  abandonnoit  au  droit  naturel  et 
commui>  à  tous  les  hopimes;  Etienne  compara 
la  dignité  dç  Pcpin  à  la  royauté  de  David ,  qui 
ctoit  une  espèce  de  sacerdoce  ,  ti  contre  la- 
quelle les  Juifs  ne  pouvoient  p.ttentcr ,  sans 
sacrilège.  Les  Français  venoi.ent  d'élîrc  Pépin 
librement ,  et  sans  qu'aucun  prophète  l'eût 
ordonné  de  la  part  de  Dieu;  le  pontife  leur  dit 
cependant,  que  ce  prince  ne  tenoit  sa  cou- 
ronne que  de  Dieu  seul  ,  par  Tinter  cession  de 
Saint  Pierre  et  de  Saint  Paul ,  et  les  menaça 
des  censures  de  Téglise ,  s'ils  se  départoient 
jamais  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  qu'ils 
devoiept  à  Pcpin  et  à  sa  postérité. 

Quoique  les  Français  n'eussçnt  osé  dépouil- 
ler les  Mérovingiens  ,  sans  consulter  le  pape 
Zacharie ,  et  qu  ils  ne  fussent  guères  capables 
de  distinguer  ce  que  Dieu  fait  par  une  volonté 
expresse ,  par  une  révélation  marquée ,  comme 
dans'  le  choix  de  Sai^l  et  de  David ,  de  ce  qu'il 
permet  et  autorise  sc\ileçient ,  coinme  protec- 
teur général  de  Tordre  et  des  lois  de  la  société; 
Pépin  craignit  que  ses  nouveauté  sujets  ne  le 
détrônassent,  s'il  leur  dépUisoit,  jainsi  quiU 
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avoîent  détrdn,e  Childéric ,  qui  étoit  aussi  Tou- 
vrage  de  Dieu.  Jl  ne  çon;ipta  pas  s\ir  la  protec-* 
tion  de  Saint  Piçjrte  et  de  Saint  Paul  ;  'et  crut 
qy,e ,  s'il  étoit  malheureux  ,  un  nouveau  Zacha- 
yie  pourroit  faire  changer  de  résolution  aux 
4eux  apôtres ,  et  leur  apprendre  à  céder  à  la 
nécessité. 

Quelque  violente  passion  que  Pépin  eût  eue 
de  $e  faire  roi ,  il  comprit  que  le  nouveau  titre 
dont  il  étoit  décoré ,  pouvoit  affermir  la  fortune 
de  sa  famille  ,  mais  ne  lui  donnoit  pas  un  pou- 
voir plus  étendu  que  la  mairie  ,  dont  le  nom 
étoit  odieux.  Il  ne  se  laissa  point  enivrer  par  la 
faveur  inconstante  de  sa  nation;  pour  la  con- 
server, il  voulut  la  mériter.  Il  falloit  ne  pas 
effaroucher  des  es]^rits  fiers  et  hardis ,  que  les 
dernières  révolutions  avoient  rendus  inquiets 
et  soupçonneux.  Les  seigneurs  avoient  acquis 
le  plus  grand  empire  dans  leurs  terres ,  pendant 
la  régence  des  premiers  maires  du  palais  ;  et 
aprè^  avoir  éprouvé  différentes  vexations  de  la. 
part  du  gouvernement ,  ils  étoicnt  d'autant 
plus  jaloux  de  Tespèce  de  liberté  qu'ils  avoient 
recouvrée  à  la  mort  de  Charles  Martel,  qife 
commençant ,  à  son  exemple ,  à  donner  des 
itér^éfices  (  x  )  et  se  faire  des  vassaux  ,  il§ 
avoient  attache  à  leurs  intérêts  toute  la  petite 
nobjLe&sÊ,  qixc  les  malheurs  du  gouvernement 
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avoient  ruinée.  ^Pepin  s'écarta  donc  plus  que 
jamais  des  principes  despotiques  de  son  père , 
pour  gouverner  avec  la  même  modération  que 
son  aïeul.  Il  ne  songea  qu'à  se  rendre  agréable 
à  §a  nation ,  et  à  la  distraire  de  ses  divisions 
intestines ,  en  l'occupant  au-dchors  par  de 
grandes  entreprises.  Il  convoqua  souvent  les 
assemblées  des  évêques  et  des  seigneurs  ,  corri- 
gea les  abus  qu'on  lui  permit  de  corriger  ,  res^ 
pecta  ceux  que  la  noblesse  chérissoit,  appli- 
qua, en  un  mot,  plus  de  palliatifs  que  de  vrais 
remèdes,  aux  maux  de  l'état;  et  c'est  de  cette 
circonspection  ,  ordinaire  dans  un  gouverne- 
ment nouveau,  que  naquit  une  seconde  nou^ 
veauté  chez  les  Français, 

VSous  les  premiers  rois  Mérovingiens,  la  cou- 
ronne fut,  en  quelquesorte ,  patrimoniale ,  puis- 
que le  royaume  se  partagea,  d'abord,  en  au- 
tant de  parties  différentes  ,  qu  un  prince  laissoit  ^ 
.d'enfans  mâles.  Les,  Français  avoient  apporté 
cette  coutume  de  Germanie  ;  et  c'est ,  sans 
doute  ,  ce  qui  les  avqit  divisés  en  plusieurs 
tribus  ,  que  Clovis  réunit.  Soit  que  les  Français 
sentisseat  enfin,  combien  cet  ordre  de  succesr 
^ion  les  affpibUssoit ,  et  que  des  partages  tou- 
jours nouveaux  et  arbitraires',  nétolent  propres 
qu'à  causer  de$  troubles  domestiques;  soit  qu'il 
faille,  selon  les  apparences ,  l'attribuer  à  (|uqU 
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qu'événement,  ou  à  quelqu'autre  motif  moins 
sage ,  que  nous  ignorons ,  les  idées  changèrent, 
à  cet  égard,  après  la  mort  de  (2)  Caribert;  etàla 
place  de  ces  royaumes  de  Metz,  d'Orléans  ,  de 
Paris,  de  Soissoup  ,  tout  le  pays  de  la  domina- 
tion française  ne  fut  plus  divisé  qu'en  trois  par- 
ties ,  connues  sous  les  noms  de  royaunies  d'Aus- 
trasie ,  de  Bourgogne  et  de  Neustrie.  Clotalre  II, 
qui  les  avoit  réunis,  conféra  TAustrasie  à  son 
fils  Dagobcrt;  et  l'exemple  qu'il  donna  de  rete- 
nir la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  fut  suivi  par 
ses  successeurs,  qui  ne  les  séparèrent  jamais. 
Ne  subsistant ,  en  quelque  sorte  ,  que  deux 
royaumes ,  on  oublia,  peu  à  peu,  que  tout  prince, 
par  le  droit  de  sa  naissance ,  devoit  être  roi  ;  et 
on  ne  fut  point  étonné  que  Thieri,  le  dernier 
des  trois  fils  de  Clovis  II ,  n'eût  d'abord  aucune 
part  à  la  succession  de  son  père. 

JI  n'en  falloit  pas  davantage  chez  un  peuple 
à  qui  son  indifférence  pour  les  lois  et  son  goût 
pour  les  nouveautés,  n'avoient  laissé  aucune 
tenue  dans  le  caractère  ,  pour  que  les  droits  de 
la  naissance  fussent  peu  respectés^ ^On  y  eut 
«ncore  moins  d'égard,  après  que  l'Austrasie  se 
fut  mise  sous  la  régence  d'un  duc ,  et  que  les 
maires ,  sans  autre  motif  que  leur  intérêt  parti- 
culier, élevèrent  les  princes  sur  le  trône  ,  oulcs-^ 
Reléguèrent  dans  un  cloître.  Ce  défaut  de  règle  ^ 
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en  avilissant  la  race  de  Clpvis ,  ^voit,  sans  dôutc> 
contribi^é  à  l'élévation  de  Pépin  ;  mais  il  pouvoii 
nuire  à  sa  postérité.  Ce  prince  ne  s'en  reposa 
point  sur  le  germent  des  Français  ,  U  cérémonie 
dusacre ,  etlesmenacesdupapeEtiennc.  Quand 
il  senti  t  approcher  sa  fin ,  il  ass  embla  les  grands  à 
Saint  Denis  ;  et ,  en  demandîint  leur  (3)  consen^r 
teraent,  pour  partager  ses  états  entre  ses  fils 
Charles  et  Carlpman,  il  sembla  reconnoîtrc 
que  la  n^iissance  ne  conféroit  point  le  droit  de 
régner.  De  ces  exemples  técens,  joints  au  sou* 
venir  des  coutumes  anciennes ,  il  se  forma  un 
nouvel  ordre  de  su<:cession  :  le  trône  fut  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  Pépin  ,  mais  électif  par 
rapport  aux  princes  de  cette  maison. 


CHAPITRE    II. 

Règne  de  CharUmagne. De  la  forme  de  gouver^ 

nement  itublie  par  ce  prince. Réforme  quil 

fait  dans  rétat.  ^^^-^S^s  lois ,  ses  mœurs. 


M 


ALGRJÊ  les  précautions  que  Pepîn  avoît 
prises  pour  assurer  la  tranquillité  publique,  sa 
mortfut&uivie  de  ^quelques  divisions  au  sujet  du 
partage  de  son  royaume  entre  Charle^eX  Carlor 
xmxi.  Mais  celui-ci  ne  survécut  pa^  long-temps  à 
son  père^  et  le  pren^ier  $e  trO)i;ivant  seui  à  ià  tèf.t 
de  la  natipiii  française ,  fut  e-igt  état  xU  fariner  ,cf 
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d^cxécuter  les  grands  projets  qui  ont  fait  de  son 
règne ,  le  morceau  le  plus  curieux  ,  le  plus  inté- 
ressentit  et  le  plus  instructif  de  l'histoire  moderne. 
Du  milieu  de  la  barbarie  où  le  royaume  des  Fran- 
/  çaîs  étoit  plotîgé ,  on  va  voir  sortir  un  prince  à 
la  fois  philosophe  /législateur  ,  patriote  et  con- 
quérant. Que  ne  peut-on  retrancher  de  sa  vie 
quelques  excès  de  cruauté  où  le  porta  un  zèle 
indiscret ,  pour  étendre  la  religion ,  qù^il  n'est 
permis  que  de  prêcher  !  Les  moeurs  publiques 
étoient  atroces.  Les  Français/dans  leur  igno- 
rance gro^ière ,  pensoientqueDieuavoitbesoin 
de  leur  épée,  pobf  étendre  scyà  culte  ,  comme 
leur  ^oi ,  pour  âgraKidir  son  empire,  hci  évêques 
eux-mêmes  ,   éloignés  du   chemin  que   leuf 
âvotent  traK:é  les  apôtres,  serabloieîit  avoir  en- 
tièrement oublié  qu'ils  vivoient  sous  la  toi  de 
grâce,  et  que  Dieu  n'ordom^oit  pliid  que  les 
Savions  fussent  cràité^  eômmétes  Philieéîns  et  les 
/    Aroalécites.  Tom  autre  prince,  dans  ces  circons- 
tances ,  ^eroit  excusable  d'avoir  |>ense  que  là 
Viokn^ce  petit  iwt  xii^  instruiréent  de  la  gi^âc^  , 
mais  on  ne  pardonne  point  à  uoi-  audsi  grand 
honïme  que  Gfcfàï^les ,  les  erreurs  de  son  siècle  ; 
et  à  ce-tte  faute  p^ès,  sa  politiqûcf  doit  servir  dt 
te^on  aîux  rois  qui  règnciït  sur  les  peuples  et 
dan5  les^  teiAps  le^  plus  éclâirés^.    * 

Les  Francis  étoient  perdus ,  srGharles,  qvti 
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j'appellerai  désormais  Charicmagne  ,  eût  tfi 
moins  de  vertu  que  de  génie.  Les  peuples  égale- 
ment opprimés  parles  seigneurs  ecclésiastiques 
et  laïcs  ,  les  détcstoient  également.  Le  clergé, 
dont  les  mœurs  (i)  scandalisoienttoutle  royau- 
me ,  auroit  vouluécrascr  la  iloblessc,  qui  n'étoit 
riche  que  de  ses  dépouilles  ;  et  la  noblesse ,  pour 
se  débarrasser  des  plaintes  injurieuses  et  éter-» 
nelles  des  évêques  et  des  moines ,  vouloit  ache- 
ver de  les  ruiner.  Les  révolutions  qui  avoient  fait 
oublier  les  lois ,  n'avoient  pas  même  ^tabli  à  leur 
place  des  coutumes  fixes  et  uniformes.  On  n'a- 
voit  consulté  que  les  Conjonctures  et  les  conve-» 
nances ,  pour  agir  ;  et  on  ne  savoit  encore  obéir 
que  quand  on  étoit  trop  foible  four  oser  sç  révol- 
ter. En  un  mot ,  tous  les  ordres  de  Tétat ,  sans 
patrie,  sans  se  douter  même  qu'il  y  a  un  bien 
publi'c  ,  et  ennemis  les  uns  des  autres  ,  étoiçnt 
dans  cette  situation  déplorable  que  désire  ,  que 
cherche ,  que  fait  naître  l'ambition  d'un  prince, 
assez  peu  instruit  de  ses  intérêts  ,  pour  penser 
que  le  comble  du  bonheur  consiste  à  jouir  d'ui» 
pouvoir  saTîs  bornes^ 

•  Charlemagnc  n'avoit  qu'à  ne  pis  s'opposer  ^vL 
cours  des  événeméns  que  dévoient  produire  les 
vices  des  Français;,  et  la  natignialloit  se  trouver 
asservie  au  gouvernement  le  plus  arbitraire* 
C'eût  été  un  jeu  pour  un  génie:au«si  grai^ci  et 
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fiiussi  fécond  en  ressources  que  le  sien ,  que  dé 
tourner  à  son  profirtes  divisions  de  ses  sujets, 
d'humilier  les  difFércns  ordres  de  Tétat ,  ItÈ  uns 
par  les  autres,  et  d'élever  la  prérogative  royale 
sur  la  ruine  commune  de  leurs  privilèges. 

Il  n'est  pas  extrêmement  difficile  de  remédier 
aux  maux  d'un  peuple  dont  le  gouvernement 
n'est  pas  altéré  dans  le  principe  fondamental  de 
l'obéissance  et  de  la  subordination  :  quandil  sub- 
siste encore  une  puissance  législative ,  ou  qu'on 
en  reconnoît  du  moins  la  nécessité,  les  esprits 
ont  un  point  de  réunion^  Les  désordres  eux-mê* 
mes,  deviennent  autantdeleçonsutiles,etilsuffit 
alors  de  faire  à  propos  quelques  règlemens  sages, 
on  y  obéira.  Mais  quandles  troubles  de  l'étatpor- 
tent  avec  euxles  simptômes  d'une  anarchie  géné- 
rale ,  qu  importe  de  faire  des  lois,  que  le  foible  se 
fait  un  art  d'éluder ,  et  le  puissant ,  une  gloire  de 
violer?Quelque  salutaires  qu'ellesLSoient  en  elles-^ 
mêmes ,  elles  deviennent  inutiles  et  augmentent 
souvent  la  confusion.  C'est  à  la  source  du  mal 
qu'il  faut  alors  remonter  ;  et  avant  que  de  recom- 
mander des  choses  justes,  il  faut  avoir  mis  le 
citoyen  dans  la  nécessité  d'obéir. 

Bien  des  princes ,  en  pareil  cas',  ont  cru  qu'ils 
dévoient  se  rendre  tout-puissans  pour  donner  de 
la  force  aux  lois ,  mais  souvent  en  aigrissant  les 
esprits,  ils  a  ont  éprouvé  qu'une  plus  grande 
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résistance.  S'ils  ont  réussi,  ils  ont  fresque  tou- 
jours abruti  leurs  sujets  par  la  Crainte  ;  ou  sais 
ont  été  assez  éclairés ,  pour  ne  pas  abuser  du 
pouvoir  qu'ils  ont  acquis  ,  ils  l'ont  laisse  à  des 
successeurs  indignes  d'eux:  et  le  bien  passager 
qu'ils  ont  produit  contre  les  règles  et  par  force , 
est  devenu  l'instrument  d'tnle  longue  calamité. 
Charlemagne,  dont  les  vues  embrassoient  égale"- 
ment  l'avenir  et  le  présent ,  île  voulut  pas  faire 
le  bonheur  de  ses  contemporains  ,  aux  dépens 
de  la  génération  qui  lui  succéderoit  :  il  apprit 
aux  Français  à  obéir  aux  lois ,  en  les  rencfant 
eux-mêmes  leurs  propres  législateurs. 

Pépin  avoit  commencé  la  réforme  ,  en  se  fai- 
sant une  règle  de  convoquer  tou-s  tes  ans,  atl 
mois  de  mai ,  les  évêques ,  les  abbés*  et  les  chefs 
de  la  noblesse ,  pour  conférer  àui^  la  situation 
et  le$  besoins  de  l'état.  Charlémagôe  ^^rfec- 
tionna  cet  établissement  ;  il  voulut  que  les 
assemblées  fussent  convoquées  deux  (2)  fois 
Tan ,  au  comm^encement  de  l'été  et  à  la  fin  dé 
l'automne  ;  et  la  première  loi  qu'on  publia ,  fut 
de  s'y  rencire  avec  exactitude.  Ce  prince  ne  crut 
pas  qu'il  suffi  td'y  appeler  les  grands;  quelqu'hu- 
milié  que  fût  le  peuple  depuis  l'établissement 
des  seigneuries  et  d'une  noblesse  héréditaire  ,  il 
en  connoissoit  les,  droits  imprescriptibles  ,  et 
^voit  pour  lui  cette  compassion  mêlée  de  res- 
pect 
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ptfetavcc  laqiàcBc  les  hommes  ordinaires  voient 
un  piincc  fugitif  ^t  dépouillé  de  ses  états.  Ce 
ne  futpoint  seuleanentpar  esprit  de  justice  qti'ii 
fit  tous  ses  efFoPts  pour  lui  faire  restituer  unç 
partie  dé  sa  première  dignité';  il  savoit  enqpre 
quex'étoitle  seul  j^Joyem'tteriitéfesserati'bijsn 
pu)>lic  ,  de  rapprocherdacratxhidssc  et  lé  clergé 
an  priiicc;^  iet.de  les  préparcr^^^sieffOTtààtTe> 
rioncer  à  la  tyrannie  quHls  affectoie^û^  ^t  xp4 
faisbit:.le  TOalhciir  dù^Doyaume*  Enfin  Chajdc^ 
mag»c  fut-  asser  iieurciox  cour  que  les:  grands 
fonsemis&ent  à  laisser  entrer  le  peuple  (3)  dans 
teeh«œp.<i«c:Mars  ,  qui  parrrià  rcdevint^YéricÊb- 
Wement  rassemblée  de  la  nation. , .  ^  ..  >.  : 
:  /Tant  què.l^  champ;  de  Mars  -aVoit  subsiste 
5oa^îlc$  premiers  successeurs  de  Qbvîs,  toirt 
Ji.ojnmeiibre:ijui  vivait  sQusJa  loi.salique  ou 
/^usla.lai  ripui^ire;^  avait  le  privilège,  dé  s'y 
irèndr^-i. tXif  o^cvipoit  ujTje  =plftçe>..  Maisj  4dpi4$ 
f^  :fcs,  fxm<^h  j^Q^éÂQÎiml.iiân  pays  trjè^J 
iéMsnd\»^eus?ét^i«rtt  fiXit^rêmem^iat  îa^  pMf 

iftjîjlfeur^s8^i©n,d^Siéfrang.Qr5>:cet,te.  miéi;-Kadf 
ài'î^Uj^îtpJii^.iétérpfatièabfe  i  çi.pom^.pïévenîf 
if  tj«3uhl^.çtik<Q9pifu$i9n  d'iéftc^îi^èGïWiî  trop 
JiQi»1»M«ô^  Gb>riftmôpixç:>étftbUtf  ^à.wt  é$ar4 
5in  ucèuvH  or4re>  Il  fot  ^^c4»^.^h?<f  u^  CQTBté 
xtép:ij^rftjjl{iau  Ê'feai^p^^cfe^^^  dari:U5^ep|:é$e5lr 
;t^ns,  choi§ÎA  dan^  Ja  cjaf.^ia^riîdiiififeônrgf ,  Qfe 
Mably.   Totne  I,  P  , 
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à  leur  défaut ,  parmi  les  citoyens  les  plus  nota- 
bles de  la.  Cité>,  et  que, les  avoués  des  églises  , 
qui  n'ctoient  encore  alors  qucdea  hommes  du 
peuple  j  les  accompiagnenotent. 
*  ie  ne  puis  m'empêcher  de  copier  Hincraar 
en  cét'Cndroît^It'aaâ«mblée,  dit.il,  qui  se  té- 
noit  à  là  fin  de  l'automne  »  après  que  la.campa« 
gne.éttnt  finies  n'étok  composée  que  des  sei- 
gaeurs  (4), les  plus  expé^jimentés  dans  les  afifeii- 
res.  £lle  régloit  les  gmifications  qui  dévoient 
SÊ  distribàicr  ;  et  jj^tant  les  yeux  sur  Tavenir, 
préj>aroit  les  matières.qui  dévoient  faire  Tobjet 
<fcs  délibérations  dans  l'assemblée  suivante;  On 
y  discutoitles  intérêts  du  royaume  relatîvemeiit 
àui puissances  voisines;  on  revoyoitles  traités; 
on  exammoit  avec  attention  «'il  étoit  à  propos 
de  les  renx>avelcr,'Ous'il  étoit  plus  avantageux 
de  donner  ^de  ^'inquiétude  k  quclqde-voisin;' 
J3e-là  on  pas^oit  ^à  l'examen -de  l'ihtérieur  d« 
rêtat  ron;  ciiifrchoit^Ia  cause  des  abus  pnàseriii", 
ibt-lott^travaitt|Clit  à  prévenir  ksi«iaux  d^At  ok 
p€^<M'  être  menacé.  Jamais  le  fS^blfe^Ji^étcât 
îiïMrùîild^c^qiêS  ;  dci  ^débats  \  des  pf ojets^ ,  ni 
d^s  réèiôïatiolas^  de  cette'  asfeeitiblée.  iJn-secret 
fcvîiSlâMe^eÂipadîoitîqtie  les  étranger4t¥«  pu^*- 
i^É'-s^-J>f4êatttîoà4éî^  contre  ^les'  éntre"JJriè^éfi 
îRrtîl'  4ts'  éœkhi^  mcftadcla ,  et  que' ,  dâns'^*ntéi 
â&ut-fJnê^e  du  royaume  ,  des' mtféot^ièni  dii 
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des  esprits  jalçux  et  inquiéta  ne  s'opposassent 
par  leurs  iptriguc&  au  bien  public. 

G 'é toit  rassemblée  générale  du  mois  de  Mai 
suivant,  copapo^ée  des  évêques ,  des  abbés,  des 
comtes,  des  seignçurs  ct^isis  députés  du  peuple» 
qui  recueîlloitlc;  fruit  de  cette  première  assem« 
blée,  G'est-là  que  se  régloit  Tétat  de  tout  M 
royaume  pour  l'année  courante  ;  et  ce  qu^on  y 
av.oit  une  fois  arrêté,  n'étoit jamais  changé,  à 
moins  de.quelqufi  événement  imprévu,etqui,par 
^on  importance ,  auroit  intéressé  k^t^rt  général 
de  la  nation.  PfndîM^t  que  les  trois  ordres  étoicnt 
©ccupés  à  régler  les  aÇiiireS',  Charlcmagnc  qui, 
par  respect  g,our  la  liberté,  publique ,  n  as^sistoit 
jpâs  à  leurjs  dé^ibérationls  ,.  mài^^  qui  en  étoit 
r^.n?^e  jpir  le  i?iin|^tèf  ç  de.  quelques  prilat s  et  de 
quelqujes  seigneurs  bienintentiopués,auxqùeli 
il  ay^it  coj9m:uniqué  ùneipartifi  de  ses  vues  ei 
^dje  ses  luini^FCS ,  .recevoit  les  prcscns  qu'on  lui 
^appprtoit  t  suivant  l'usuge  aricifti;!.  Il  kilooit  Ici 
,gi;ands;,  dicHipcmar,  que  je  copie acnijour^^ 
xoAversçit  avec  ;ceu?t.q^'il  voyait  Taxcméqt , 
l^nvoigjnpit  d^>la  bo^té  aux  viciliardav  et  étcps 
^ai  et  cnjoué^ày^c  les  jeunes  gens.  ^  , 

I  Quejiqt^çfpis  l^s  trois  .cbaiùbset ,  séparées  du 
clergé ,  .fie  l^  noblesse  ,et  ^ -  peiiple  3e  réunôi* 
^;9ient ,  ?oiç  pquj  sçjcQiwnuniqucjfJlçfiiréglcinieïii 
gne  pb^qtiç  or^rc  avpij  fiâlJ  piar  rapport  à  ^^ 
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police  ou  à  ses^  iatérêts  particuliers  ,  soit  pour 
discuter  les  afFaîrcç  mixtes  ,  ê  est>-à-dîrc  ^  "qui  tc- 
ïioicnt  à-da-fois  au  spirituel  et  au  temporel ,  ou 
qui,  par  leur  nature  ,  étoieilt  relatives  â  deux 
ou  à  tous  les  ordres  de  Tétat.  Le  pfrînce  tic  Se  ren- 
doit  à  rassemblée  que  quand  il  y  étoit  appelé  , 
et  c'étoit  toujours  j)Our  y  servir  de  médiateur, 
lorsque  les  contestations  étoient  trop  animées', 
ou  pour  donner  sou  consentement  aux  arrêtés 
de  l'assemblée.  Aldrs  il  proposait  quelquefois 
lui-même  ce  qu'il xroy oit  le  plus  avantageux  à 
ïiéxki:;  et ,  avant  que  de  se  séparer,' on  pbftoîi 
pnfin  ces  lois  connues  sous  le  nom  éé  càpitir- 
laires,  qui,;soitqu'çliés-fussent  f  auvrage  de  là 
nation ,.  soit  qu'eilcs^eë  eût  simplement  àdopv 
iéesv,  coAsçr3icèrent4'usage^"f5f^ttouviélkmènt 
établi. d:JB.Cce  publié^ôs-BOus^  le-  nom"dii  prince i 
quiy  prend  Je  titre  d^iégisli^teuf  suprême.  ' 

9)  Nous  voulpnsV  i^o^^- ordonnons ,  Tiotrs 
cdmmahdonsyfiditGharlemagne  dans  ses  cani- 
culaires; maîs'ces  expressions-,  qui  ont  fait  cFéîft 
^plusieurs  écrivains  que  la  puissance  lëgîslatfîve 
appartcnoiti  toute  entière  au  prince;  né  i^éserîi 
toient  point  alors  à^Fcsprit  les  rafiàësidcés-  que 
nous  y  avens  attachées-depuis  ;  la  forrtie'  seufe  du 
^uvernemcntle8modifioit,^tla'coHdûitemêmè 
dfsGharlcmagne  ieur  dtoit  cette  âpreté  despon*- 
açic.dontitétoi^  ehneihi^,  "étiqui'tûiblêsst  des 
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oreilles  libres.  C'est  ainsi  que  les  trois  collèges 
de  Tempire  d'Allemagne  ne  sont  jK^int  ofFensés 
aujourd'hui  d«  ces  mêmes  expressions ,  dont  la 
chancellerie  impériale  conserve  l'usage,  et  ne  se 
doutent  p^s  qu'elles  puissent  être  untitTC  con- 
tre la  liberté  Germanique.  Charlemagn^  voii'» 
loit ,  ordonnoit ,  commandoit ,  parce  qu€  la  na^ 
tioïi  avoit  voulu,  ordonné  et  commandé,  et  le 
chargeoit  de, publier  ses  lois  ,  de  les  observer  et 
d'en  être  le  protecteur  et. le  vengeur. 

Il  n'est  pas  permis  en  effet  de  douter  que  la 
puissance  législative  ne  résidât  dans  le  corps  de 
la  nation.  Charlemagne  et  Louis  le  Débon^^ 
naire  (6)  en  avertissent  eux-rtiçmes;  et  les  ca- 
pitulaites  disent  positivement  que  la  loi  n^'est 
autre  chose  que  la  volonté  de  la  nation  publiée 
sous  le  nom^  du  prince.  Si  Charlemagne  a  1q 
privilège  de  faire  de3  rçgleraeos  provisoires  dàna  ' 
les  cas  extraordinaires  et  urgenç  ,•  sur  lesquels 
la  loi  n'a  rien  prononcé,  on  Içs  distingue  (7  Jfor-^ 
mellement  des  lois ,  et  ils  n'en  acquièrent  la. 
force  et  l'autorité  que  quand  le  champ  de  Mai 
les  a  adoptés.  Tel  est  la  doctrine  qu'enseignent 
par-tout  les  monum^ns  les  plus  respectables  de. 
notre  •histoii;e. 

Qu'on  examiné  de  près  la  conduite  de^Çhar- 
lemagne ,  eç  on  le  verra  toujours  scrupuleuse-» 
ment  attentif  à  respecter  la  liberté  qu'il  avoit 
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rendue  à  sa  nation  ,  dans  la  vue  d  y  détruire 
l'esprit  de  servitude  et  de  tyrannie,  de  l'inté- 
resser au  bien  public  et  d'en  faire  l'instrument 
des  grandes  choses  qu'il  méditoit.  Il  ne  se  crut 
jamais  exempt  d^obcir  au  champ  de  Mai  ;  il 
observa  toujours  les  lois,  parce  qu'elles  ser- 
roient  de  fondemens  à  sa  grandeur ,  et  pour 
apprendre  k  ses  sujets  à  les  respecter. 

'Si  Tassilon ,  duci  de  Bavarois  ,  est  condamna 
à  mort  par  la  nation ,  à  cause  de  ses  infidélités  , 
,  Charlemagnc,  qui  est  son  parent,  et  qui,  par  son 
humanité ,  vouloit  gagner  le  cœur  des  peuples 
tributaires  des  Français  ,  ne  lui  accorde  point 
la  vie  de  son  autorité  privée  »  il  demande  sjt 
grâce  à  rassemblée  ,  la  solUcite  ,  et  Tobtient. 
(8)  Veut-il  retenir  à  sa  courl'évêque  Hildebold , 
l'ecclésiastique  qu'il  jugeoit  le- plus  propre  à 
'  remplir  dans  son-  palais  Temploi  important 
d'apocrisiaire  ,  il  s'adresse  au  pape  pour  faire 
exempter  ce  prélat  dès  canons  qui  ordonnent  la 
résidence  ,  et  à  l'assemblée  de  la  nation  pour 
lafFranchir  de  la  loi  qui  déferkloitaux  évêques 
d'être  absens  de  leur  diocèse  pendant  plus  de 
trois  semaines  de  suite.  Ce  prince  ne  commande 
jamais;  il  propose ,  il  conseille ,  iHnsinue.  ^Je 
vous  envoie,  écrit41  aux  évèques  assemblés  , 
des  commissaires  qui ,  en  mon  nom ,  concour- 
ront  avec  vous  à  corriger  le*  abus  qui  méritent 
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îd'ctrc  réformés.  Je- les  al  chargés  de  vous  corn-» 
inutiiqu:cr  quelques  projets  de  rè^lcmens  que  je 
crois  nécessaires.  Mais ,  de  grâce ,  ne  prenez 
point  en  mauvaise  parties  conseils  qui  ne  sont 
que  le  fruit  de  mon  zèle  pour  tout  ce  qui  vous 
touche.J'ai  lu  dansPccriture  que  Josias,ce  prince 
Tecommandablc  par  sa  piété,  ne  négligeoit  rien 
pour  établir  le  culte  du  vrai  Dieu;  et  quoique* 
je  sente  combien  je  suis  inférieur  à  ce  saint  roi, 
je  dois  tâcher  de  suivre  son  exemple.  Vr  - 

Les  Français  étoient  encore  aussi  barbares  ,' 
mai«  phisvicieux  que  quand  ils  s*établirentdan& 
les  Gaules.  Accoutumés  à  se  laisser  conduire  au 
gré  de  leurs  passions  et  des  événemens,  sans  ûtn 
prévoir  m  rien  craindre  ,  ils»  ignoroient  par  oii 
dcyoitcommencerlaréformje,  et  par  quels  prin- 
cipesilfalloit procéder  dans  cette  entreprise  im- 
portante. Les  assemblées  générales  d'une  nation 
qui  possède  plusieurs  grandes  proV^inces-,  sont 
peu  propres  à  Téclairer.  On  y  voit  tout  néces- 
sairement d'une  manière  trop  vague  ,  trop  con-* 
fuse  \  trop  sommaire ,  trop  indéterminée.  Char- 
Icmagne  craignoit  avec  rakon  que  les  loîs^ne 
fussent  sans  force  à  leur  naissance  même ,  ou  ne 
tombassent  bientôt  dans  Toublî,  s'il  ne  inettoit 
les  Français  dans  la  nécessité  de  connoître  en 
détail  par  eux-nrêmes  tçus  leurs  besoins;  Il 
partagea  doçc  tous^les  pays  de  sa  domination 
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en  différent  districts  ou  légations ,  dont  chacun 
coAtenoit  plusieurs^onites,  etTcnonçant  à  i'u- 
sage  ancien  ,  il  n'en  confia  ^oint  l'administra- 
tion à  un  duf.  Il  sentoit  qu'un  magistirat  uni-» 
que,  à  la  tête  de  chaque  province,  négligeroit  ses 
deyoîrs  ou  ab'useroit  de  son  autorité.  Des/offi- 
cîers,  av  nombre  de  trois  ou  quatre,  choisis  dans 
l'ordre  des  prélîatç  ^;  de  la  noblesse  ,  et  qu'on 
npmma envoyés  royaux ,  furent  chargés  du  gou^ 
vernement  de  chaque  légation»  et  obligés  de» la 
visiter  exactement  de  trois  en  trois  mois. 

Outre  les  assises,  qui  ne  rçgardoient  que 
l'administration  de  la  justice  entre  les  citoyens , 
(g)ces  espèces  decei\seurs  tenoient,tpusles  ans, 
dans  leur  province ,  des  états  particuliers  où  les 
évêqucs  ,  les  abbés,  les  comtes ,  les  seigneurs , 
les  avoués  des  enlises,  les  vicaires  des  comtes  , 
les  centcniers  et  les  raohinbourgsétoicnt  obligés 
de  se  trouver  en  piersonnç ,  ou  par  leurs  repré- 
sentans ,  si  quelque  cause  légitime  les  retenoit 
ailleurs.  On  traitoit  dans  ces  assemblées  de. 
toutes  les,  affaires  de  la  province  ;  tous  Ui  ob- 
jets y  étoient  vus  dans  leur  juste  proportion  ; 
on  •exâminoit  la  conduite  des  magistrats  et  les 
besoins  des  particuliers.  Quelque  loi  avoit-elle 
çté  violée  ou  négligée?  on  punissoit  les  coupa-  , 
^les.  Les  abus  en  naissant  étoient  réprimés ,  ou 
du  moins  ils  n'avoient jamais  le  temps  d'acquérir 
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assez  de  force  pour  l\mer  avec  avantage  contre 
leslpîs.  Les  envoyés  faisant  le; rapport  au  prince 
et  à  l'assemblée  générale  ,  de*  tout  ce  qu'ils 
awient  vu ,  l'attentif  publique ,  qiielque  vaste 
que  fût  retendue  de  l'empire  Français,  se  fixoit 
en  quelque  sorte  sur  chacune  de  ses  parties. 
Rien  n'étoit  oublié  ,  rien  n'étoit  néglige.  La 
patian  entière  av oit  lés  yeux  continuellement 
ouverts  sur  ctaquehomme  public.  lyes  magis^ 
ttats ,  qu'on  observoit,  apprirent  à  se  respecter 
eux-mêmes.  Les  mœurs ,  sans  lesquelles  la  li- 
berté dégénère  toujours  en  une  licence  dange- 
reuse ^  se  corrigèrent ,  et  Tamaur  du  bien  pu- 
blic, uni  à  la  liberté  ,  la  tendit  de  jour  en  jour 
plus  agissante  et  plus  salutaire. 

Le  champ  de  Mai  apprit  àse défier  de  lapros* 
périté,  à  craindre  pour  l'avenir,  à  préparer  des 
obstacles  aux  abus  ,  à  remonter  à  la  source. du 
mal,  et  fut  en*état  de  s'élever  jusqu'aux  princi- 
pes d'un  bon  gouvernement,  ou  du  moins  de 
les  connoître  et  de  les  saisir  quand  Gharlema- 
gne  les  lui  présentoit.  De-là  cet  amour  de  la 
patrie  et  de  la  gloire  qui  parut  pour  la  première 
fois  chez  les  Français ,  et  en  fit  une  nation  toute 
nouvelle.  A  mesure  que  les  difFérens  ordres  de 
l'état ,  traitant  ensemble  par  la  médiation  de 
Cl\arlemagne ,  se  rstpprochoient  et  oûbUoient 
leurs  anciennes  inimitiés  j  ilssentoient^ccroître 
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leur  bonheur  particulier  et  leur  attacheificiït 
poiîr  Tordre.  En  divisant  tout,  dit  un  tyran,  je  me 
rendrai  tout-puissant.  Soyez  unis ,  disoit  Cha^-» 
lemàgne  à  sçs  peuples ,  et  nous  serons  tous  Hêti'- 
reux.  Agissant  enfin  avec  ce  zèle  que  donne  la 
liberté  ,  et  avec  cette  union  qui  multiplie  les> 
forces  ,  rien  ne  put  résister  aux  Français.  Ils 
soumirent  une  partie  de  TEspagnç  ,  Tltalie  ^ 
toutes  ces  vastes  contrées  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  Vistule  et  à  la  mer  Baltique;  et  la  gloire  du 
nom  Français,  pareille  à  celle  des  anciens  Ro- 
mains ,  passa  jusqu'en  Afrique-et  en  Asie. 

Carloman,  frcre  de  Pépin  et  oncle  de  •Char-* 
lemagne  ,  a^voit  tenté  le  grand  ouvrage  de  la 
réconciliation  du  clergé  et  de  la  noblesse,  par 
rétablissement  des  (îo)  précaires;  c'est-à-dire, 
qu'en  considératiotvdes  guerres  étrangères  dont 
le  royaume  étoit  menacé  de  tout  côté ,  et  des 
dépenses  extraordiiiaires  des  seigneurs  ,  on  ré- 
gla que  les  terres  enlevées  à  l'église  sous  la 
régence  de  Charles  Martel,  resteroient  entre  les 
mains  des  ravisseurs  ,  qui  payeroient  un  cens 
modique  aux  anciens  propriétaires.  Four  ne  pas 
oter  toute  espérance  aux  ecclésiastiques ,  et  leur 
JSîsser  cependant  le  temps  de  s'accoutumer  peu 
à  peu  à  leurs  pertes ,  on  étoit  convenu  qu'ils 
tcntreroicnt  en  possession  de  leurs  biens  à  la 
mort  des  usufruitiers,  àmoins  quelesbescinsde 
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Tctat  n'obligeasse43it  à  continuer  les  précaires. 
On  avoit  recommandé  d'avoir  surtout  attention 
que  les  églises  «t  les  monastères  dépouillés  ne 
m anquassent pas  des  choses  nécessaires;  et  on 
devoit  même  leur  restituer  sur  le  champ  leurs  ter- 
res, s'ils  ne  pouvoient  absolument  s'en  passer. 
.  Ce  traité  ,  dicté  par  la  mauvaise  foi',  et  fait 
pour  établir  la  paix ,  '  n'avoit  été  propre  qu'à 
perpétuer  les  divisions.  Les  ecclésiastiques  pré- 
tendoient  être  toujours  dans  le  cas  où  la  resti- 
tution devoit  avoir  liçu,  et  les  seigneurs  vou- 
'  loient  qu'il  fût  toujours  de  l'intérêt  de  l'état  de 
Renouveler  les  précaires.  Les  monastères  expo- 
soient  leurs  besoinsp  et  la  noblesse  groyoit  en 
avoir  de  plus  graijds.  Ces  querelles  éternelles ,  et 
d'autant  plus  capables  de  produire  d'extrêmes 
désordres,  que  la  forme  du  gçuvernement  don- 
noit  plus  de  chaleur  et  d'activité  aux  esprits, 
furent  enfin  terminées  par  Chàrlemagne. 

On  fit  comprendre  aux  évêques  et  aux  moines 
qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que ,  sous  prétexte 
d'être  les  économes  des  pauvres ,  ils  ruinassçnt 
tous  les  citoyens ,  possédassent  toutes  les  ter- 
res j  et  vécussent  dans  un  luxe  condamné  par 
leurs  maximes-;  Onleur  dit sjins  doute  que  Dieu 
méprise  les  richesses  ;  et  n'estime  dans  les  of- 
frandes que  la  pureté  de  cceurqui  les  accom- 
pagne ctks  présente  aux  pieds"  dcsau  tels.  La 
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noblesse ,  persuadée  de  son  côté  xjue'sés  usurpa-* 
tions  avoient  été  injustes ,  quoique  les  gens  d'é-^ 
glisc  fussent  condamnables  d'avoir  abusé  de  la 
piété  du  peuple  pour  se  faire  des' domaines  im- 
menses,pensa  que  le  moyenlembins  propre  pour 
légitimer  ses  nouvellespossessions,étoitd^ aigrir 
et  d'irriter  sans  cesse  le  clergé,  dont  les  plaintes 
continuelles  empêchoient  qu'on  ne  pût  enfin 
lui  opposer  la  loi  de  la  prescription. 

On  fit  des  sa<;rifices  de  part  et  d'autre.  Les 
anciens  canons,  au  «sujet  de  la  liberté  dans  les 
élections  ecclésiastiqiies,  furent;  reihis  en  vi-î 
gueur ,  et'  Charlemagne  renonça  au  privilège 
qu'on  avoit  accordé  à  Clotaire  II ,  de  nommer 
(il)  aux prélatures  vacantes.  On  consola  l'ava- 
rice du  clergé  en  flattant  sa  vanité;  on  le  com- 
bla d'honneurs ,  e  t  on  ne  nomma  aucune  commis- 
sion des  officiers  appelés  envoyés  royaux,  saàs  y 
mettre  à  la  tête  un  ou.deux  prélats.  Par  la  eélè- 
bre  ordonnance  de  6i5 ,  dont  j'ai  déjà  fait  côn- 
noître  quelques  articles ,  en  parlant  de  la  révolu-- 
lion  arrivée  sous  le  règne  de  Glotaire  II ,  les  éve- 
ques  avoient  simplement  obtenu  que  le  juge 
séculier  ne  connoîtroit  point  des  différens  que 
les  clercs  aurbient  entre  eux  en  m^itière  civile ,  et 
qu'en  matière  criminelle  ilnepQurroitles  juger^ 
à  moins  que]e  délit  ne  fût  évidenuncnt  prouvé. 
Dans  ce  cas-là  même ,  lorsque  ractioii  sçroitin* 
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tentée  (ibntrc.im  prêtre  ou  un  diacî^e  ,  le  procès 
devoit  êtareiitàtruit -selon  les  régies  canoniques. 
l^$  afiaires  entre  ks  clercs  et  les  laïcs  dévoient 
encore  ctrej(u^ccs  par  un  trilpunal  mi  -parti; 
composé  d'ecclésiastiques-  et  de  séculiers  ;  et 
toute-laprérogàtlyjc  cfcs  affranchis.,  qui  avoient 
ptet^nu  leur  liberté  par  un  acte  passé  dans  Té*» 
gUs^ç  ,:sc  bounoif  à:  ne  pouvoir  être  jugés  pat 
Je  n^ajgistmt  laïc  ^. sans  que  révêqueOuSOn  dé^- 
légué  fût  présent  au  jugement.^ 

Ces-boïnes,  dans  lesquelles  k' juridiction 
ç^cl^§iàatuj.^eit!oit  resserrée  ,  furent  levées.  Lei 
clercs  ,  dans caucune  occasion;  ne  rcconnutènt. 
d'autrei^  jlugb  que  leur .  évêque  ;  et  tout  ce  qui 
étoit.^d^ij  ki^ipjiotéctibh  partrculière  du  clergé 
j.ouit  du^mcme  avantage.  Oti  ordonna  qu^lés 
cpmtçs,^le§-j^es  subalternes  et  tout  le  peuple 
phéifo^^ept.  a¥0c.:  respect  aux  évêques.  Les  jus- 
tiçteôr-r^ftîPftf^Ae^.^  pu  seigneuriales  ,  que  les 
f^sQ^'P^Çiécbotieatidans-ijeiirsL  terres-, -n'eurent 
pî^s  uae^coit^pétenoe  wpoins  étendue  que  celle 
des  autres  séigtiirurs >,  jedtdcurs.  juges  condam- 
nèr.enl;  4  mcrft.irEftfin  <^la;iqi  >  mit  ■  spécialement 
souS  sftproioçtiôn-tOMs  les  biens  et  tous  leit 
privilèges  dijk  clergé.,  -     :?. . .  •/     :  - 

'    Ms-âeignfeWscomentÎTcntde  contribuer  aux 

riparatiônsd^s^églisesdontiïàtenoîent  quelques 

.  terres  eaïOMftede  précaites ,  cide  leurpayer  (i  a) 
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ladixmç,  Ilsrsc  dép'artireiut  même  de  mille  àroîtf 
onéreux  auxf^uels  ils  avoientassujettiles  prêtre» 
de  la  campagne,  sous  prétexte  delà  protectiom 
qu'ils  leuraccordèrcnt4ansles  tempis  de  désordre 
où  les  seigneuries  se  formèrent.  Cette  générosité 
piqua  d'honneur,  les  évcques.  Au  lieu  de  pré- 
tendre encore  que  tous  les  biens  que  1  église 
acquéroit  par  donation,  paor  achat^u  autrement; 
dussent  être  afifrailchis  des  rede^îCnces  et  des 
servitudes  dont  ils  étoierit  grevés  ,  i|s  se  sou- 
içiirent  raisonnablement  à  ne  plus>a«îq\iérir  au- 
cune possession  sans  en  acquitte^ les 'charges. 
;  Jenemetspasaunombxcdesdéd^iiïmkgeïâenii 
que  reçut  le  clergé  le  droit  de  leYeri^i^xme  sut 
les  fruits  de  la  tcite.  Quôiqu^tmeifosuiledfc  chré-i 
tiens  ,  se  croyant  liée  par  les  loi«  des  Jôîfs ,  re- 
:garda  dès-lors  comme  un  devoir  içidiâpensablci 
d'offrir  à  Dieu  la  dixième  p^rtic^d€*esï^6oltes  l 
je  crois  que  ccs^xédenft?  pâfl^liriKfceralité; 
faiâoicnt  imracte^dcjpîété^ét  n*a?é<tfiiïi«éîi^t  pa^ 
encore  pne  dette  de  citx>yeïi*  Ciarierâp^e  put 
favoriser  cette  dévptibtt^t^aidcttmèt  rèkeitiple^J 
«aais  jôn  ne.  trouve  p Haas  naifitun  <te  nx>^  monu- 
mens ,  qu'elle  ait  €d|  aomcîûtsotts  son  règne 
en  tribut  nécessaire.  Si  quelque' loi  eut  parlé  en 
faveur  du  clergé  ,  I?t)Hîqvifti  ne  ^  .^^pitril  pas 
servi  de  cette  auijoriïé.pout  exigerla  perceptif» 
d'un  droit  qu'il  s«  cp^tentoit^dcîfiftfth^  ?- 1:--^ . 
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-  On  n^a  recours  à  la  fraude  qu'au  défaut  d'uû 
tîxre  solide  ;  et  les  moines  fabriquèrent  grossièrc- 
xneat  une  lettre  jd^ésrusrjChflt  auxfidelles,  par 
laquelle  le  Sauveur  menalçoitles  paycns  ^  les  sor-* 
<;p^ers  et  ceux  qui  ne  ,^yent  pas  laidixme ,  de 
Arappca:  leurs,  champsidc  s  térilité  v  ddles,  accabler 
-d'infirmités ,  et  d'envoyer  dànslcurs^aisonsdes 
^ierpcns  ailéà  i  qui  dévoreront  le  spin  de  leurs 
iùXBsaits^  Les  ccclésiasiriques  firent  même  inter- 
-mtàoii  le  Diable  en  leur  faveur  ;^t,  violant  toute 
ir^ledc  vxaisîrrQblance ,  le. représentèrent  dans 
•une  asstoxfcblée  générale  delanadônvcomme  une 
«spèce  de^missîonnaire  et  d'apôtre,  qui  prenoic 
intérêt  au  salut  des  Français ,  qui  itoit  fâché  de 
Iris  voit  dans  la  routçtde  la  damnation ,  et  tâchoit 
,chiréticnitemçnidjtlcs^i^pckràfeù{rde\^irpœ^ 
;d^  îch|timtiis  salutaiTC^.  Ouvrez  enfin  IcjB-yeux^ 
dissait  Je cleigé,  et  renoncez; à. une- avarice  cri- 
minelle qui  vous  jette  dansuk  inisèrcl  C'e^t  le 
JSfi^blc  lui-même  qui  tr  dswisè  la/  (dçiriiièret  fatoinc 
Âontyàus^vmiiyl^igi^ti*  C'^s|iwi*-men»^jqui  a 
-<4éva«élos.  çtaifi»  dans,  les  épis;  Jh  vous  ptîpit 
de  vor  pecl^é^,  .-ni^uodo.utp^  :paft^/pîCii«qu'il  J'a 
•4éçlaré lui-même  avec  dei  i,urle®içii9  uaifeéuat  au 
-aSioijdcs  cajnpiagitt§ilsïa,.xagdjac  &'appaiseta 
jpaiatQ  eÉiluY<>Ufi:><tocnà<ie'tfecigeroeij.^ 

«fusent  cb  p^tria^dkipiç^î ^û- ^  c^I    l^  . 
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'    Il  éu^it' moins  difficile  de  contenter  le  peu- 
ple :  accoû;tOïné  presque  par- tout  à  être  maU 
heureux  et'  à  ^e  point^peqsar^.il  iic  faiwit»cii 
quelque  somque  hii  dcamerdc  iaqjâatai  poulr 
Tintércssbr  alu  fc^en  pub^c.^Il  avoit  été  tm^c 
avec -tant  d'inhumanité  .'depimi23étabiis«5eiBteiât 
*des  seigneuries  et  ta.raine'de^i'ancicïi  gowch- 
ncment ,  qu'ayant  perdu  toute  idée  de  «a  dî^ 
-gnité  erdç  sers  droiçs;  ct^îsexaroyant  d«stiî|*Ê 
uju^à  servir  les  passions  des  grands,  il  étoitdiîr-  ' 
«posé  à  recevoir,  comme  une  ^âc£;;toutïejïîal 
qu'on  vtDudroit  ne  lui  pas  faire.  GEariemagne 
adonna  Fexemplc ,  et  renonçantà  tous  les  diroi» 
établis  par  la  ^tyiraauiîe  dBS^itaîrfcs.,:il  ttrc  xroxrhtt 
jouir  que  de  ceux  qii'un  us^e  imiaémoîiïil 
'avoit'^i  3)  tégïtimc^;;  ÏJes^^ands ;  à  teur  iXBub, 
îCommcîicèienr  à  avôîr  h0»ttde  lewsiï^ustiçés 
•et  de  leurs:  viotenc«s:^^'eClla  ioi/èiîitcau^iBtowiis 
^u  peuple  éppriroiéi'*  •     r   f      c  -  ij^   :  :  ^jauzi 
On'  restreignit  les  cliargef  ,^tes  travâuic'î?iï?s 
'  corvé^s^qireleii6<^gneunexigepieiadeffhi3rtiméB 
de  létirs  tcftes.  0n  pourvut  ^'^«rir  l^ewmàaàh 
.^an t  que  l'iiutc^ité  de*  co<ûtumc^'  f,  juBcpt'alocs  • 
trop-éte^MÇ  tmxjcmri  i^utv^cpre;  trouvent  fb^ 
idée  ittrufl  ^^bjg^tnxpU  >  «ci^airc^nséqiieifiiikMiH 
§oar&^^tAi^^e  i^etoâ  sia^o^ittonnée  :aQ:pi»^ 

tir  tous  les  p^cs-^  lrft.k>dt*sccf  açbpfloe&  de 
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,tîouane  que  la  force  avoit  établis  ,  et  qui  gê- 
noientprodigieusement  le  commerce  des  villes 
et  de  la  caimpagne ,  ony  mit  du  moins  de  Tordre. 
Les  plus  récens  de  ces* droits  furent  abolis ,  de 
^nême  que  ceux  dont  le  public  étoit  foule  sani 
en  retirer  aucun  avantage.  La  perception-  du 
.  droit  supposa  dans  le  seigneur  k  devoir  de  ré- 
parer et  d'entretenir  les  chemins  et  les  ponts.  On 
fut  libre  de  faire  prendre  à  ses  denrées  la  route 
qu'on  voulut  ;  et  le  particulier  qui  lie  Ifes  trans'"'* 
portoit  pas  pour'les  vendre,  ne  fut  sujet  à  au- 
cune taxe. 

.  L'iniquité  des  comtes ,  des-  seigneurs  et  d^s 
autres  magistrats  subalternes  dans  l'administra- 
tion de  la  justiice ,  étoit  devenue  un  fléau  d-aU- 
tant  plus  redoutable  pour  le  peuple ,  que  leur  ty- 
rannie s'exerçoit  à  l'ombre  et  par  le  secours  des 
lois.  Soit  qii'lls  refusassent  déjuger,  oujugeas-^ 
sent  mal,  les  opprimés  étoie.nt  obligés  d«  souffrît 
ces  injustices  ;  il  étoit  trop  difficile  et  trop  dis- 
pendieux de  s^  pourvoir,  en  déni  de  justice  ,  ou 
en  cassation  par-devant  le  tribunal  du  prince. 
Si  on  y  portoit  en6n  ses  plaintes ,  on  n'y  trouvoit 
pour  juges  que  des  courtisans  corrompijs ,  prêts 
également  à  reftiser  ou  à  vendre  la  justice ,  et 
toujours  disposés  ,  par  leur  propre  intérêt ,  à 
condamner  les  plus  foibles.  Les  assises  ,  que  les 
envoyés  royaux  tenoient  quatre  foi*  par  an  dang 
Mably.  Tome  X.  Q 
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leurs  légations  ,  remédièrent  à  la  plupart  de  ce» 
abus.  La  conduite  des  juges  fut  éclairée  ;  iU 
furent  obligés  d'obéir  aux  lois,  dont  ils  ne 
furent  plus  que  les  organes.  Cette  cour  suprême 
du  roi ,  où  il  étoit  presqu'impossible  de  par- 
venir, fut  à-la-fois  présente  dans  chaque  pro- 
vince ;  et  la  foiblesse  du  peuple  y  trouva  un  asyle 
toujours  ouvert  contre  la  puissance  des  grands. 
Tandis  que  les  envoyés  royaux  ré tablissoient 
X)u  maintenoient  Tordre  dans  les  tribunaux  su- 
balternes ,  Çharlemagnes'honoroit autant  delà 
qualité  de  premier  juge  de  la  nation  ,  que  de 
celle  de  général.  On  peut  voir  dans  Hincmar 
avec  quelle  sagesse  ce  prince  rendoit  lui-même 
la  justice  dans  son  palais.  Quelque  nombreuses 
et  importantes  que  fussent  ses  occupations ,  og. 
lie  portoit  poiî>t  d'affaire  difficile  à  sa  cour,  qn'û 
n'en  prît  çonnoissance  (14)  par  lui-même.  Ce 
n'étqient  qtie  les  procès  ordinaires  et.  d'une 
disjcussion  aisée,  qu'il  abandonnoit  à  l'apocri- 
siaire  et  au  comte  du  palais  ,  qui  présidoient 
sous  lui  son  tribunal ,  l'un  pour  juger  les  affaires 
des  ecclésiastiques ,  et  l'autre  celles  des  laïcs. 

'  Le  moyen  le  plus  effi^cace  pour  mettre  le 
peuple  en  état  de  subsister  aisément ,  étoit  de 
remédier  aux  abus  qui  s'étoient  introduits  dan* 
le  service  militaire  ,  et  qui  ruinoient  succe^si-i 
vement  une  partie  considérable  des  citoyens. 
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Tout  ho?      c  libre  ,  ainsi  que  je  Tai  djéjà  fait 
remarquer,  étoit  soldat ,  et  quand  son  canton 
ctoit  commandépour  la  guerre,  ildevoit  marcher 
à  ses  dépens  (i5)  sous  les  ordres  de  son  comte 
ou  de  son  seigneur.  Cependant,  n'étant  pas  rai- 
sonnable de  dégarnir  un  pays  de  tous  ses  habi- 
tans  .  à  l'exception  des  serfs  chargés  de  la  cul- 
ture des  terres,   et  plusieurs  citoyens  devant 
même  avoi^j  des  raisons  pour  se  faire  dispenser 
du  service  dans  de  certaines  circonstances  ,  les 
comtes  et  les  seigneurs  commettoientles  injus- 
tices les  plus  criantes,  sous  prétexte  d'établir  à 
cet  égard  un  ordre  avantageux.  Ils  s'étoient  at- 
tribué le  pouvoir  de  désigner  arbitrairement ., 
ayant  l'ouverture  de  chaque  campagne  ,  ceux 
qui  serviroient,  et  ceux  qui  resteroient  dans  le 
sein  de  lenir  famille.  Dès-lors  les  plus  riches  ci- 
toyens s'étoient  exemptés  du  service  ,  en  ache-. 
tant  la  faveur  de  leur  comte  ou  de  leur  seigneur  ; 
mais  ils  furent  les  premiers  punis  de  l'injustice 
qu'on  leur  avoit  chèrement  vendue.  Il  fallut 
permettre  à  des    soldats  qui  n  avoient  rien   et 
"  ,que  ré tat  ne  payoit  pas ,  de  commencer  gar  piller 
leur  canton ,  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  la  campagne.  Des  hommes  ramassés  dans  la 
lie  delà  nation  ,  incapables  d'agir  par  amour  de 
la  gloire  ,  et  qui ,  srans  fortune  particulière ,  ne 
prenoient  aucun  intérêt  à*  la  fortune  publique  , 
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ravagcoicnt  tout  sur  leur  passage ,  et.  étoîent 
chargés  de  butin  avant  que  d'avoir  joint  les 
ennemis. 

Charlemagne  fit  régler  par  rassemblée  de  la 
nation,  qu'il  faudroit  au  moins  posséder  trois 
manoirs  (  16  )  de  terre,  c'est-à-dire,  trente-six 
de  nos  arpens ,  pour  être  obligé  de  faire  la  guerre 
en  personne  et  à  ses  frais.  N'avoit-t-on  que  deux 
manoirs  ?  on  se  joignoit  à  un  citoyen  qui  n'en 
j)Ossédoit  qu'un ,  et  celui  des  deux  quiparoissoit 
vie  plus  propre  à  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre ,  marchoit,  et  son  compagnon  contribuoit 
à  sa  dépense  pour  un  ou  deux  troisièmes  ,  sui- 
vant qu'il  étoit  possesseur  d'un  ou  de  deux 
manoirs.  Trois  hommes  qui  ne  jouissoient 
chacun  que  d'un  manoir ,  s'associoient  de  même  ; 
et  les  deux  qui  ne  faisoient  pas  le  service  per- 
sonnellement ,  contribuoient  chacun  pour  un 
tiers  à  la  dépense  de  Tautre.  Six  hommes  dont 
chacun  n  avoit  qu'un  demi-manoir  ,  ne  four- 
nissoient  à  l'état  qu'un  soldat ,  en  suivant  la 
même  cotisation;  et  avec  une  moindre  posses- 
sion ,  on  fut  exempt  de  tout  service  et  de 
toute  charge  militaire. 

'  Bien  loin  de  continuer  à  faire  un  commerce 
de  leur  pouvoir  ,  les  comtes  et  les  seigneurs , 
assujettis  à  une  loi  (17) ,  qui  marquoit  en  détail 
tourlcs  ça$  d'ç^emptioa  de  service  ,  furent  eux*i 
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xncmes  condamnés  à  payer  ramendc  pour  Ic^ 
citoyens  auxquels  ils  auroient  accprdé  injuste- 
ment  une  dispense  d'aller  à  la  guerre.  Les  cam- 
pagnes ne  furent  ni  pillées  ,  ni  dévastées.  Les 
citoyens  riches  ne  furent  plus  des  tommes  oisifis 
à  qui  la  paix  dcvoit  ôter  toute  habitude  de  cou- 
rage. La  qualité  de  soldat  redevint  un  titre  ho- 
norable ,  et  les  armées ,  qu'il  fut  aisé  de  plier  ^ 
une  sage  discipline,  protégèrent  la  nation  sanjs 
lui  faire  jamais  aupun  tort',  et  ne  furent  réElou- 
tables  qu  aux  ennemis. 

Les  Français  étonnés ,  comprirent  pat  leur 
propre  expérience  quune  classe  de  citoyens 
pouvoit  être  heureuse  sans  opprimer  les  autres. 
C'est  par  ce  sage  gouvernement,  dont  je  n'ai 
développé  que  les  principes  généraux,  que 
Charlemagne  retira  en  quelque  sorte  sa  na^tion 
du  chaos  ou  elle  se  trou  voit.  Aux  lois,  il  joignit 
son  exemple ,  peut-être  encore  plus  cflBcace. 
^u'on  voie  dans  Hincmar  le  tableau  qu'il  nous 
a  laissé  de  l'ordre  admirable  qui  régnoit  dans  le 
palais.  Charlemagne  ne  vouloit  pas  avoir  pour 
oflSciers  ou  pour  ministres  des  courtisans,  mais 
des  hommes  qui  aimassent  la  vérité  et  l'état , 
qui  fussent  connus  par  leur  expérience,  leur 
discrétion  »  leur  exactitude  ,  leur  sobriété  ,  et 
assez  fermes  dans  la  pratique  de  leur  devoir  , 
non -seulement  pour  être  inaccessibles    aux 
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présens,  mais  pour  ne  pouvoir  pas  même  être 
éblouis  ,  et  trompés  par  la  flatterie,  lamitié  et  ^ 
les  liaisons  du  sang. 

Croira-t-on  que  je  parle  de  la  cour  d  un  roi , 
si  je  dis  que  les  officiers  du  palais  étoient  char- 
gés d'aider  de  leurs  conseils  les  malheureux  qui 
venoient  y  chercher  du  secours  contre  la  mi- 
sère ,  l'oppression  et  la  calomnie  ,  ou  ceux  qui 
s'étant  acquittés  de  leurs  devoirs  avec  distinc- 
tion, avoient  été  oubliés  dans  la  distribution  des 
récompenses?  Ilétoit  ordonné  à  chaque  officier 
de  pourvoir  à  leurs  besoins^  de  faire  passer 
leurs  requêtes  jusqu'au  prince  ,  et  de  se  rendre 
leur  solliciteur.  Qu'il  est  beau  de  voir  les  vertus 
les  plus  précieuses  à  l'humanité  ,  devenir  les 
fonctions  ordinaires  d'une  charge  ;  et ,  par  une 
espèce  de  prodige ,  les  courtisans  changés  en 
înstrumens  du  bien  public, -^t  en  ministre  de 
la  bienfaisance  du  prince  !  '       - 

La  cour,  loin  d'être  alors  un  écueîl  pour  la 
vertu  qui  y  seroit  arrivée,  étoit  une  école  où 
les  Français  apprenoient  à  connoître  le  prix  de 
^  l'honneur  ,"  de  la  justice  et  de  la  générosité. 
N'en  doutons  pas  ,  car  l'auguste  simplicité  du 
prince  faisoit  ignorer  aux  courtisans  tous  ces 
besoins  superflus  et  ridicules  ,  qui  en  les  appau- 
vrissant dans  le  sein  de  Tabondance ,  n'en  font 
presque  toujours  que  des  esclaves  prostitués  à 
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lafortune.  La  magnificence,  leluxc,  la  pompe, 
la  prodigalité  des  cours  détruisent  les  mœurs 
publiques  ;  ce  sont  autant  de  preuves  Certaines 
de  la  misère  des  peuples  ,  et  d'avant-coureurs 
de  la  décadence  des  empires. 

Que  c'est  un  spectacle  agréable  pour  qui  con- 
noît  les  devoirs  de  la  société ,  d'examiner  le  mé- 
nage de  Charlemagne  !  Sa  femme  ,  impératrice  et 
reine  de  presque  toute  l'Europe ,  comme  une 
simple  mère  de  famille ,  avoit  soin  des  meubles 
du  palais  et  de  la  garderobede  son  mari,  payoit 
les  gages  des  officiers ,  régloit  les  dépenses  d« 
la  bouche  et  des  écuries  ,  et  faisoit  à  temps  les 
provisions  nflécessaires  à  samaison.  Pe  son  côté, 
Charlemagne ,  vainqueur  des  Saxons  et  des  Lom- 
bards ,  craint  des  empereurs  de  Constantinople, 
et  respecté  des  Sarrasins  en  Asie  et  en  Afrique  , 
gouvernoit  ses  domaines  avec  autant  de  pru- 
dence que  l'état,  veilloit  avec  économie  à  ce 
qu'ils  fussent  cultivés  avec  soin,  et  ordonnoit  de 
vendre  les  légumes  qu'il  ne  pouvoit  consommer. 

Ce  seroit  entreprendre  un  grand  ouvrage,  que 
de  vouloir  faire  connoître  en  détail  toute  la  lé- 
gislation de  ce  prince.  Ses  capitulaires  embras- 
sent à-la-fois  toutes  les  parties  relatives  au  bien 
de  la  société.  Si  quelques  articles  nous  en  parois- 
sent  aujourd'hui  puérils  ,  ne  nous  hâtons  pas 
témérairement  de  les  condamner;  on  les  admi- 

Q  4, 
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rcroit  sans  doute  en  considérant  Tensemble  de 
toute  la  grande  machine  dont  ils  faisoient  par- 
tie. Si  d'autres  nous  paroîssent ,  et  sont  en  efiFet 
barbares ,  concluons-en  seulement  que  les  Fran-» 
çais  ,  à  peine  délivrés  des  désordres  qui  avoienjt 
ruiné  la  famille  de  Clovis,  formoient  encore 
un  peuble  grossier  ,  qui  ne  pouvoit  ouvrir  les 
yeux  qu'à  quelques  vérités. 

Les  hommes  ne  changent  pas  d'idées,  en  un 
jour  ;  plus  nos  préjugés  sont  bizarrçs  et  absur-» 
des ,  plus  ils  ont  de  force  contre  notre  raison. 
Les  passions  ont  leur  habitude ,  qu'on  ne  détruit 
que  très-lentement.  Les  progrès  vers  le  bien 
doivent  être  'souvent  interrompue,  Si  Charle- 
magne  eût  voulu  arracher  brusquement  les 
Français  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  préjugés , 
il  n'eût  fait  que  les  révolter  au  lieu  de  les  éclai- 
rer. Il  ne  s'agissoit  pas  de  leur  donner  des  lois 
parfaites  en  elles-mêmes,  mais  les  meilleures 
qu'ils  pussent  exécuter.  Voilà  le  chef-d'œuvre 
de  la  raison  humaine,  quandde  la  théorie. elle 
passe  à  la  pratique.  Il  faut  louer  dans  le  légis- 
lateur des  Français  jusqu'aux  efforts  qu'il  fit 
pour  se  rabaisser  jusqu'à  eux,  et  n'être  sage 
qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  être  utile. 
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CHAPITRE    I  I  I. 

Réflexions  sur  le  gouvernement  établi  par  Char* 
lemagne.  '•^-^^  Des- principes  de  décadence  qu'il 
portoit  en  lui-même. 

v-^HAjiLEMAGNE  n'avoit  fait  qne  ramener  le» 
Français  aux  anciens  principes  du  gouvernement 
que  leurs  pères  avoient  apportés  de  Germanie  ; 
et ,  s'il  eût  succédé  à  Clovis  ,  il  lui  auroit  été 
facile  de  les  fixer  et  d'en  prévenir  la  décadence  , 
en  établissant  de  sages  proportions  entre  ks 
diflFércns  ordres  de  l'état.  U  auroit  empêché  qufc 
ses  sujets  n'usurpassent  des  droits  qui  dévoîctit 
les  diviser  ;  et  tous  ,  aussi  unis  par  l'amour  de 
la  liberté  qu'ils  devinrent  ennemis  par4es  inju-  ' 
Tes  qu'^  se  firent  et  les  prétentiops  qu'ils  for- 
mèrent, auroient  travaillé  de  concert  à  faire  les 
bien  généraljiMais  quand  <:e  prince  monta  sur> 
le  trône  ,  il  ne  trouva ,  comme  on  l'a  vu  ,  qu« 
des  citoyens  pleins  de  haine  et  de  mépris  les 
uns  pour  les  autres  et  qui  n'étoient  occupés 
que  de  leurs  avantages  particuliers.  La  noblesse 
croyoit  que  tout  devoit  lui  appartenir  ;  avec  le 
même  projet  d'acroître  ses  biens ,  le  clergé  aspî- 
roit  à  tenir  seul  les  rênes  du  gouvernement; 
le  peuple  opprimé  ne  pouvoit  point  avoir  de  ^ 
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patrie;  et  ces  trois  ordres  ,  par  la  natufe  même 
de  leur  constitution  actuelle ,  étoient,  en  unmot , 
incapables  de  se  rapprocher ,  de  se  confondre , 
de. consentir  à  n'avoir  que  les  mêmes  intérêts, 
et  de  former  un  seul  corps.  - 

Dans  les  circonstances  même  les  plus  favora- 
bles ,  les  lois  d'un  gouvernement  libre  ne  s'affer- 
missent qu'avec  une  extrême  difficulté  ;  parce 
qile  la  liberté,  rendant  les  esprits  plus  fiers,  plus 
courageux ,  plus  entreprenans  ,  excite  toujours 
quelques  orages  dans  le  pays  où  elle  s'établit* 
11  ne  suffit  pas  d'ordonner  à  un  peuple  d'être 
libre,  pour  qu'il  le  soit;  il  ne  sjiffit  pas  de 
porter  des  lois ,  il  falit. changer  dans  les  citoyens 
la  manière  de  voir,  de  sentir  et  de  pojser,  ou 
leurs  anciens  préjugés  triompheront  delà  sagesse 
Ats  magistrats.  Si  quelques  législateurs  ontréùssi 
à  affermir  un  gouvernement  libre  en  même  temps 
qu'ils  l'ont  établi ,  ils  ne  donnoient  sans  doute 
des  lois  qu'à  une  poignée  d'hommes  renfermée 
dan^  une  même  ville  ;  et  Charlemagne  gouver- 
noit  une  natibn  nombreuse,  répandue  dans  toute 
l'étendue  des  Gaules ,  dans  quelques  provinces 
de  Gerpianie  ,  mêlée  même  avec  plusieurs  peu^ 
pies  qui  avoient  leurs  coutumes  particulières. 

Charlemagne  ne  se  flatta  pas  de  porter  à  sa 
perfection  Touvrage  dontil  jetoitles  fondemens. 
En  partageant  l'autorité,  en  associant  tous  les 
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xîtoyens  au  gouvernement ,  il  ne  voulut  que  les 
distraire  de  leurs  intérêts  personnels.  Il  espéra 
que  la  rivalité  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
peuple  les  forceroît  d'abord  à  observer  mutuel- 
lement, qu'ils  s'imposeroient,  se  tiendroient  en 
équilibre  ;  que  chaque  ordre ,  gêné  par  les  deux 
autres ,  apprendroit  peu  à  peu  à  les  craindre  et 
les  respecter  ;  et  que  tous  s'accoutums^nt  enfin  à 
avoir  moins  d'ambition  ,  quelques  idées  com- 
munes sur  le  bien  public  les  prépareroient  à  y 
travailler  de  concert.  Pour  que  ce  nouveau  gou- 
vernement pût  s'affermir ,  il  falloit  que  les  Fran- 
çais en  prissent  Tesprit  ;  et  ce  fut  l'objet  de  la 
politique  de  Charlemagne  pendant  tout  son 
règne.  Tandis  qu'il  tendoît  une  main  secouraWe 
au  peuple  ,  pour  le  tenir  au-dessus  de  l'oppres- 
sion et  lui  rendre  quelque  courage  et  ses  droits, 
il  appesentissoit  l'autre  sur  les  grands  ,  pour 
les  empêcher  de  s'élever  trop  haut  ^P  leur  ^- 
prendre  qu'ils  n'étoient  placés  au-dessus  du 
peuple  ,  qu'ils  méprisoient ,  que  pour  être  les 
artisanTs  (i)  de  son  bonheur. 

Mais  cet  édifice  devoit  s'écrouler,  si  Charle- 
magne ,  qui  étoit  l'ame  des  Français  sans  le  pa- 
roître ,  n'avoit  pas  un  successeur  capable  d'en 
soutenir  la  masse.  Son  règne,  quoique  long  , 
ne  l'avoit  pas  été  assez  pour  changer  les  pré- 
jugés et  les  passions  de  ses  sujets,  et  son  gou- 
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vcrn^ment ,  qui  n'avoit  pas  encore  pris  une  ccTt- 
taine  consistance  ,  devoit  être  détruit ,  si  lc$ 
rênes  en  étoient  confiées  à  des  mains  ignorantes^ 
Dés  que  le  peuple  seroit  privé  dt  Tappui  qui 
lesoutenoit,  il  devoit  retombe^:  dans  sonnéant: 
rhabitudc  ne  lui  avoit  pas  assez  fait  connôîtrc 
ses  forces.  Les  anciennes  prérogatives  du  prince 
et  des  seigneurs  n'étoient  pas  oubliées ,  et  les 
nouvelles  n'étoient  pas  marquées  d'une  manière 

^  asseï  fixe  et  assez  constante  ,  pour  qu'ils  ne 
cherchassent  pas  encore  à  les  étendre.  L'ambi- 
tion assoupie  devoit  se  réveiller;  et  les  grands  i 
trop  puissans  pour  ne  pas  écraser  le  peuple 
que  le  prince  cesscroit  de  protéger  ,  dévoient 
bientôt  troubler  l'état  ;  si  le  prince  de  son  côté 
ctoit  ambitieux  ,  il  lui  restoit  assez  d'autorité 
pour  reprendre  celle  que  Gharlemagne  avoit 
restituée  à  la  nation» 

Le  ch4i^)  de  Mai  possédait ,  il  est  vrai ,  la 
puissance  législative  ;  mais  ,  si  on  y  fait  bien 
attention ,  ce  n'étoit  en  quelque  sorte  que  d'une 
manière  précaire  ;  parce  que  Textrême  igno- 
rance et  les  vices  des  Français  n'avoient  pas 
permis  à  Gharlemagne  de  se  désaisir  de  quelques 
parties  de  la  puissance  exécutrice.  Celles  qu'il 

.  n'auroit  pas  retenues  entre  ses.  mains  auroient 
été  mal  administrées  ,  et  seroient  devenues  un 
obstacle  à  jses.  dépeins.  Pour  prévenir  cet  in-» 
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convcnicût ,  qui  l'autoit  empêche  d'établir  les 
principes  de  son  gouvernement  ,  il  y  laissoit 
un  défaut  qui  pouvoit  les  renverser  sous  un 
prince  moins  sage  que  lui. 

En  efifet  ,  pour  peu  qu'on  soit  instruit  des 
t^uses  qui ,  dam  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays  libres  ont  occasionné  des  désordres  et 
des  révolutions  ,  on  jugera  sans  peine  que  rien 
n*est  plus  dangereux  que  dé  confier  à  la  même 
personne  l'exécution  defr  lois  dans  toutes  les 
branches  différentes  de  la  société.  Il  n'est  pas 
possible  que  cette  masse  énorme  d'amorité  ne 
donne  enfin  au  simple  protecteur  des  lois  le 
droit  de  les  éluder  ,  de  les  violer  et  d'en  faire 
à  son  gré  de  nouvelles.  Il  acquerra  une  considé- 
ration qui  insensiblement  le  fera  regarder  comii|fc 
un  maître.  D'ailleurs  ,  la  puissance  législative 
ne  pouvant  pas  faire  des  lois  qui  aient,  tout 
prévu  ,  il  faut  nécessairement  qu'elle  Voie  lan- 
guir une  foule  d'affaires ,  multiplier  les  abus  ,  et 
perdre  les  conjonctures  les  plus  favorables  pour 
agir  ;  ou  qu'elle 'abandonne  à  la  puissance  exé- 
cutrice le  privilège  de  donner  des  ordres  parti- 
culiers et  de  faire  des  réglemens  provisoires. 

Chatlemagnene  se  servit  jamais  de  ce  pouvoir 
que  pour  le  bien  de  la  nation.  Mais  une  pareille 
prérogative  pouvoit  devenir  d'autant  plus  dan- 
gereuse ejdCre  les  maios  de  son  successeur ,  qu'il 
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seroitasset  riche  pour  se  faire  des  créatures  ,  et 
semparer  de  toute  l'autorité  queJesfils  de  Clom 
avoient  possédée.  Sans  parler  des  bénéfices  de 
Charles  Martel  ,  qui  étoient  devenus  le  patri- 
moine de  lacouronne  depuis  l'élévationdePçpin 
au  trône ,  les  conquêtes  de  Charlemagne  avoient 
prodigieusement  augmenté  ses  domaines  i  et 
comme  ce  prince  ,  pour  gagner  les  grands  et  les 
engager  à  concourir  avec  lui  au  bien  public ,  étdit 
obligé  de  se  les  attacher  par  des  bienfaits  tou- 
jours nouveaux  ,  il  avoit  converti  une  grande 
partie  de  ses  nouvelles  possessions  en  bénéfices. 
Il  est  vraiqu'il  les  conféroit  à  vie  (2),  et  que 
n'ayant  pas  laissé  à  ses  succe^^seurs  le  droit  de 
.les  reprendre  arbitrairement ,  les  abus  dévoient 
être  moins  considérables  qu'ils  ne  Tavoient  été 
sous  les  Mérovingiens^  cependant,  si  le  prince 
n'a  pas  i'ame  assez  grande  p pur  résister  à  ce 
charme  secret  qui  porte  les  hommes  à  étendra 
-encore  leur  pouvoir,  quand  ils  en  sont  même 
embarrassés;  si  ces  bénéfices,  au  lieu  d'être  la 
récompense  du  mérite ,  deviennent  au  contraire 
un  moyen  de  séduire  ;  et  une  monnoie  pour 
acheter  des  flatteurs  ,  les  rois    Carlovingiens 
seront  bientôt  entourés  de.courtisans  intéressés 
à  les  corrompre.  Les  ordres  particuliers  du 
.prince    apprendront  qu'un  citoyen  peut  avoir 
un  autre  protecteur  que  la  loi  (3) ,  et  une  autre 
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sauvegarde  que  «on  innocence.  On  mettra  les 
régleméns  provisoires  àla  place  des  loisimpar^- 
tiales  et  souvent  trop  gênantes.  Le  champ  de 
Mai  ne  présentera  qu'une  vaine  cérémonie  ;  et 
les  fils  d'un  priiice,  qui  ne  vouloit  que  publier 
ctprotégerlaloi,seroiitbicntôtregardés  comme 
les  législateurs. 

On  dira  peut-être  que  Charlemagnetauroit 
prévenu  ces  malheurs  etafFermi  la  puissance  du 
champ  de  Mai ,  en  ne  laissant  pas  à  ses  bénéfices 
la  même  forme  que  son  aïeul,  Charles  Martel, 
ayoit  donnée  aux  siens;  mais  quand  ce  prince 
se  seroit  dépouillé  du  droit  de  conférer  en  béné- 
fices les  terres  de  son  domaine  dont  il  pouvoit 
se  passer ,  et  Fauroit  abandonné  au  champ  de 
Mai ,  de  même  que  la  prérogative  de  disposer 
dtB  comtés  et  des  autres  magistratures ,  ilnc 
faut  point  pens«  que  ces  grâces  ,  qui  servirent 
^ntre  les  mains  du  prince  à  ruiner  le  gouverne- 
ment ,  eussent  contribué  à  rendre  plus  solide 
Tauiorité  du  champ  de  Mai^qûi  en  auroitété  le 
dispensateur,  "ni.  que  les  serviteurs  du  prince 
fussent  devenus  les  serviteurs  de  l'état. 

Danâ  cette  supposition  ,  ce  n'eût  pas  été  la 
trop  grande  puissance  des  Carlovingiens  qui 
auroit  anéanti  celle  du  "champ  de  Mai ,  mais 
leur  trop  grande  foiblessc-  Gharlemagne,  qui 
n'auroit  eu  aucun  bienfait  à  répandre ,  n'auroit 
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pas  paru  a  sa  nation  aussi  grand  qu  il  Tétoit  r 
qu'on  n'oublie  pas  que  les  Français  étoient  en- 
core trop  barbares  pour  le  connoîtrc  et  lui  ren- 
dre justice.  Ses  réformes  et  ses  lois  n'auroient 
paru  qu'une  contrainte  gênante  et  inutile,  àla- 
xjuctle  on  ne  se  seroit  pa^oumis.  Mille  cabales 
formées  pour  distribuer  et  obtenir  les  récom- 
pense* de  l'état  ,  n'auroient  fait  du  champ  de 
Mai  qu'une  cohue  où  l'intrigue  auroit  dominé, 
tel  eût  été  vraisemblablement  le  sort  de  la 
cation  française  sous  Charlemagne  mêmd,  k 
quels  désordres  n'auroit-cUe  pas  été  exposée 
«ous  des  {)Hnces  moins  habiles  qu^  lui  ? 

Unenouvelle cause  delà  décadenceprochaine 
du  gouvernement,  c'est  que  l'assemblée  du 
champ  de  Mai  ii'étoit  astreinte  à  aucune  forme 
fixe  et  constante  dans  la  manière  de  délibérer  et 
procéder  à  l'établissement  des  lois.  Autant 
qu'on  peut  le  conjecturer  à  raide4e  nos  anciens 
monumens ,  souvent  elle  prévcnoit  le  prince ,  et 
le  prioit  de  mettre  le  sceau  royal  aux  règlemens 
qu'elle  avoit  dressés.  Quelquefois  le  prince  pro- 
posoit  lui-même  une  loi ,  et  requéroit  la  nation 
d'y  donner  son  consentemenit.  Tantôt  les  trois 
ordres  de  l'état  dressoient  leurs  articles  à-part, 
et  tantôt  ils  se  réunissoient  pour  ne  faire  qu'une 
seple  ordonnance.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût 
des  termes  prescrits  pour  délibérer  à  plusieurs 

reprises 
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icprises  sur  un  même  objet.  Quelques  lois  ne 
furent  portées  qu'après  plusieurs  longs  débats , 
et  d'autres  furent  proposées ,  reçues  et  publiées 
sur  le  champ  ,  par  une  espèce  d'acclamation. 

Charlemagneavoit  laissé  subsister  cette  ma- 
nière indéterminéed'agir  dans  le  champ  de  Mai, 
parce  que  l'extrême  ignorance  des  Français  ne 
lui  permettoit  pas  de  les  tenir  assemblés  ,  sans 
qu'il  veillât  par  lui-même  à  leur  conduite  ,   et 
la  dirigeât  ;  et  des  formalités,  en  le  gênant  » 
auroient  étéun  obstacle  éternel  au  bien.  D'ail- 
leurs ,  la  nécessité  où  il  étoit  de  se  transporter 
d'une  frontière  de  son  vaste  empire  à  l'autre  , 
ne  lui  laissât  la  liberté  de  convoquer  la  nation 
quependafatun  temps  très-court,  il  falloit  se 
hâter  de  décider  les  affaires  ;  etle  génie  deChar- 
lemagne  tranchoît  en  un  moment  les  difficultés  , 
que  des  formes  auroient  renduesplus  épineuses, 
et  que  se$  sujets  n'auroient  jamais  pu  résoudre. 
Si  ce  grand  homme  ne  rendit  pas  son  gou- 
vernement itiébranlable  ,  n'en  accusons  que  Tas- 
cendant  fatal  des  circonstances  sur  la  prudence 
humaine.    Son   règne  n'a  produit  qu'un  bien 
passager  ;  et  s'il  fût  né  deux  siècles  plutôt ,  ou 
quatre  siècles  plus  tard  ,  ses  lois  auroient  vrai- 
semblablement égalé  sa  réputationen  durée.  En 
voulant  faire  plus  qu'il  n'a  fait ,  il  n'auroit  pas 
(Commencé  àpolicer  sa  nation  ;  il  ne  Tauroit  pas 
Mably.     Tome  L  R 


Digitized  by 


Google 


558      OBSERVATIONS   SUR   L'HISf* 

mise  sur  la  voie  de  connoître,  de  désirer,' 
d'aimer  et  de  faire  le  bien  sous  ses  ordres.  Ce 
qu  il  auroit  fallu  tenter  pour  affermir  sa  cons- 
titution ,  Tauroit  empêché  d'en  jeter  les  premier» 
fondemens. 

CHAPITRE     IV. 

Foiblesse  de  Louis-le-Débonnairc-^^^Il  étend  la 
prérogative  roy aie. -^''^Çomment  la  division  qui 
régne  entre  sesjils  ruine  P autorité  du  prince  , 

'    et  rend  les  seigneurs  tout-puissans. 

JLiGUis-LE-DÉBGNNAiRE  vouloit.lf  bien ^  maïs 
faute  d'élévation  et  de  lumière  dans  l'esprit ,  et 
de  fermeté  dans  le  cœur,  il  ne  put  jamais  le 
faire.  Sa  vue  ,  qui  auroit  dû  s'étendre  sur  tout 
le  royaume,  se  bornoit  dans  l'enceinte  de  sacour. 
C'étoit  certainement  une  chose  très-louable  que 
d'en  bannir  le  scandale ,  et  de  forcer  ses  soeurs 
à  respecter  le  public,  et  à  se  respecter  elles- 
mêmes;  mais  il  ne  falloit  pas  regarder  la  réforme 
de  quelques  galanteries  comme  le  chef-d'œuvre 
d'un  bon  gouvernement.  Les  bonnes  mœurs 
d'un  peuple  sont  sans  doute  la  première  cause  de 
sa  prospérité  ;  mais  les  bonnes  mœurs  consis- 
tent à  estimer  la  justice  ,  la  frugalité  ,  le  désin- 
téressement, le  travail  et  la  gloire.  Une  attcn- 
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tïntioil  extrême  portée  sur  les  détails  des  plus 
petits  pbjets ,  est  quelquefois  >  comme  dans 
Charlemagne ,  la  preuve  d'un  génie  vaste  qui 
embrasse  tout  ;  dans  Louis-le-Débonnaire,  qui 
ne  s'élevoit  point  au-dessus  de  ces  détails  >  elle 
décèle  un  prince  qui  n'étoit  propre  qu'à  rem- 
plir les  fonctions  subalternes  d-un  centenier , 
ou  de  l'avoué  de  quelque  monastfère» 

Les  Français  ,  dont  le  gouvernement  n'avbit 
pas  encore  assez  éclairé  Tesprit^  loinde  pouvoir 
suppléer  à  ce  qui  manquoit  au  prince  ,  avoient 
encore  besoin  de  suivre  un  guide  pour  ne  pas 
s'égarer»  Ils  sentirent  la  perte  qu'ils  avoient 
faite  »  regrettèrentCharlemagne  >  etne  tardèrent 
pas  à  se  défier  de  la  capacité  de  son  fils  qui  ne 
connoissant  en  effet ,  ni  les  devoirs  ,  ni  l'éten- 
due ,  ni  les  bornes  du  pouvoir  dont  il  avoit  hé- 
rité, confondit  le  crédit  immense  qijie  la  con- 
fiance publique  avoitdonné  à  Charlemagne  ,  et 
l'autorité  limitée  que  les  lois  luiavoientconférée,' 
Toujours  jaloux  de  tout  ce  qui  l'environnoit  , 
il  vouloit  tout  faire  en  ne  faisant  rien  ,  et  ne  sut 
jamais  qu'on  est  bieft  éloigné  d'établir  une  ré- 
forme avantageuse  à  la  société  ,  quand  on  veut 
l'entreprendre  contre  les  règles. 

Un  roi  qui  avoue  une  faute  ,  et  qui  la  réparc, 
s'attire  l'estime  générale  de  sanation;  maiscon- 
Teoirstupidementdcscs  errcurssans  secorriger, 
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c'est  se  rendre  méprisable.  11  semble  même  que 
ce  soit  le  dernier  degré  d'avilissement  pour  un 
prince.  Il  en  est  un  cependant  plus  hun^iliant 
encore  ,  c'çst  de  s'avouer  coupable  d'une  faute 
qu'on  n'a  pas  faite  ,  et  de  l'aggraver  en  voulant 
la  réparer.  On  peut  se  rappeler  que  Bernard  , 
roi  d'Italie  ,  qui  avoit  fait  hommage  de  son 
royaume  à  Louis-le-Débonnaire  son  oncle,  ne 
fut  pas  long-temps  sans  trahir  le  serment  qu'il 
lui  avoit  prêté.  Soit  qu'il  ne  vît  qu'avec  jalousie 
(i)  la  fortune  de  Louis  ;  soit  qu'il  en  connut 
assez  la  fçiblesse  pour  espérer  de  s'agrandira 
ges  dépens  ,  il  prit  les  armes  et  lui  déclara  la 
guerre  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses 
espérances.  Battu  et  fait  prisonnier ,  il  domparut 
devant  une  assemblée  de  la  nation ,  qui  lui  fit 
son  procès ,  et  le  condamna  à  mort.  Louis  ^ 
touché  de  compassion  ,  commua  la  peine  ,  et 
fit  arracher  les  yeux  au  coupable ,  qui  mourut 
des  suites  de  cette  opération  cruelle. 

L'empereur  n' avoit  rien  à  se  reprocher  ,  le 
procès  de  Bernard  avoit  été  fait  juridiquement; 
si  on  avoit  commi  s  à  son  égard  quelqu'injustice , 
la  nation  seule  étoit  coupable.  Cependant  , 
Louis-le-Débonnaire  eut  des  remords  ;  et  pa- 
roissant  dans  l'assemblée  qui  se  tint  à  Attigny 
sur  Aisne,  sous  l'habit  d'un  pénitent,  il  con- 
fessa publiquement  sa  prétendue  faute  avec  une 
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componction ,  qui  devint  une  injure  mortelle 
pour  tous  les  membres  du  champ  de  Mai  qui 
avoient  jugé  Bernard.  Les  évêques  qui  prirent 
cette  indécente  lâcheté  pour  un  acte  d'humilité 
chrétienne  ,  furent  édifiés  d'un  spectable  qui 
sembloit  leur  annoncer  le  plus  grand  crédit  ; 
mais  la  noblesse  ,  plus  ju4icieuse  méprisa  un 
prince  qui  vouloit  être  méprisé. 

Les  assemblées  générales  de  la  nation  ,  et  les 
états  particuliers  des  provinces  étoient  encor-c 
convoqués  ;  les  envoyés  royaux  exerçoient  tou- 
jours les  mêmes  fonctions ;^  on  voyoit  subsister 
dans  le  palais  et  dans  les  pi:ovinces  les  mçsaes 
magistratures  et  les  mêmes  tribunaux  ;  mgiis  , 
sous  la  forme  apparente  du  même  gouverne- 
ment, c'étoit  déjà  un  fond  de  gouvernement  tout 
différent  ,  et  aussi  différent  de  celui  que  j'ai  fait 
connoître  que  Louis  Tétoit  de  Charlemagne. 
Cependant  le  cours  que  ce  prince.^voit  imp rinié 
aux  affaires,  le  souvenir  de  ses  grandes  actions, 
le  respect  que  l'on  conservoi.t  pour  sa  nxémoir'f , 
et  les  sentimens  d'honneur  et  de  vertu  que  ses 
exemples  avoientinspirés  à  quelqucspersohnes, 
tenoient  encore  nnies' toutes  les  parties  de  l'eétat, 
ou  du  moins  enipêchoient  qu'elles  ne  se  sépa- 
rassent avec  tumulte  ;  mais  les  ressorts  du  gou-^ 
vernemcnt  se  telâchoientde  jour  en  jour. 

Quand  le  pjrincc  négligcle  bien  public  rPxi 
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y  travaille  sans  succès,  chaque  citoyenne  s'oc-* 
cupe  que  de  ses  intérêts  particuliers.  Les  lois  ne 
furent  plus  observées  avec  la  même  obéissance 
et  le  même  zèle  qu'autrefois.  Après  les  ^voir 
négligées  ,  on  les  viola  ouvertement.  Chaque 
ordre  de  Tétat  devient  bientôt  suspect  aux  au- 
tres ;  les  soupçons  font  revivre  les  anciennes 
haines  ;  tout  se  divise  ,  se  réunit.  A  mesure  que 
les  abus  se  multiplient ,  Louis  ,  qui  fait  des 
efforts  impuissans  pour  les  réprimer ,  sent  mal- 
gré lui  son  incapacité.  Il  se  trouve  gêné  en 
servant  de  spectacle  aux  assemblées  d'un  e  nation 
qu'il  ne  sait  pas  gouverner.  Il  les  craint,  les 
.hait ,  et  les  convoque  cependant.  On  y  public 
-de  nc^uveaux  capitulaires  ,  dans  lesquels  on  ne 
fait  .que  refondre  ceux  de  Charlemagne;  preuve 
certaine  de  la  décadence  du  gouvernement ,  et 
•ressource  impuissante  qui  découvre  les  besoin* 
de  l'état  ,  sans  remédier  à  ses  maux. 

Tant  de  foiblesse  et  d'incapacité  de  la  part  du 
frihceauroit  dû  anéantir  laprérogative  royale, 
et  Louis  cependant  l'avoit  étendue  beaucoup 
au-delà  des  bornes  que  Charlemagne  s'étoit 
prescrites  à  lui-même.  Plus  il  augraentoit  sa' 
puissance,  moins  ilétoit  capable  d'en  user,  et 
•  plus  il  croy  oit  nécessaire  de  l'axigmenter  encore. 
L'art  de  disposer  les  esprits  à  obéir  ,  est  de 
toutes  leS  parties  de  la  politique  la  plus  utile  çt 
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'  la  plus  igtiorée  ,  Louis ,  qui  voyoit  recevoir  ses 
ordres  avec  négligence  ,  multiplia  ses  bienfaits 
pour  s'attacher  les  grands  ;  et  après  les  avoir 
corrompus  ,  prit  leur  complaisance  pour  une 
approbation ,  et  tenta  des  entreprises  plus  har- 
dies. Abusant  du  privilège  de  donner  des  or- 
dres particuliers  et  de  faire  des  réglemens  pro- 
visoires ,  il  voulut  mettre  son  autorité  et  son 
nom  à  la  place  des  (2)  lois  ,  affecta  le  pouvoir 
le  plus  despotique  ,  et  se  réserva  de  punir  ar* 
bitralrement  les  coupables. 

Cette  conduite  ,  si  contraire  aux  principes 

;  deCharlemagne,  et  au  caractère  même  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  porté  par  instinct  à  respecter 
l'ordre  et  les  lois  établies  ,  étoit  Touvrage  des 
-vassaux  qui  le  servoient  dans  le  palais ,  de  ses 
ministres  ,  des  évêqucs  et  des  moines  qui  fré- 
quentoientla  cour ,  hommes  avares  et  ambitieux, 
qui ,  pour  être  plus  puissans»  vouloient  que 
leur  maître  fût  au-dessus  des  lois.  Personne  ne 
Vopposoit  à  ces  dangereuses  nouveautés.  Leç 
comtes  et  les  autres  magistrats  en  voyoicnt  avec 
plaisir  les  progrès ,  parce  que  leur  puissance  en 
devenoit  plus  arbitraire  ,  et  que  la  confusion  de  ' 
toutes  les  idées ,  sur  la  nature  des  lois  et  des 
rescrits  particuliers  du  prince  »  les  autorisoit  , 
ainsi  que  nous  Tapprend  Hincmar  ,  à  faire 
pencher  à  leur  gré  la  balance  de  la  justice.  Lei 

R4 


Digitized  by 


Google 


fi64  OBSERVATIONS  SUR  l'hIST. 
seigneurs  ne  craignoient  point  cet  excès  de 
pouvoir  dans  les  mains  d'un  prince  qu'ils  mc- 
prisoient.  Déjà  plus  avares  que  jaloux  de  leur 
liberté  ,  ils  ne  songeoient  qu'à  étehdre  ou  mul- 
tiplier leurs  droits  dans  leurs  terres,  tandis- que 
le  peuple,  menacé  de  tout  côté  d'une  oppression 
prochaine  par  une  foule  de  tyrans  ,  gérai&soît 
du  mépris  où  les  lois  étoient  tombées,  ctdésî-^ 
roit  qu'il  s'élevât  un  maître  commun,  dont  il 
espérpit  d'être  protégé* 

Les  princes  foibles  font  souvent  de  grandes 
fautes  ,  en  faisant  les  mêmes  choses  qu'ont  fai- 
tes de  grands  princes.  Gharlemagneay  oit  affermi 
son  Empire  en  conférant  des  royaumes  à  ses  fils  ; 
parce  qu'il  sut  se  faire  obéir  par  des  rois  qui 
n'étoient  en  effet  que  ses  (3)  lieutenans.  QueU 
qu'ambitieux  qu'eussent  été  ces  princes,  ils  au- 
roient  été  retenus  dans  le  devoir  par  la  forme 
même  du  gouvernement.  Ils  ne  pouvoient  être 
tentés  de  se  soulever  contre  leur  père  ,^qui  s'é- 
toit  rendu  le  maître  de  toutes  les  volontés, 
sans  prévoir  qu'ils  seraient  accablés  par  la  na- 
tion entière.  Louis ,  trompé  par  cet  exemple  , 
crut  de  même  multiplier  les  ressorts  d'une  bonne 
police  ,  en  associant  Lothaire ,  son  fils  aîné,  à 
l'Empire ,  peu  d'années  après  qù'ily  fut  parvenu.  , 
Il  créa  en  même  temps  Pépin  roi  d'Aquitaine ,  et 
donna  à  Louis  ,  son  troisième  fils  ,  le  royaume 
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de  Bavière.  Mais  plus  méprisé  que  craint,  il  ne 
fit  que  des  rivaux  ou  des  ennemis  de  son  auto- 
rité ,  en  faisant  des  rois.  L'élévation  de  ses 
fils  fut  le  signal  de  la  discorde  ,  parce  qu'il  les 
rendoit  puissans  ,  en  même  temps  qu'il,  donnoit 
sa  principale  confiance  à  Judith  ,  sa  seconde 
femme  et  leur  belle-mère  ,  qui  ne  chcrchoit 
qu'à  les  ruiner  pour  faire  une  plus  grande  for- 
tune à  son  fils  ,  connu  dans  notre  histoire  sous 
le  nom   de  Gharles-le-Ghauve. 

Cette  princesse  ne  gouverna  pas  son  mari  par 
cet  ascendant  que  les  lumières  et  le  courage 
donnent  sur  une  ame  foible  ,  mais  par  la  pas- 
sion qu'elle  lui  inspiroit  ,  et  par  cette  sorte 
d'inquiétude  ,  d'activité  et  d'intrigue  ,  qu'un 
esprit  paresseux  et  borné  ne  manc^ue  jamais  de 
prendre  pour  du  génie.  Goirvernée  elle-même 
a  son  tour  par  Bernard  ,  comte  de  Barcelone  , 
son  amant ,  homme  injuste  ,  avare  et  violent , 
elle  en  prit  tous  les  vices  ,  et  les  auroit  commu- 
niqués à  son  mari ,  s'il  eût  été  capable  de  pren- 
dre.et  de  conserver  un  caractère. 

Dtre  que  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  com- 
prirent ,  par  les  premiers  torts  qu'on  leur  fit  , 
ce  qu'ils  avoient  à  craindre  de  leur  belle-mère, 
ce  seroitjje  crois  ,  juger  trop  avantageusement 
de  princes  qui ,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie, 
nt  surent  jamais  se  rendre  raison  de  leurs  entre- 
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prises,  ni  profiter  de  leurs  fautes  pour  se  cor- 
riger. Us  se  soulevèrent  par  emportement,  par 
vengeance  etparinquiétudc  ;  et  après  avoir  con- 
traint l'impératrice  à  se  réfugier  dans  un  mo- 
nastère ,  ils  voulurent  forcer  leur  père  à  se  con- 
sacrer de  même  àlavic  religieuse.  Il  étoitnaturel 
''  qu'une  guerre  excitée  par  des  tracasseries  domes- 
tiques, fût  terminée  par  une  intrigue  ridicule. 
Les  moines  se  présentèrent  comme  médiateurs. 
Quelquiatteinte   que  la  révolte   eût  portée    à 
l'autorité  de  Louis  ,  il  leur  étoit  plUs  utile  de 
conserver  sur  le  trône  un  prince  qui  les  aimoit'^ 
et  les   croyoit  tels  qu'ils   dévoient  être  ,   que 
d'en  faire  un  religieux  dont  l'élévation  passée  , 
l'humiliation  présente  et  la  bigoterie  timide  les 
gêncroient.  Ils  se  mirent  en  mouvement  ,    et 
réussirent  si  bien  à  diviser  les  princes  révoltés  , 
CD  les  rendant  suspects  les  uns  au3^  autres ,  que 
Lothaire  ,  abandonné  de  ses  frère-s  ,  ne  fut  plus 
en  situation  avec  ses  seules  forces  de  consommer 
son  attentat. 

Louis  ,  cependant,  qui  ne  savoit  ni  pourquoi 
il  s'étoit  formé  une  tempête  contre  lui ,  ni  com- 
.  ment  il  y  avoit  échappé,  se  trouvoit  avec  sur- 
prise sur  le  trône ,  et  confondu  également  par 
sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune ,  étoit  plus 
timide  que  jamais.  Ses  fils  ,  Pépin  et  Louis, 
voulurent  être    les  dépositaires   de  l'autoriti 
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tju'ils  lui avoient  conservée;  mais  Timpératrice, 
qui  s'étoit  fait  relever  de  ses  vœux ,  fut  d'au- 
tant plus  avide  de  gouverner  ,  qu'elle  vouloit 
se  venger  de  ses  ennemis.  Il  falloit  perdre  les 
fils  de  son  mari  les  uns  par  les  autres ,  puisqu'ils 
s'étoient  en  quelque  sorte  emparés  de  toutes  les 
forces  de  l'état.*  Pour  assurer  le  succès  de  son 
entreprise  en  les  divisant  de  plus  en  plus  , 
Judith  augmenta  fes  domaines  de  Pépin  et  de 
Louis ,  en  même  temps  qu'elle  Çt  déclarer 
Lothaire  déchu  de  son  association  à  TEmpirc. 
L'histoire  nous  a  consenvéun  f^iit  bien  py^opre 
à  faire  connoître  l'esprit  de  petitesse  et  de  su- 
perstition pair  lequtl  la  cour  étoit  gouvernée, 
Lothaire ,  qui  désiroit  de  se  réconcilier  avec  son 
père  ,  chargea  de  cette  négociation  Angelbert , 
archevêque  de  Milan.  L'empereur  reçut  ce  prélat 
avec  distinction  ;  et  un  jour  en  sortant  d<  table  , 
5ï  Salut ,  archevêque  ,  lui  dit-il ,  comment  doit- 
on  traiter  son  ennemi?  Le  seigneur,  répondit 
Angelbert,  a  ordonné ,  dans  son  évangile  ,  de 
l'aimer  et  de  lui  faire  du  bien .  Mais  si  j  e  n'obéis 
pas  à  ce  précepte  ?  reprit  Louis  :  vous  n'obtien- 
drez point  la  vie  éternelle, ,  répliqua  le  prélat  m.  ' 
L'empereur  feché ^d'être  obligé  de  renoncer  à 
.sa  vengeance  0ua\i  paradis,  convint  avec  l'ar- 
chevêque d'avoir  le  lendemain  une  conférence 
à  ce  sujet;  et  il  s'y  fit  accompagner  par  tout  ctt 
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qu  il  y  avoit  de  plus  savant  à  sa  cour,  tt  Seigneurs, 
dit  ce  prélat  en  entamant  la  controverse,  savez- 
vous  que  nous  sommes  tous  frères  en  Jésus* 
Christ  ?  Oui ,  répondirent  les  assistans  ;  car 
nous  avons  tous  le  même  père  dans  les  cieux. 
L'homme  libre  ,  continua  Angelbert,  le  serf, 
le  père ,  le  fils ,  sont  donc  frères.  Or ,  l'apôtre 
S.  Jean  n'a-t-il  pas  dit  que  qui  hait  son  frère  est 
homicide  ?  Et  un  homicide  peut-il  entrer  dans 
la  béatitude  éternelle?  »>  A  ces  mots ,  tous  les 
savans  de  l'empereur  se  trouvèrent  confondus  ; 
^t  ce  prince  ,  se  prosternant  le  front  contre 
terre ,  demanda  pardon  à  Dieu  du  doute  qu'il 
avoît  eu  ,  et  rendit  son  amitié  à  Lothaire. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  les  évènemens  de  ce 
règne  foible  et  malheureux  :  personne  n'ignore 
que  Louis-le-Débonnaire  ,  toujours  esclave  des 
caprices  et  des  passions  de  ceux  qui  le  gouver- 
noient ,  fut  enfin  la  victime  de  l'ambition  de 
Judith  et  de  l'inquiétude  de  ses  fils.  Pépin  et 
Louis ,  plus  jaloux  du  crédit  de  l'impératrice 
dont  ils  avoient  pénétré  les  intentions  ,  que 
reconnoissans  de  ses  perfides  bienfaits,  se  ligué- 
rentune  seconde  fois  avec  Lothaire.  Ces  princes 
se  jouèrent  de  la  religion ,  quiservoit  de  voile  a 
leur  perfidie.  Des  évêques ,  qui  n'étoient  que 
teurs  instrumens  ,  parurent  les  auteurs  de  la 
disgrâce  de  Louis.-  Flattés  de  se  voir  les  depd- 
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lîtaîref  des  droits  des  nations ,  et  les  juges  d'un 
empereur ,  ils  le  dépouillèrent  de  sa  dignité  , 
et  le  reléguèrent  dans  l'abbaye  de  Saint-Mcdard 
de  Soissons. 

Ce  prince  y  auroit  été  oublié ,  si  Tunion  de 
ses  fils  avoit  pu  subsister  ;  mais  Lothairc ,  qui , 
dès  qu'il  se  crut  le  maître  de  Tempire ,  ne  sentit 
plus  le  besoin  qu'il  avoit  de  ses  frères  ,  voulut 
les  réduire,  à  n'être  que  ses  lieutenans.  Ces 
princes  indignés  prirent  les  armes  ,  et  rempla- 
cèrent leur  père  sur  le  tronc  ,  ou ,  n'éprouvant 
jusqu'à  sa  mort  que  de  nouvelle#disgraces ,  il 
fut  continuellement  occupé  à  rendre  ridicule  , 
par  sa  foiblesse  ,  la  dignité^auguste  dont  il  étoit 
revêtu ,  à  craindre  les  trahisons  de  ses  fils  ,  et  à 
leur  pardonner  leurs  révoltes.  Tandis  que  l'au- 
torité royale  s'anéantissoit ,  Louis  fomentoit , 
sans  le  savoir,  les  haines  de  ses  fils ,  et  portoit 
ainsi  le  dernier  coup  au  gouvernement.  En 
prenant  de  bonne  foi  les  mesures  qu'il  croyoit 
les  plus  propres  à  les  réunir ,  il  perpétuoit  leurs 
divisions ,  et  souffloit  le  feu  des  guerres  civilts 
qui  dévoient  perdre  sa  maison. 

Charlemagne  ,  qui  connoissoit  le  poids 
énorme  de  la  royauté ,  parce  qu'il  en  avoit  rem- 
pli tous  les  devoirs ,  com.prit  qu'il  devoit  y  avoir 
une  certaine  proportion  entre  l'étendue  d'ua 
état  et  celle  de  l'esprit  humain,  sans  quoi  la 
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politique  trop  foiblc  ne  peut  embrasser  toutes 
les  parties  de  Tempire ,  et  voir  naître  rapide- 
ment des  abus  auxquels  il  n'est  bientôt  plus 
possible  de  remédier.  Dans  le  point  de  grandeur  • 
où  la  puissance  des  Français  étoit  parvenue  , 
tandis  que  leurs  connoissances  étoient  si  mé- 
diocres et  leurs  vices  si  grands ,  il  étoit  heureux 
que  l'usage  de  partager  le  royaume  entre  les 
fils  du  prince ,  subsistât  encore.  Il  eût  été  dan- 
gereux de  ne  faire  qu'un  seul  empire  des  trois 
royaumes  que  Charlemagne  forma;  et  dont  cha- 
cun en  particulier  étoit  non-seulement  en  état 
de  résister  à  ses  ennemis  ,  mais  même  de  les 
subjuguer  ,  ou  du  moins  de  contenir  dans  leurs 
habitations  ces  restes  de  barbares  qui  conti- 
nuoicnt  à  infester  les  mers;  et  à  faire  des  des- 
centes et  des  courses  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l'Europe. 

Bien  loin  d'assujettir  les  trois  royaumes  des 
Français  à  des  devoirs  réciproques ,  Charle- 
magne les  rendit  absolument  indépendans  les 
uns  des  auti-es.  Au  lieu  de  songer  à  confondre 
leurs  intérêts,  il  voulut  qu'ails  n'eussent  rien 
à  démêler  ensemble  ,  et  disposa  leurs  pro- 
vinces de  façon  qu'ils  ne  pussent  avoir  aucune 
querelle  au  sujet  de  leur  territoire  ,  que  leurs 
frontières  se  trouvassent  naturellement  forti- 
fiées, et  que,  sans  avoir  sujet  de  s'offenser»  il& 
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ptisscnt  cependant  se   secourir  contre  les  atta- 
ques des  étrange^. 

Il  étoit  défendu  (4)  à  chaque  prince  de  rece^ 
voir  dans  ses  états  quelque  sujet  mécontent  de 
Tun  de  sea  frères  ,    et  d'interposer  même  ses 
bons  oflSces  en  sa  faveur.  Charlemagne  craignoit 
que  des  transfuges  ne  communiquassent  leur 
chagrin  ,  ou  leur  inquiétude  au  prince  chez  le- 
quel ils  se   retireroient.   Il  vouloit   empêcher 
qu'une  cour  ne  s'exposât  à  des  refus  humilians 
en  sollicitant  des  grâces,  ou  n'extorquât,  à  force 
de  négociations ,  des  complaisances  propres  à 
produire  de  l'aigreur ,  ou  du  moins  un  ressenti- 
ment secret ,  souvent  nuisible  au  bien  de  la  paix. 
Il  ne  Jut  point  permis  de  recevoir  des  bénéfices 
d'un  autre  prince  que  celui  dont  on  étoit  sujet. 
Charlemagne  ordonna  enfin  qu'aucun  de  ses 
cnfans  ne  pût  acquérir  quelque  espèce  de  pos- 
session que  ce  fut  dans  les  royaumes  de   ses 
frères,  et  permit  cependant  à  leurs  sujets  de 
former  entre  eux  des  ^Uiancçs  par  le  mariage. 
iLouis-le-Débonnaire  voulut  être  plus  sage  que 
Charlemagne',  et  toùç  fut  perdu  sans  ressource, 
Croyant ,  parce  qu'il  étoit  extrêmement  foible, 
timide  et  borné,  qu'un  état  ne  pouvoit  jamais 
être  trop  étendu  ni  trop  puissant,  il  ne  forma 
qu  un  seul  corps  politique  des  trois  royaumes 
qu'il  donna  à  ses  trois  fils  ,  Lothaire,  Louis-le- 
Germanique  et  Gharles-lf-Chauve.  Il  établit 
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entre  euxune  sorte  de  subordinatipn  (5)  domes- 
tique ,  fondée  sur  Tâgé  et  les  dégrés  de  parenté 
des  princes  qui  les  gouverneroient.  Lothaire, 
en  qualité  de  fils  aîné,  devoit  avoir  sur  ses  frères 
et  sur  leur^  états  la  même  autorité  que  Louis- 
le-Débonnaire  prétendoit  s'être  réservée  en 
donnant  d'abord  des  royaumes  à  ses  enfans, 
mais  dont  il  n'avoit  jamais  pu  jouir,  et  qui 
causa  la  plupart  des  malheurs  de  son  règne. 

Tous  les  ans  Lothaire ,  Louis-le-Germaniquc 
et  Charles-le-Chauve ,  dévoient  conférer  ensem- 
ble sur  les  affaires  générales  et  particulières  de 
leurs  royaumes.  Il  étoit  ordonné  que  les  deux 
derniers  se  rendroient  chez  leur  frère  aîné,  lui 
porteroient  des  présens;  et  que  celui-ci,  après  les 
avoir  reçus  avec  bonté  ,  les  renverroit  avec  des 
marques  de  sa  libéralité.  Louis  et  Charles  ne 
pouvoietit  ni  se  marier,  ni  entreprendre  nnc 
guerre  étrangère,  ni  faire  la  paix  sans  le  consen- 
tement de  Lothaire.  Ils  avoient  enfin  les  uns  sur 
les  autres  un  droit  pernicieux  d'inspection  et  de 
correction,  qui  s'étendoit  même  jus  qu'à  déposer 
un  prince  qui ,  ayant  abusé  de  son  pouvoir, 
refuseroit  de  réparer  ses  injustices. 

Ilpouvqit  se  faire  que  les  arrangemens  po-» 
litiques  de  Charlemagne  ,  les  plus  sages  qu'il 
fût  alors  possible  de  prendre  ,  ne  fussent  pas  ce-» 
pendant  capables  de  prévenir  des  soupçons,  dei 
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haines,  et  même  des  ruptures  Quvertesentre  des 
princes  avares  ,  inquiets  et  ambitieux  ;  mais  les 
dispositions  de  Louis4e-Débonnaire  en  de** 
voientnécessairementproduirc  entre  les  princes 
même  les  plus  modérés.  Aussi  les  règnes  de  Lor 
thaire,  deLouis-le-Gerraanique  etdeCharles-le- 
Chauve, déjà  ennemis lesuns  des  autresavant  la 
mort  de  leur  père  ,  ne  furent-ils  qu'upc  longue 
suite  de  guerres  civiles. 

Les  premiers  troubles  qui  avoieut  ^gité  le  gour 
vemement  de  Louisrlie-Débonnaire ,  lui  firent 
perdre  les  prérogatives  qu'il  s'étoit  attribuées' , 
€t  les  droits  qui  luiappartenoient  leplus  légiti- 
•  memetit.  L'audace  de  ses  fils  rendit  tout  lemondè 
audacieux  ;  il  ne  fut  plus  question  de  craindre 
les  lois  ,  mais  de  se  faire  craindre  ;  et  dans  Ta- 
narchie  où  l'état  Jeprécipitoit,  la^justice fut  obli- 
gée de  céder  à  là  force.  Des  princes  tels  que 
Lothaire  et  ses  frères  ,  tombèrent  dans  le  der- 
nier mépris.  Toujours  acharnés  à  se  perdre  ,  se 
susciterdesennemis,  se  tendre  de^  jpiéges,  et  se 
débaucher  mutuellement  leurs  créatures  par  les 
plus  basses  complaisances  ,  ils  mirent,  en  hon- 
neur la  révolte  et  la  perfidie.  Ils  furent  obli- 
gés de  dissimuler  les  entreprises  qu'on  formoit 
contre  eux,  de  tout  pardonner,  parce  qu'ils  ne 
pouvoient  rien  punir-;  et  de  traiter  continuelle- 
ment avec  la  noblesse  et  le  clergé  pour  avoir 
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des  secours  quileur  étoient  dus  ,  qu'on  ne  leli^ 
accordoit  presque  jamais,  ou  qui  les  rendoient 
plus  ambitieux  ,  plus  entreprenans  ,  plus   in- 
justes ,  plus  téméraires  ,  et  par  conséquent  plus- 
foibles  ,  s'ils  avoient  l'adresse  de  les  obtenir.  ' 
Si  Lothaire  ne  fut  plus  en  état  de  repousser 
les  Sarrasins  qui  infestoient  la  Méditerranée  et 
l'Italie,  Louis-k'Germanique  de  contenir  dans  le 
devoir  les  peuplés  de  Germanie  qui  étoient  ses 
tributaires,  et  Charles-le-Chauve  d'humilier  les 
Bretons   qui  affectoient  une   entière  indépen- 
dance daiis  l'Armorique;  si  leurs  royaumes  fu- 
rent ouverts  aux  courses  des  Normands  ,  la  na^ 
tion  française  ne  manquoit  pas  des  forces  né- 
cessaires pour  se  faire  respecter  ,  mais  de  Tart 
de  les  réunir,  et  sur-tout  de  les  employer  avec 
avantage.  Personne  nesachantcommander, per- 
sonne ne  savoit  obéir.  C'est  l'anarchie  et  non 
pas  la  bataille  de  Fontenay  qui  fit' la  foiblesse 
de  l'état.   Quoiqu'il  périt  cent  mille  Français  à 
cette  journée  ,  elle  ne  laissoit  pas  la  nation  sans 
ressources.  Les  historiens  n'ont  pas  fait  atten- 
tion que  cent  mille  hommes  de  plus  ou  de  moins 
dans  trois  royaumes  qui  embrassoient  la   plus 
grandepartie  de  l'Europe  ,et  dont  tout  citoyen 
étoit  soldat  ,  ne    pouvoient  les  jeter  dans  l'a- 
néantissement où  ils  tombèrent.  Un  plus  grand 
fléau  avoitfrappé  les  Fiançais;  c'est  la  ruine  des 
lois  ,  qui  çntraînoit  celle  de  leur  domination  ; 
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c^ést  rindépeildance  dés  grands  ,  c'est  la  servi- 
tude, c'est  H  misèté  du  peuple  qui  faisoient 
chanceler  Tetat; 

Soit  qu'au  milieu  des  guerres  civiles  ôii  né 
convoquât  plus  les  assemblées  de  la  nation  , 
soit  qu'elles  île  fussent  qUç  des  conVenticules 
de  factieux  oUde  flatteurs,  il  cessa  en  quelque 
sorte  d*y  iavoir  une  puissance  souveraine  dans 
rétàt  ;  et  les  Français  se  trouvèrent  à  peu  près 
îans  la  même  situation  où  leurs  pères  avoient 
hé  ïiprès  le  règne  de  Clotaire  II.  Le  germe  de  • 
division  qui  subsistoit  toujours  entre  les  difFé- 
lens  ordrft  des  citoyens  ,  se  développa  promp- 
tement  etproduisîtdès  maùxeûcôreplus  grands. 
Je  parlerai  bientôt  dé  la  servitude  déjploràble 
où  le  peuple  étoit  réduit,  qUand  Hugues  Capet  . 
parvint  à  la  couronne.  Si  le  clergé  avoit  recou- 
vré dès  richesses  immenses  ,  si  on  lui  avoit  . 
donné  de  grandes  (6)  terres  ,  si ,  par  je  ne  sâiâ 
quelle  dévotion  mal  entendue  ,  desjkmilles  sànà 
nombre  se  tendoient  esclaves  de  ses  maisotis  , 
son  sort  n'en  étoit  pis  plus  heureux.  Ilesévê* 
ques  et  les  abbés  n'étant  point  ert  état  de  dé* 
fendre  leurs  possessions  ,  depuis  que  la  forcé 
décidoit  de  tout  en  France ,  et  qu'ils  avoient 
cessé  de  s^occuper  du  métier  des  armes,  leurs 
^lus  grands  domaities  devinrent  la  ptoie  (7)  de 
l'avarice  des  seigneurs.  On  vit  des  laïcs  s'état^ 
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blîr ,  les  armes  à  la  main ,  dans  les  abbayes  , 
prendre  même  le  titre  d'abbés  ,  et  ne  laisser  à 
leurs  moines  que  la  liberté  de  prier  Dieu  pour 
la  prospérité  de  leurs  persécuteurs. 

La  France  étoit  ravagée  à  la  fois  par  les  ar- 
mes des  Normands  ,  et  parles  guerres  particu- 
lières des  seigneurs.  On  ne  voyoit  de  toutes 
parts  que  des  bourgs  et  des  hameaux  en  feu  , 
et  des  hommes  errans  ,  qui  n'avoient  aucune 
retraite.  Tantde  désordres  concentrèrent ,  si  je 
puis  parler  ainsi,  l'attention  de  thaque  particu- 
lier sur  lui-même.  Comme  on  n'atténdoit  au- 
cune protection  d'un  gouveriiementquinesub- 
sîstoit  plus  ,  chacun  ne  pensa  qu'à  sa  propre 
défense  ,  et  devint  insensible  aux  maux  publics. 
Les  fils  deLouis-le-Débonnaire  demandoient- 
ils  quelques  secours  à  leurs  sujets  pour  faire  la 
guerre  et  repousser  les  Normands  ?  Je  suis  es- 
clave, devoit  répondre  le  peuple,  rqmpez  les 
chaînes  dont  les  seigneurs  m'ont  chargé,  etjc 
vous  sacrifierai  mes  bras.  Le  clergé ,  occupé  de 
ses  seules  pertes,  éclatoifen  murmures  ,  en  re- 
proches et  en  menaces;  et  regardoit les  ravages 
des  Normands  comme  le  juste  châtiment  des 
Français  qui  pilloientles  biens  de  1  église.  Si 
les  seigneurs  avoient  encore  quelque  déférence 
pour  les  ordres  du  prince,  ce  n'étoit  que  pour 
en  obtenir  quelque  diplôme  inutile,  qui  favoè 
lisât  leurs  usurpations. 
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CHAPITRE     V. 

Ruine  entière  de  l'ancien  gouvernement  sous  là 
règne  de  Charles-le-Chauve,  —  Ce  prince  rend 
les  bénéfices  et  les  co mtés  héréditaires .  — ^^  Kais-* 
sance  du  gouvernement féodaL 

v»>harles-le-Chauve  ,  trompé  par  les  flat- 
teries de  ses. courtisans  ,  etles  vaines  marques 
de  respect  qu'on  rendoit  à  sa  dignité  ,secroyoit 
tout-puissant.  Parce  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
champ  de  Mai ,  il  se  regarda  comme  le  législa^- 
teur  revêtu  de  toute  la  puissance  souveraine  ; 
lïiais  si  on  ne  lui  contestoit  point  le  droit 
de  commander  en  maître  ,  c'est  qu'on  avoit 
celui  de  lui  désobéir  impunément;  et  son  pré- 
tendu despotisme  n'étoit  que  la  preuve  de 
sa,  foiblesse.  . 

Ses  états  éprouvant  enfin  tous  les  jours  de 
nouvelles  disgrâces  de  la  part  des  Normands  , 
sans  qu'il  pût  leur  opposer  une  armée  ,  il  ou- 
vrit les  yeux ,  malgré  lui ,  sur  sa  situation  , 
•cependant  il  ne  connutpas  d'abord  toute  l'éten- 
due du  mal.  Il  espéra  qu'en  convoquant  une 
assemblée  générale  des  seigneurs  , carie  peuple 
n'étoit  plus  compté  pour  rien  ,  il  réunirolt  les: 
ordres  divisés  delà  nation  ,  et  qu'elle  formerait 
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encore  sous  sa  conduite  un  corps  qui  n'auroit 
qu'un  même  intérêt  et  un  même  mouvement. 
Il  se  trompoit.  Il  ne  se  rendit  à  ses  ordres  quç 
des  prélats  ,.qui  se  plaignirent  de  tous  les  torts 
et  de  toutes  les  injures  que  la  noblesse  leur 
avoit  faites  ,  et  qui  dévoilant  par-là  même  toute 
leur  foiblesse  ,  n^étoient  guères  propres  à  don- 
ner du  crédit  au  prince ,  et  du  poids  aux  règle- 
mens  qu'il  feroit. 

Charles  s'humilia  ,  dès  que  n'étant  plus  sou- 
tenu par  de  folles  espérances  ,  il  ne  put  se  dé^ 
guider  qu  il  étoit  abandonné  de  la  plupart  des 
grands.  Au  lieu  de  faire  des  menaces  ,  il  publia 
qu  il  étoit  prêt  à  oublier  tout  le  passé  ,  à  par- 
donner les  injures  qu'on  lui  avoit  faites  (  1  )  ,  ' 
et  les  infidélités  qu'on  avoit  commises  à  son 
égard.  Il  proteste  qu'il  honorera  les  grands  , 
qu'il  satisfera  à  leurs  demandes  ,  qu  il  se  con- 
duira parleurs  conseils.  Rien  de  tout  cela  n'est 
écouté,  On  méprise  l'amnistie  d'un  prince  qui 
est  obligé  lui-même  de  demander  grâce  ;  on  dé- 
daigne la  protection  d'un  roi  qu'on  a  réduit  à 
tout  craindre.  Si  quelques  seigneurs  consentent 
enfin  à  venir  lui  rendre  hommage  ,  et  lui  pro- 
mettent par  serment  de  le  servir  avec  fidélité  , 
il  s'oblige  lui-même  à  son  tour  aies  respec- 
ter, à  les  protéger,  tant  que  Dieu  lui  conservera 
i  usage  de  la  raison ,  çt  à  réparçr  sans  délai  k5 
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torts  qu'il  pourroitleur  fairepar  surprise  ou  par 
inadvertance.  % 

.  Une  conduite  ferme  et  courageuse ,  de  la-  part 
d'un  prince  tel  que  Charles-le-Chauve  ,  ne  lui 
auroit  vraisemblablement  valu  que  de  nouveaux 
mépris  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'en  ne  cher- 
chant qu'à  exciter  la  pitié ,  il  accréditoit  les 
abus  auxquels  il  prétendoit  remédier.  Puisque 
Charles  étoit  incapable  de  suivre  l'exemple  de 
son  aïeul ,  et  de  îétablir  son  autorité  en  rétablis- 
sant celle  des  lois  ,  il  ne  lui  restoit  d'autre 
ressource  que  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de 
l'état.  Mais  il  étoit  trop  lâche  pour  supporter 
cette  pensée,  et  ne  pas  toujours  se  flatter  qu'à 
force  de  complaisance  ou  de  bienfaits  p  il  gagne- 
toit  enfin  la  noblesse  ,  et  la  ramèneroit  à 
^obéissance. 

Depuis  plusieurs  années,  ses  propres  vassaux, 
fatigués  de  leur  service  ,  n'avoient  cherché  qu'à 
le  diminuer  ,  ou  ne  l'acquittoient  qu'avec  une 
extrême  tiédeur,  Charles,  lassé  de  leurs  plaintes, 
et  sans  doute  intimidé  par  leur  mauvaise  vo- 
lonté, les  avoit  dispensés  de  le  suivre  {  '-?  )  à 
la  guerre ,  à  moins  que  le  royaume  ne  fût  me- 
nacé d'une  invasion  de  la  part  des  étrangers. 
Pour  réparer  le  tort  que  lui  avoit  fait  cette  pre- 
mière complaisance  ,  il  en  eut  une  seconde  en- 
core plus  contraire  à  ses  intérêts.  Lpuis-le-Dé- 
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bonnaire ,  cédant  à  la  nécessité,  avoit  déjà  aliéné 
pour  toujours  quelques-uns  de  ses  bénéfices  (3)* 
et  Charles  consentit  à  rendre  tous  les  siens  hé- 
réditaires. Il  voulut  même  que  les  seigneurs 
qui  en étoient  en  possession  pussent,  au  dé- 
faut d'enfans  ,  en  disposer  en  faveur  de,  quel- 
qu'un de  leurs  parens.  Ilcomptoit  quelarecon- 
noissance  alloit  donner  un  nouveau  zèle  à 
ses  vassaux  pour  ses  intérêts;  mais  ils  furent 
peu  touchés  de  cette  libéralité,  parce  que 
le  prince  n*étoit  plus  assez  fort  pour  reprendre 
ses  bénéfices, 

Charles  n'ayant  plus  rien  à  donner  ,  rendit 
infinies  comtés (4) héréditaires;  et  il  ne  fit  en- 
core que  des  ingrats.  Les  comtes  avoient  corn- 
meticé,  sous  le  règne  précédent  ,  à  conférer  en 
leur  nom  les  bénéfices  royaux  qui  étoient  situés 
dans  leurs  ressorts.  Ils  s'étoient  fait  des  amis 
et  des  créatures  ;  et  les  divisions  du  clergé,  de 
la  noblesse  et  dupeuple  les  rendoient  si  indépen- 
dans  du  prince,  qu'il  eût  été  dangereux  de  les 
vouloir  dépouiller  de  leur  magistrature.  De  ce 
degré  de  pouvoir  à  l'hérédité  ,  la  distance  est 
courte  et  se  franchit  aisément  ;  ainsi  on  peut 
dire  que  l'ordonnance  de  Charles-le-Chauve  ne 
causapas  une  révolution,  mais  hâta  seulement 
un  événement  nécessaire ,  qui  devoit  établir  un 
©rdre  de  choses  tout  nouveau  chez  les  Français* 
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Dès  que  les  comtés  devinrent  le  patrimoine 
de  quelques  familles  ,  tout  ce  qui  subsistoit 
cncorederancicngouvcrnementdisparutenpeu 
de  temps.  Il  seroit  difficile  de  peindre  la  confu-» 
sion  anarchique  où  se  trouvèrent  tous  les  or-^ 
dres  de  l'état,  et  l'anéantissement  sur- tout  dans 
lequel  tombèrent  des  princes  sans  soldats,  sans 
argent,  et  qui  n'ayant  plus  de  lois  à  faire  parler 
pour  eux,  ni  de  grâces  à  accorder,  ne  dévoient 
rencontrer  que  des  sujets  infidelles  et  désobéis- 
sans.  Jusqu'alors  Charles.  le-Cbauve  avoit  tou- 
jours été  aidé  des  secours  de  quelques  comtes 
disposés  à  le  suivre  à  la  guerre  avec  les  hom-  ^ 
mes  de  leurs  provinces  ;  çt  ces  forces  le  met- 
toient  en  état  de  se  fairecraindre  des  seigneurs, 
ou  de  les  contraindre  du  moins  à  se  conduire 
à  son  égard  avecquelquesménagemens.  Après 
la  révolution  ,  les  comtes  furent  presque  tou- 
jours cités  inutilement  par  le  roi.  Leur  nou- 
vell^fortune  leur  donnoit  denouveaux  intérêtSj 
et  Jes  occupa  entièrement. 

Le  prince  convoqua  encore  des  assemblée^ 
de  la  nation,  mais  il  n^e  s'y  rendit  que  des  hom* 
mes  qui  étoient ,  comme  lui ,  les  victimes  des 
désordres  publics.  On  y  faisoit  un  tableau  tou- 
chant des  malheurs  de  rétat,  on  parloitdes cour- 
ses etdes  pillage  des  Normands;  des  vexations 
des  seigneurs,  de  la  ruine  du  clergé  et  de  la 
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4iii3ère  du  peuple  ;  on  faisoit  des  plaintes 
inutiles ,  et  par  un  règlement  auquel  on  dût 
obéir  ,  les  lois  saliques  ,  ripuaires  ,  8cc.  les 
capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis-le- 
Débonnaire  n'ayant  plus  de  protecteur,  tom- , 
berent  dans  le  plus  profond  oubli.  Au  lieu 
de  n'être  encore  que  les  simples  ministres 
des  lois ,  les  comtes  ,  qui  avoient  secoué  le  joug 
de^  envoyés  royaux  et  refusé  de  reconnoître 
l'ordonnance  par  laquelle  Charles-le-Chauvc 
commettoit  chaque  évêque  (5)  pour  en  exercer 
les  fonctions  dans  l'étendue  de  son  diocèse , 
devinrent  les  maîtres  ,  ou  plutôt  les  tyrans  des 
lois  dans  leurs  comtés. 

Une  volonté  arbitraire  décida  de  tous  les 
droits.  Chaque  seigneur  rendit  sa  justice  souve- 
raine (6),etnepermettantplusquesesjugemens 
fussent  portés  par.  appel  à  lajuStice  du  roi ,  le 
Français  réclama  inutilement  les  lois  saliques 
ou  ripuaires  ,  le  Gaulois  les  lois  romaines ,  le 
Bourguignon  les  lois  de  Gondebaud ,  Sec.  ;  il 
.fallut  n'en  plus  reconnoître  d'autres  que  les 
ordres  du  comte  ou  de  son  seigneur.  Tous  les 
peuples  qui ,  à  la  faveur  de  leurs  codes  différens, 
avoientétéjusqu'alors  séparés  les  uns  des  autres, 
oublièrent  leur  origine.  N'ayant  plus  qu'une 
mimé  loi ,  ou  plutôt  qu'une  même  servitude  , 
ils  se  confondirent  ;    et  les  caprices  de  leurs 
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maîtres  furcntleur  droitpublic  et^Hil,  jusqu'à 
c€  que  le  temps  eût  enfin  consacré  les  coutu- 
mes que  la  violence  établissoit. 

Il  ne  faut  pas  pensef  qucles  comtes  devinrent 
absolus  dans  toute  l'étendue  de  leur  comté;  ils 
n'acquirent  en  propre  que  leur  ville  et  les  bourgs, 
villages  et  hameaux  où  ils  avoient  eu  Thabi- 
ïeté  d'empêcher  qu'il  ne  se  formât  quelque 
seigneur  particulier.  Ce  n'est  que  dans  ces  ter- 
ritoires <Ju'ils  devinrent  toùt-puissans  ;  car  les 
seigneurs  de  chaque  province ,  aussi  adroits 
à  profiter  des  désordres  publics  et  de  l'anéan- 
tissemtnt  des  lois  que  les  comtes ,  s'étoient  déjà 
cantonnés  dans  leurs  terres  ,'et  y  jouissoient  de 
tous  les  droits  que  nos  jurisconsultes  modernes 
appellent  régaliens  ,  qu'on  nommoit  alors  sim- 
plement seigneuriaux  ,  et  qui  constituent  en 
çfFet  la  souveraineté. 

Après  ce  que  j'ai  dit  de  l'administration  in- 
juste et  pusillanime  de  Charle-le-Chauve  ,  on 
iie  sera  pas  surpris  des  progrès  rapides  que  fit 
la  tyrannie  des  particuliers  à  la  faveur  de  l'anar- 
chie générale,  si  on  se  rappelle  la  peinture  que 
Vhistoire  nous  fait  des  successeurs  de  ce  prince. 
Louis-le-Bégue,  qui  à  peine  auroit  été  capable 
d'êtrele  magistrat  d'une  nation  heureuse  et  tran- 
quille ,  nç  régna  que  dix-huit  mois  ,  et  laissa  , 
pour  lui  succéder ,  Louis  III  et  Carloman  ,  qui 
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étoient  cnc||re  dans  leur  première  jeunesse  ,  et 
dansquiTâge  ne  développa  aucun  talent.  Char- 
les-le-Gros  ,  fils  de  Louis  le  germanique  ,  et 
qui,  avec  le  titre  d'empereur,  étoit  roi  d'Italie  et 
de  Germanie  ,  fut  placé  sur  le  trône  de  France. 
Il  réunissoit  ainsi  sous  sa  domination  tous  les 
pays  qui  avouent  formé  le  vaste  empire  de 
Cbarleuiagnc  ;.et  il  n'en  parut  que  plus  foiblc 
et  plus  méprisable.  L'Italie  n' étoit  pas  dans 
une  meilleure  sîtua*tion  que  la  France ,  son  roi 
ne  portoit  qu'un  vain  titre.  La  Germanie  ,  il  est 
vrai ,  étoit  moins  malheureuse  ;  les  lois  n'y 
étoientpas  tombées  dans  le  même  mépris  qu'en 
France  ,  et  le  prince  y  conservoit  encore  quel- 
qu'autorité  ;  mais  Charles-le-Gros  n'étoit  pas 
capablede  s'en  servirpour  se  faire  respecter  des 
Français ,  et  former  un  nouvel  édifice  des  ruines 
de  l'ancien.  Ce  prince  ,  toujours  accablé  sous 
le  poids  des  titres  qu'il  portoit,  éprouva  le  sort 
qui  l'attendoit  dans  une  nation  qui  ne  connoît 
plus  de  règle.  On  lui  ôta  ses  couronnes  ,  et  il 
finit  ses  jours-  dans  une  prison.  Je  ne  parle  pas 
de  ses  successeurs  à  peine  méritent-ils  que 
rhistoire  conserve  leur  nom. 

On  doit  être  au  contraire  étonné  qu'au  mi- 
lieu des  révolutions  qui  changèrent  la  face  du 
royaume ,  les  Français  aient  conservé  l'usage 
du  serment  de  fidélité  et  de  l'hommage  dont 
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ils  auroîent  pu  s'affranchir.  Si  on  eût  secoué  le 
jougde  Gharles-le-Cbauve  et  de  ses  successeurs, 
pouriles  punir  d'avoir  abusé  tyranniquement 
de  le^r  pouvoir  ,  la  révolution  se  seroit  faite 
avec  un  emportement  qui  eût  fait  francliir  lou* 
tes  les  bornes  du  devoir.  Mais  comme  on  les 
dépouiiloit  de  leurs  prérogatives  ^  parce  qu'ils 
ne  saVoient  pas  les  conserver  ;  qu'on  agiâspit 
par  ambition  et  par  avarice  ,  et  non  par  haine, 
les  esprits  ne  reçureiit  point  de  ces  secousses 
violentes,  qui,  en  les  échauffant,  les  portent  aux 
dernières  extrémités.  Au  milieu  de  toutes  les 
nouveautés  que  produisoit  la  licence  de  tout 
faire,  on  se  laissoit  encore  conduire  par  le^idée? 
que  l'ancien  gouvernement  avoit  données.  On 
ne  refusoit  pas  de  prêter  la  foi  et  l'honunagc  , 
parce  qu'on  y  étoit  accoutumé  ;'mais  on  vloloit 
ses  engagemens  sans  scrupule  ,  parce  qu'on 
pouvoitle  faire  impunément.  . 

D'ailleurs,  les  comtes  crurent  faire  une  assez 
grande  fortune ,  en  acquérant  tous  les  droits  dont 
avoient  joui  les  ducs  des  Bavar<l)is  ,  des  Alle- 
mands, des  Bretons ,  Sec.  qui  étant  chefs  deleurs 
nations,  sous  la  protection  des  rois  de  France, 
ne  leur  rendoient  qu'un  simple  hommage,-  et 
n'étoient  obligés  qu'à  les  suivre  à  la  guerre.  Il 
n'étoit  pas  même  de  l'intérêt  de  ces  nouveaux 
jouveraias  de  s'affranchir^.de  taut  devoir  kïéi* 
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gard  du  prince.  Refuser  de  |^econnoître  sa  supê-» 
riorité,  c'eut  été  révolter  Tesprit  général  et  do-» 
minant  delà  nation.  Lç«  comtes  ,  par  cette  con- 
duite, auroient  donné  aux  seigneurs  qui  possé-^ 
doicnt  des  terres  dans  leur  province  ,  Texerapic 
et  le  prétexte  d'aspirer  à  la  même  indépendance  ; 
et  ils  y  auroient  perdu  leur  suzeraineté,  droit  soû-* 
vent  inutile ,  mais  titre  brillant ,  que  la  vanité 
cstimoit  alors  beaucoup. 

Il  y  eut ,  il  est  vrai ,  éks  seigneurs  assez puis- 
sans  ou  assez  heureux  pour  ne  rcconrioître  au- 
cune supériorité  dans  leur  ciomte.  Ils  refusèrent 
de  lui  prêter  hommage ,  et  ne  relevèrent ,  ainsi 
qu^^  s'exprima  bientôt  après  ,  que  de  Dieu  et 
de  leur  épéç.  Leurs  terres  devinrent  des  princi- 
pautés absolument  ihdépendantes  ,  et  on  les 
appella  des  Allèux(7)  ,ou  des  terres  allodiales- 
Mais  en  général  les  seigneurs  firent  hommage  à 
leur  comte  ;  les  uns  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
assez  forts  pour  oser  le  lui  refuser  ;  les  autres 
parce  qu'ils  étoient  accoutumés  par  l'ancien 
gouvernementale  regarder  cemme  le  magistrat 
public  dans  sa  province,  et  qu'il  avoit  conservé 
une  sorte  de  jurisdiction  (8)  sur  leurs  terres. 

Quand  il  n'y  eut  plus  d'autre  lien  entre  les 
parties  désunies  de  l'état  que  la  foi  et  Thommage , 
on  manqua  d'expressions  pour  rendre  les  idées 
toutes  nouvelles  que  présentoitàTespritun  gou-^ 
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Vctnement  toutnoitveau.  On  se  servit  de  çeilear 
qui  étoient  les  plus  propres  à  se  faire  entendre* 
On  appela  par  analogie  ,  du  nom  de  vassal  , 
tout  seigneur  qui  devoit  Thommage  :  on  nom-» 
ma  fief  ,  toute  possession  en  Vertu  de  laquelle 
on  y  étoit  tenu  ;  et  gouvernement  féodal ,  les 
droits  et  les  devoirs  fondés  sur  la  foi  dwinée  et 
reçue.  Ces  expressions  ,  qu  on  n'avoit  autrefois 
employées  qu'à  signifier  l'espèce  de  bénéfices  éta- 
blis par  Charles  Martel ,  et  le  gouvernement  éco- 
nomique des  familles,  signifièrent  alors  le  gou- 
vernement politique  ,  etledroitpublicetgéné- 
rai  de  la  nation  :  '  s'il  est  permis  de  donner  ce3 
noms  à  une  constitution  monstrueuse  ,  destruc- 
tive de  tout  ordre  et  de  toute  policg,  et  contraire 
auxnotionslesplus  communes  delà  société. 

Sans  doute  que  les  nouveaux  vassaux  dont  je 
parle  ,  toujours  conduits  par  l'ancien  esprit  de 
la' nation,  furent  d'abord  obligés  de  remplir, 
à  l'égard  du  seigneur  auquel  ils  rendirent  hom- 
mage ,  les  mêmes  devoirs  que  les  vassaux  établis 
parCharles  Marteldevoient  à  leurs  bienfaiteurs, 
et  que  le  suzerain  à  son  tour  leur  promettoit  5a 
protection.  La  manière  dont  Charles-le-Chauve 
rendit  les  comtés  héréditaires  ,  et  le  serment  que 
ce  prince  et  les  grands  se  firent  réciproquement 
dp  s'aider  et  de  se  défendre  ,  l'indiquent  assez 
clairement.  Mais  il  est  plus  certain  encore  qu'on 
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ne  reconnut  bientôt  cette  obligation ,  qu'autant 
qu^on  fut  trop  foiblc  pour  ne  la  pas  remplir. 
Tous  les  droits  de  voient  paroître  équivoques  et 
douteux,  tous  les  intérêts  étoient  opposés  ,  et  . 
les  passions  qui  n'étoient  retenues  par  aucun 
fiein  ,  dévoient  sans  cesse  exciter  de  nouvelles 
querelles.  Comme  il  n'y  avoit  dans  ce  chaos 
d'injustices  et  d'usurpations,  aucune  puissance 
publique  et  générale  ,  dont  les  suzerains  etles 
vassaux  pussent  implorer  la  protection  ou  la 
vengeance  ,  et  que  les  grands  vassaux  quirele- 
voientde  la  couronne  éloientassezpuissans  pour 
ne  pas  craindre  les  arrêts  rendus  contre  eux  par 
la  cour  du  roi^  et  que  peut-être  même  elle  ne 
tinx  pas  ses  s^sises  dans  ce  temps  de  foiblessc 
et  de  confusion  ,  la  force  fut  le  seul  droit  en 
vigueur.,  et  le  succès  le  seul  titre  respecté. 

Les  guerres  continuelles  que  se  firent  les 
seigneurs  ,  depuis  le  règne  de  Louis-le-BêgUc 
jusqu'à  l'avénc^ent  de  Hugues  Capet  au  trône , 
durent  empêcher  que  le  gouvernement  féodal 
jic  prît  une  forme  constante  et  uniforme.  Des 
cvénemens  nouveaux  ,  bizarres  ,  imprévus  et 
.contraires, change  oientcontinueilenientles  cou- 
tumes naissantes,  et  étendoicntouirestreignoient 
les  droits  des  suzerains  et  les  devoirs  des  vas- 
saux. Aujourd'hui  on  rclevoit  d'un  seigneur  , 
et  demain  d'un  autre.  Quelques  comtes  en  for- 
cèrent 
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tèrcnt  d'autres  à  leur  prêter  hommage  >  quoique 
tous  dans  leur  origine  tinssent  également  leur 
fief  du  roi ,  et  dussent  par  conséquent  être  vas- 
saux immédiats*  de  la  couronne.  Quelques  sei- 
gneurs firent  revivre  le  titre  de  duc  ;  d'autres  > 
en  possédant  un  duché  ,  préférèrent  la  qualité 
de  comte.  Plusieurs  terres  possédées  en  alleu 
durent  consentir  àrehdre  hommage  pour  se  faire 
un  protecteur  dans  une  conjoncture  difficile;'^ 
d'autres  ,  au  contraire  ,  tenues  en  fiefs  ,  parvin- 
tent,  par  quelques  succès  ,  à  ne  r'ecoiinoître 
aucun  seigneur.  Enfin ,  la  fortuné  ,  toujours  ca- 
pricieuse lorsqu'elle  n'est  pas  domptée  par  deâ 
lois  fermes  et  sages  ,  décida  du  droit  ainsi  que 
des  événemens  ,  jusqu'au  règne  des  premiers 
Capétiens. 

Depuis  l'établissement  des  seigneuries,  dont 
les  prérogatives  étoient  si  propres  à  énerver  la 
puissance  pubKqtTC  et  à  doîttïet  le  goûttle  l'indc* 
pendance  et  de  là  ty.i'aûnit  atUx 'familles  qui  en 
étoient  en  possession,  il  semble  que  tout  por- 
toit  les  Français  à  la  monstrueuse  anarchie  du 
gouvernement  féodal.  Il  est  vraisemblable  que, 
dès  la  première  race,  ils  en  auroient  éprouvé 
les  désordres ,  si  la  famille  des  Pépins ,  en  prov 
duisant  plusieurs  grands  hommes  qui  se  suc- 
cédèrent les' uns  aux  autres  ,  n'étoit  venue  au 
secours  de'  Tétat  prêt  à  se  démembrer,  tes  qua-» 

Mably.   Tome  /,  T 
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lités  personnelles  de  Charles  Martel  et  de  sait 
père  suppléèrent  à  ce  qui  manquoit  au  gouver- 
nement. Ils  surei;it  tenir  la  natioû  unie  ,  en  se 
faisant  obéir  paf  les  seigneurs  ,  qui  dès  -  lors 
ne  travailloîent  qu'à  se  cantonner  dans  leurs 
terres.  Sous  les  Carlo vingiens  ,  les  mêmes  pas- 
sions portoicnt  les  Français  à  la  rpême  indé- 
pendance ,  mais  avec  plus  de  force ,  parce  que 
la  puissance  des  seigtieurs  étoit  plus  grande  , 
et  la  France  ne  produisit  aucun  homme  dé  gé- 
nie qui  pût  se  me^re  à  la  tête  des  aiFaires ,  pro- 
téger les*  lois,  ou  du  mains  en  prendre  la  place^ 
et  faire  .respecter  son  autorités.  Robert-le-Fort 
acquit  de  la  réputation  contre  les  Normarîds  , 
mais  il  n'avoit  de  talent  que  pour  la  guerre. 
Ses  descendans  surent  se  frayer  un  chemin  au 
trône  »  c'est-à-dire  ..profiter  des  désordres  de 
l'état ,  mais  non  pas  le  gouverner. 

CHAPITRE      VI. 

JOémembrement  que  souffrit  r empire  de  Charles 
magne,  z*"*^  Ruine  de  sa  maison.  —  i4^i/eW- 
ment  de  Hugues-'Capet  au  trbne, 

JLi  A  guerre,  allumée  entre  les  trois  fils  de Loùis- 
le-Débonnaire,  avoit  été  terminée  en  846  par  un 
nouveau  partage  dont  ils  convinrent.  Lotbairc 
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fcvoit  été  reconnu  en  qualitéd'empereur;  et  outre 
le  royaume  d'Italie  et  les  provinces  qui  s'éten- 
dent depuis  les  Alpes  jusqu'au  Rhône  et  à  la 
Saône  ,  il  occupa  dans  TAustrasie  tout  le  pays 
dont  son  second  fils  i  nomme  aussi  Lothaire  ) 
forma  le  royaume  de  Lorraine.  Louis-le-Germa* 
iiique  posséda  au-delà  du  Rhin  l'ancienne  Ger* 
manie ,  et  en  deçà  de  ce  fleuve  ;  quelques  villes 
avec  leur  territoire, telles  qucSpire^Mayence^Scc* 
CharleV-le-Gliàuve  n'eut  dans  son  partage  que 
le  pays  qui  avoit  autrefois  compose  le  royaume 
de  Nejistrie,  Une  partie  de  la  Bourgogne  et  l'A- 
quitaine. Tout  le  monde  sait  comment  les  états 
de  la  succession  de  Lothaire  (1)  et  de  son  frère 
Louîs-le- Germanique  Jurent  usurpés  par  dçt 
étrangers  sur  la  maison  de  Charlemagne  ,   et 
commencèrent  à  former  des  puissances  endère-j 
ment  îtidépendantes  de  la  France.  C'est  à  l'his-* 
toire  du  royaume  de  Charle«-le-Chauve  qtf  es^ 
désormais  bornée  celle  de  la  nati.chi  française  / 
qui,  après  avoir  fait  de  si  grandes  conquêtes, sa* 
trouvoit  resserrée  dans  des  bornes  plus  étroites 
qu^elle  ne  l'avoit  été  sous  les  derniers  rois  de 
la  première  race  ,    et  ne  retiroit  d'autre  avan- 
tage de  ses  travaux ,  que  de  voir  former  de  ses 
débris ,  par  la  défection  des  vaincus ,  des  puis- 
sances qui  étoient  devenues  s-es  ennemis- 
Tandis  que  les  princes  Garlovingiens,quine 
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tégnoient  plus  que  dans  la  France  proprement 
dite  ,  tombaient  de  jour  en  jour  dans  le  plus 
grand  avilissement ,  les  rois  de  Germanie ,  plus 
dignes  de  leur  place,  etqui  tiroient  encore  quel- 
que force  du  crédit  que  les  lois  conservoient 
chez  les  Allemands  ,  portèrent  leurs  armes  en 
Italie,  et  réprimèrent  une  foule  de  petits  tyrans 
qui  aspiroientà  l'empire ,  et  que  Timbécillité  des 
empereurs  Lothaire  et  Louis  II  y  avoit  Jaissé 
naître.  Ils  protégèrent  l'église  de  Rome,  et  mé- 
ritèrent que  les  papes, presque  souverains  etdéjà 
réconnus  par  Çharles-le-Chauve  pour  dispensa- 
teur8»de  la  dignité  impériale  ,  Tunissênt  pour 
toujours  à  la  couronne  (2)  de  Germanie.  Le  pré- 
jugé avoit  attaché  au  titre  d'empeteur  tin  rang 
supérieur  à  celui  de  roi,  et  Louis-le-Débon- 
nàire  avoit  fortifié  ce  préjugé,  en  voulant  que 
t'em^éreur  eût  une  sorte  de  juridiction  sur  les 
dirféreris  royaumes  de  sa^succession.  Si  Charles- 
le-Chauve ,  de  concert  avec  Louis-le-Germani- 
que,  n'eut  pas  fait  la  guerre  assez  heureuse- 
lïierit  pour  forcer  l'empereur  Lothaire  son  frère 
à  reconnoître  Findépendance  de  sa  couronne  et 
le  traiter  comme  son  (3)  égal,  la  dignité  impér 
riale,  qui  devoit  être  chez  les  Français  un  mo- 
nument éternel  de  leur  gloire  et  de  leur  courage, 
n'auroit  servi  qu'à  les  rendre  dépendans  de  la 
catiofl  allemande  qu'ils  avoient  vaincue. 
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Les  Français  voyoient  sans  chagrin  ces  di- 
verses révolutions.  Occupés  de  leurs  troubles 
domestiques  et  des  intérêts  particuliers  de  leur* 
familles  ,  il  leur  importoit  peu  que  le  roi  perdît 
ou  conservât  le  titre  d'empereur,  et  qiît  des 
peuples  que  Gharremagne  avoit  subjugués ,  se 
rendissent  indépendans  d'une  maison  dont  ils 
ne  vouloientplus  eux-mêmes  reconnoître  Tau- 
torité.  Quand  Arnoul  fut  couronné  empereur 
et  roi  ae  Germanie  ,  à  la  place  de  Gharles-le- 
Gros  qu'il  avoit  fait  déposer  ,  Eudes  ,  fils  de 
Robert-le-Fort,  s'empara  sans  opposition  de  la 
couronne  de  France ,  qui  appartenoit  à  Charles- 
le-Simple  comme  au  seul  mâle  de  la  maison  Car-^ 
lôvingienne.  Ce  prince  ne  recouvra  une  partie 
du  bien  desespères  que  pour  éprouver  des  dis- 
grâces. Peu  s'en  fallut  qu'au  lieu  d'être  en  état 
de  réclamer  les  lois  de  la  succession  y  et  de  faire 
valoir  ses  droits  sur  la  Germanie  ^  l'Empire  et 
l'Italie ,  il  ne  se  vît  encore  enlever  la  couronne 
de  France  par  Robef#i  frère  du  roi  Eudes.  Ayant 
été  assez  heureiia  pour  rasjsembler  quelques 
forces  et  battre  cet  ennemi,  qui  fut  tué  dans  la 
déroule  de  ses  troupes  ,  il  ne  tira  aucun  avan- 
tage de  cette  victoire,  Ce  prince  n'échappoit  à 
un  écueil  que  pour  échoue^r  contre  un  autre. 
Héribert,. comte  de  Vermandois,  le  retint  pri- 
sonnier dans  le-châteaude  Péronne  pendant  les 
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sept  dernières  années  de  sa  vie;  et  Raoul,  duc 
de  Bourgogne  ,  profita  de  cette  espèce  de  va- 
cance du  trône  pour  se  faire  couronner  roi  de 
France  ;  ce  titré  ne  lui  donna  aucunp  autorité 
nouvelle  ,  et  son  règne  dura  quatorze  ans. 

Hugucs-le-Blanc  pouvoit  suivre'  l'exemple 
d'usurpation  qu'Eudes  et  Raoul  lui  avoient 
donné  ;  mais  ,  soit  que  son  ambition  fût  satis- 
faite, d'être  un  dos  plus  grands  seigneurs  du 
royaume ,  soit  qu'il  crût  que  la  royauté  dépouil- 
lée de  toutes  ses  prérogatives  ,  en  le  rendant 
suspect  à  la  plupart  des  grands  vassaux  ,  ne  lui 
donneroit  que  des  prétentions  qu'il  seroit  dan- 
gereux de  vouloir  faire  revivre ,  il  plaça  sur  le 
trône  Louis  IV  ,  surnommé  d'Outremer.  Il  le 
protégea ,  lui  fit  la  guerre  ,  le  tint  renfermé  dans 
un  château  ,  ou  lui  donna  la  liberté  ,  selon  qu'il 
importoit  à  ses  intérêts.  Lothaire  ne  fut  aussi  • 
couronné  que  de  son  consentement.  Mais  , 
quoique  Hugues  fût  le  maître  absolu  du  prince, 
parce  qu'il  avoit  des  fortes  beaucoup  plus  con-  , 
sidérablej5  que  lui ,  et  que  kurs  domaines  se 
touchoient ,  il  faut  bien  se  garder  d'en  con- 
clure avec  quelques  historiens,  qui  n'ont  pas 
remarqué  les  révolutions  arrivées  dans  l'état, 
et  la  forme  bizarre  que  le  gouvernement  avoit 
prise  ,  qu'il  pût  disposer  de  la  nation  comme  les 
Pépins  çt  Charles  Martel  en  avoient  autrefois 
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disposé.  Ceux-ci  étoieht  maires  du  palais  ;  e 
quoique  leurautori  té  fûtodieuse, elle  étoitrecon- 
^  nue  dans  toute  l'étendue  etpïh:  tous  les  ordres  du 
loyaulne.  Hugues -le -Blanc  n'étoît  que  duc  de 
France;  et  cette  qualité  ne  lui  donnoît  que,  dans 
la  province  de  ce  nom  ,  le  mçme  pouvoi^  que 
les  autres  grands  vassaux  avoient  dans  les  pro- 
vinces qui  Itur  étoient  tombées  en  partage. 

Louis  V  ,  surnommé  lé  Fainéant ,  ne  régna 
qu'un  an  ;  et  Hugujes-Capet  s'empara  du  tronc 
au  préjudice  de  Charles  ,  duc  de  Lorraine,  seul 
prince  de  la  maison  de  Charlemagne ,  second 
fils  de  Louis  d'Outremer,  et  oncle  de  Louis  V. 
Quelques  historiens   ont  dit  que  Charles  fut 
rejeté  par  sa  nation,  à  laquelle  il  s'étoît  rendu 
odieux,  en  se.  dégradant  aii  point  de  se  rendre 
vassal  de  l'empereur.  SI  cela  est  ainsi  ,  il  faut 
convenir  que  les  Français  furent,  dans  le  mo- 
ment de  la  révolution  ,   bien  différens  de  ce 
qu'ils  avoient  été  jusqu'alors  ,   et  de  ce  qu'ils 
furent  ericore  un  moment  après.  S'ils  étoient 
si  jaloux  de  la  gloire    de   leur  prince  ;    s'ils 
croyoient  que  la  plus  légère  tache  le  rendît  in- 
digne de  régner  sur  eux,  pourquoi  avoient-îls 
donc  fait  eux-mêmes  ,  aux  derniers  Carlo  vin - 
giens  ,  les  affronts  les  plus  humilians?Pourquo  ' 
souflFrôient-ils  qu'on  les  retînt  dans  les  prisons  ? 
Pourquoi  les  avçient-ils  réduits  à  une  telle  mU 
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sère  ,  que  les  fils  puînés  de  ces  rois  sans  do- 
maine ,  n'ayant  pas  même  à  espérer  un  château 
de  la  succession  %  leur  père  ,  étoient  obligés 
d'aller  chercher  fortune  hors  du  royaume  ?  et 
c*en  étoit  une  sans  doute  très  -  considérable 
pour  le  secoild  fils  de  Louis  d'Outremer  ,  que 
d'être  fait  duc  de  Lorraine  par  l'empereur. 

Mais  les  Français  étoient  bien^éloignés  de 
penser  que  l'hommage  et  la  vassalité  avilissent 
un  prince.  Us  avoient  vu  les  rois  de  Provence 
et  de  Bourgogne  se  déclarer  vassaux  de  l'Em- 
pire ,  sans  perdre  Téclat  de  leur  dignité.  Jamais 
on  n'imaginera  que  les  ducs  de  Normandie  , 
de  France  ,  d'Aquitaine  ,  de  Bourgogne  ,  les 
comtes  de  Flandre  ,  de  Toulouse  ,  de  Troyes  , 
de  Vçrmandois  ,  8cc.  regardassent  l'hommage 
copame  une  b^issessc,    et  l'eussent  cependant 
prêté  à  des  rois  aussi  puissans  que  Charles-le- 
Simple  ,  Louis  d'Outremer,  Lothaire  et  Louis- 
le-Fainéant.  Si  Charles  est  jugé  incapable  de 
porterla  couronne  ,  parce  qu'il  rel^e  de  l'Em- 
pire pour  la  Lorraine  ,  pourquoi'donc  Hugues-, 
Capet,  après  avoir  été  fait  roi ,  et  ses  fils ,  ren- 
dent-ils les  devoirs  du  vasselage  (4)  à  diiférens 
seigneurs  de  leur  r.oyaume  ,  pour  les  fiefs  par- 
ticuliers qu'ils  possédoient  dans  l'étendue  de 
leurs  terres?  C'est  une  étrange  absurdité  qu'on 
ass^ujctttssc  ces  rois  à  un  hommage  qui  avoit 


Digitized  by 


Google 


DE   FRANCE.   LIVRE   IL  ^97 

fendu  le  duc  de  Lorraine  inhabile  à  monter 
75Ur  le  trône  de  ses  pères. 

Ne  cherchons  point  à  nous  tromper;  ce  ne 
fureilt  ,  ni  les  lois  ,  qui  ne  subsistoient  plus  , 
ni  la  nation  divisée  ,  qui  décidèrent  entre 
Charles  et  Hugues- Capet  ;  la  force  seule  fit 
le  droit  de  celui-ci.  Il  étoit  ,  par  ses  posses- 
sions (5)  et  ses  alliances  ,  le  plus  puissant  du 
royaume  ,  et  Charles  n'y  possédoit  rien.  La  Idi 
de  la  succession  déjà  violée  en  Allemagne ,  en 
Italie ,  dans  la  moitié  des  Gaules  et  en  France 
même  ,  devdit  donc  se  taire  devant  Hugues- 
Capet.  Il  étoit  à  la  tête  d'un  parti,  puissant ,  et 
chef  d'une  famille  qui  depuis  long-temps  aroit 
formé  son  plan  d'élévation  ;  son  rival  descen- 
doit ,  il  est  vrai ,  de  Charlemagne ,  mais  Char- 
lemagne  étoit  oublié  ,  et  on  n'avoit  sous  les 
yeu3i;*que  les  derniers  princes  qui  avoient  dés- 
honoré sa  maison. 

La  nation  française  ne  déféra  pas  la  cou- 
ronne à  Hugues -Capet ,  comme  elle  jl'avoi^ 
donnée  à  Pépin.  Les  historiens  contemporains 
né  disent  point  qu'il  se  tint  à  ce  sujet  une  as- 
semblée (6)  générale  des  grands  ;  et  quand  ils 
le  diroient ,  il  ne  faudroit  pas  le  croire.  Ces 
assemblées  étoient  déjà  fort  rares  sous  le, fils  de 
Louis-le-Débonnaire.  Qui  ne  voit'pas  qu'elles 
ctoîent  impraticables  depuis  que  les  comtes 
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s'étoient  rendus  souverains  dans  leurs  gouver- 
nemens  ,  et  les  seigneurs  dans  leurs  terres  ? 
L'ànarchîe  ou  le  royaume  étoit  plongé  ,  prouve 
évidemmentque  toute  puissance publiqueyétoit 
détruite.  Par  quel  prodige  se  seroit-il  formé  près, 
qu'autant  de  coutumes  différentes  qu'il  y  avoit 
de  seigneuries  ,  si  la  nation  eut  toujours  tenu 
ses  assemblées  ?  Comment  toutes  les  lois  au- 
roient-elles  été  oubliées  ?  Pourquoi  le  gouver- 
nement féodal  aurait  -  il  été  si  long  -  temps^  à 
prendre  une  forme  constante  ? 

D'ailleurs  ,  je  demapdç  en  vertu  de  quel 
titre  Hugues-Capet,  simple  vassal  de  la  cou- 
ronne, auroit  convoqué  les  états  ,  et  ordonné  à 
ses  pairs  ,  les  vassaux  immédiats  du  roi ,  de  sY 
rendre  ?  Mais  ce  qui  tranche  toutes  les  diffi- 
cultés ,  c'est  que  l'intervalle  de  la  mort  de 
Louis  V,  au  couronnement  de  Hugues-Capet , 
fut  trop  court  pour  assembler  les  grands  du 
,  royaume.  Hugues  se  contenta  d'appeler  auprès 
de  lui  ses  parèns  ,  ses  amis  et  ses  vassaux;' il  en 
composa, si  l'on  veut, une  espèce  d'assemblée, 
telle  que  celles  qui  avoient  élevé  Eudes  et  Raoul 
sur  le  trône  ,  se  fit  reconnoître  pour  roi  par  ses 
partisans ,  et  se  mit  en  ét^t  de  défendre  sa  di- 
gnité contre  les  seigneurs  qui  épouseroient  les 
intérêts  du  dernier  Carlovingien. 

La  prérogative  royale  étoit  si  peu  de  chos^^ 


Digitized  by 


Google 


DE   FRANCE.   LIVRE   II.  299 

et  les  grands  tellement  indépendans  du  prince  , 
ainsi  qu'on  le  verra  bientôt  quand  je  parlerai 
des  droits  et  des  devoirs  respectifs  des  suzerains 
et  dés  vassaux,  qu  eTtlévation  de  Hugues- 
Capet  et  les  droits  de  son  compétiteur  ne  pou* 
voient  pas  former  une  question  bien  impor^ 
tante  ,  lorsqu'elle  fut  agitée.  Il  paroissoi^  pres- 
qu'indifférent  aux  seigneurs  français  d'avoir  un  . 
roi  ou  de  n'en  point  avoir.  Ceux  qui  servirent 
Charles  par  générosité  crurent  bientôt  en  avoir 
trop  fait  en  sa  faveur.  Ceux  qui  rie  lui  étoient 
attachés  que  pour  nuire  à  Hugues  -  Càpet ,  se 
laissèrent  gagner  p^r  des  bienfaits  ou  des  pro- 
tnesses  ;  et  Charles  ,  abandonné  de  ses  parti- 
sans ,  ne  laissa  aucun  héritier  de  ses  droits. 

L'extinction  de  la  maison  de  Charlemagne 
devint  un  événement  de  la  plus  grande  imppr- 
tance.  Il  étoit  heureux  pour  les  royaumes  qui 
s'étoient  formés  des  débris  de  la  puissance 
française  ,  que  la  postérité  de  Gharles-lc- 
Chauve  ne  subsistât  plus.  Les  anciennes  lois 
de  la  succession  pouvqient  servir  de  prétexte  à. 
des  mécontens  ou  à  des  ambitieux,  pour  augr 
menter  les  troubles  ,  le^  désordres ,  les  cala^ 
mités  dont  l'anarchie  féodale  menaçoit  touâ^  les 
peuples  de  la  chrétienté. 

Quelque  irrégulière  que  fût  la  manière  dont 
JîugueS'Gapet  ctoit  monté  sur  le  trône  ,  il  de* 
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vînt  un  roi  légitime  ,  parce  que  les  grands  du 
royaume  ,  en  traitant  enfin  avec  lui ,  recon- 
nurent sa  dignité  ,  et  consentirent  à  lui  prêter 
hommage  et  remplir  à  son  égard  les  devoirs 
de  la  vassalité.  Ce  fut  un  vrai  contrat  entre  le 
prince  et  ses  vassaux.  L'intention  présumée  de 
ceux  -  ci  1  en  se  soumettant  à.reconnoître  un 
seigneur  au-dessus  d'eux,  n'étoit  pas  .sans 
doute  de  se  faire  un  ennemi  qui  eût  le  droit  de 
ks  dépouiller  de  leurs  privilèges  ;  et  Hugues- 
Capet  fut  censé  consentir  à  la  conservation 
des  coutumes  féodales,  que  des  exemples  réi- 
térés et  le  temps  commençoient  à  consacrer. 
Mais  je  prie  de  le  remarquer  ;  ce  contrat  étoit 
subordonné  à  un  devoir  primitif,  et  dont  rien 
ne  peut  exempter  les  hommes.  Ce  devoir  con- 
si^ste  à  faire  tous  ses  efforts  pour  délivrer  sa 
patrie  de  ses  vices  ,  et  y.  faire  régner  Tordre  , 
la  paix  et  la  sûreté  :  falloit-il  donc  respecter 
l'absurde  et  tyrannique  gouvernement  des  fiefs  ? 

Fin  du  livre  second. 
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.    CHAPITRE     PREMIER. 

De  la  situation  du  peuple  à  P avènement  de  Hugues-' 
►  Capet  au  trône.  "^--^  Droits  privilégiés ,  état  de 
V    la  noblesse  qui  ne  possédoit  pas  des  terres  en 

\^VoiQ^l}*A  ravétiéméht  de  Hugùes-Capct 
au  trône  on  distinguât  l'homme  libre  du  serf  ^ 
cette  distinctiôii  ne  laissoit  pr^i^qucaucune  dif- 
férence rééllTC  crritfc  eux.  La  souveraineté  que 
les  setgneufs  avoi^nt  usurpée  dans  leurs  terres, 
ouvrage  de  ravarice  et  de  la  .vanité,  étoit  de- 
venue la  tyrannie  là  plus  insupportable.  Pou- 
voit-elle  avoit  eii  des  borned  sous  les  derniers 
Carlovingiens  ,  puisque  dans  un  temps  bien 
postérieur,  où  il  sembloit  qu-on  cojnmençât  à 
icntit  la  nécessité  d'une  police  plus  régulièrq 
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et  a  penser  avec  plus  d'humanité  ,  les  seigneur^ 
s'opiniâtroient  à  croire  encore  que  tout  leut 
avoit  toujx)urs  appartenu ,  et  que  le  roturier  4 
ne  possédant  ses  habitations  que  d'une  manière 
précaire,  les  tcnoit  de  leur  libéralité  ?  Étrange 
ignorance  des  devoirs  que  la  natur^  nous  pres- 
crit !  Ils  ne  comprenoien^pas  que  leurs  droits 
pussent  être  limités  (1)  ,.  ni  que  ce  fût  un  vol , 
ou  du  moins  une  injustice  ,  d'exiger  des  rede- 
vances qui  n'étoientpas  établies  par  la  coutume 
ou  par  des  chartes. 

Chaque  terre  fut  une  véritable  prison  pour 
ses  habitans.  Ici  ces  prétendus  hommes  libres 
ne  pouvoient  disposer  de  letM*s biens ,  ni  par  tes- 
tament ,  ni  par  actes  entt'e*vïfs  f  et  leur  seigneur 
étoiUeur  héritier,  au  défaut  d'enfans  domiciliés 
dans  son  fief.  Là ,  il  ne  leur  étoit  petmis  de  dis- 
poser qjie  d'une  partie  médiocrç  de  leurs  im- 
meubles ou  de  leur  mobilier.,  Ailleurs  ,  ils  ne 
pouvoient  se  marier  qu-^prçs  ^n  avoir  acheté 
la  permission.  .Chargés  par-tout.de  corvées  fati-* 
gantes,  de  devoir^  humilians  et  de  contribution» 
ruineuseSjiisiavoientcontinuellemcntà  craindre 
quelque  amende ,  quelque  taxe  arbitraire ,  pu  la, 
confiscation  entif re  de  leurs  biens*  La  qualitci 
d'homme  libre  étoit  devenue  à  charge  à  une 
foule  de  citoyens.  Les  uns  vendirent  par  déses- 
poir leur  liberi;é  à  des  maîtres  quifurentdumoinji 
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înteressés  à  les  faire  (q)  subsister,  et  d'autres 
qui  s'étoient  soumis  pour  eux  et  pour  leur  pos- 
térité à  des  devoirs  serviles  envers 'une  église  ou 
un  monastère  ,  consentirent  sans  peine  que 
leur  dévotion  devînt  un  titre  de  leur  esclavage. 

Cette  tyrannie  des  seigneurs  àvoit  commencé^ 
comme  on  l'a  vu,  d^s  les  campagnes /et  elle 
en  chassa  les  plus  riches  habitans  ,  qui  se  ré- 
fugièrent dans  les  vilks ,  où  ils  se  flattoient  de 
vivre  sous  la  protection  des  lois;  mailles  maux 
qu'ils  fuyoient  les  y  poursuivirent ,  quand  les 
comtes  eurent  changé  leurs  gouvernemens  hé- 
réditaires en  des  principautés  souveraines.  Ces 
nouveaux  seigneurs  exercèrent  à  leur  tour  sur 
les  bourgeois   (3)  la  même  autorité  queues 
autres  seigneurs  avoient  acquise  sur  les  villains 
de  leurs  terres.  Les  péages  ,  les  droits  d'entrée,, 
d'escorte  et  dé  marche  se  multiplièrent  à  l'in- 
'  fini.  Les  villes  furent  sujettes ,  commle  les  <?a|a-* 
pagnes  ,  à  une  taille  arbitraire  ,  et  obligées  de 
défrayer  leur  seigneur  et  ses  gens  quand  il  y 
venoit.  Vivras  ,  meubles  ,  chevaux ^  voitures-,; 
tout  étoit  alors  enlevé  ,  et  on  auroit  dit  que  les. 
maisons  des  bourgeois  étoient  au  pillage. 

.  Il  ne  faut  que  parcourir  les  chartes  par  les- 
quelles les  seigneurs  vendirent  dans  la  suite  à 
leurs  villes  le  droit  de  commune  ,  pour  se  faire 
xm  tableaia  delà  situatioif  déplorable  des  bour- 
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geois.  Les  privilèges  qu'on  leur  accorde  suppo-* 
sentlesVexatioils  le's plus  atroces. C'estpargrâce 
qu'on  permet  à  ces  malheureux  de  s'accom- 
moder ,  aprè^avoir  commencé  un  procès  juridi- 
quement ,  tant  on  étoit  éloigné  de  penser  que  la 
magistrature  fût  établie  pour  Vutilité  du  peuple, 
et  non  pour  l'avantage  dtPmagistrat  !  Ils  étoient 
réduits  à  demander,  comme  un^  faveur,  qu'il  fut 
permis  à  leurs  cnfans  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire ,  et  de  n'être  obligés  de  vendre  à  leur  sei- 
gneur que  Us  denré  es  ou  les  effets  qu'ils  auroient 
mis  envente.Touteindustrie  étoit  étouffée  entre 
des'hommes  qu'on  vouloit  rendre  stupides.  Les 
bourgeois  n'osoient  faire  aucuncomraerce,parGe 
que  lès  seigneurs  s'étoient  arrogé  le  djoit  d'in- 
terdire dans  leurs  terres  toute  espèce  de  vente 
ou  d'achat  entre  les  particuliers ,  lorsqu'ils  vou- 
loient  vendre  eux-mêmes  les  denrées  de  leur 
cru  ou  celles  qu'ils  avoient  achetées.  Ces  mono- 
poles étoient  tellement  accréj^ités,  que  lepeuple 
pritpour  un  acte  dé  générosité ,  l'injustice  moiùà 
criante  par  laquelle  les  seigneurs  se  rcservoient 
dans-chaque  année  un  temps  fixe  pour  le  débit 
des  fruits  dé  ïcnts  terres  ,  en  stipulant  toutefois 
qu'ils  les  vendroient  plus  cher  que  dé  coutume, 
et  que  les  bourgeois  n'exposeroient  alors  eri 
vente  que  des  deiirées  altérées  et  corrompues. 
On  devine  aisémen*t  qu'elle  espèce  de  crédit 
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ckman4^  ^  gpm$$  de  Pobc  da&s  la  charte  qu'U 
accorJfià  j^f^ts ,  ioniqvt'il  exige  qu'il  lui  fit 
permiç  d\a<çHçîçr  line  M*  en  aa  vie,  à  chaque 
marchand,,  sans  payer  loi  dûdauer  ancuir;  gage  ^ 
guelqu'e&t  ^m  n'esficèdcroii  pas  la  valeuar  da 
cinq  f  (H^<  Aviiorker  k  vol ^^le  déni  de  paye^^ 
ment ,  la  banquerotte  jtttr  ua  traite ,  suppôt 
^'étranges  moeurs*  Il  rserbit  trop  Long  de  mp^ 
porter  $eulemei^t  les  noms  des  divers  droits  qu« 
les  seig^eurâ  avaiea.t  établis  à  leur. avaanàLge , 
piême  ç$in6  aucun  iirétefteude  bien  public^Cette 
tyrannie  .épid^ique,^i  je  puis  parler  ainsi v 
pa&sa  jusqu'à  leurs  yalets^»  Les  marmitons  de 
Tarcbevei^edéVœmu&iaiiroientétabliun  impôt 
sur  les  mariais.;  ei^^&da  dnmcsdques  ,  prenant 
sous  leuf  proterction  des  YX)leur8  et  des  bandits  ^ 
dont  ils  partageoknt,  csa^  doute,  le  butin, 
ê'étoient  -fait  une  seigiiieurie  en  sous-ordre  ,'ef 
plus  odi^^^-^xx^core  que  txlle  de  leur  maître. 
^   La  5ftvà^;  différjwce  lease^tielle  qu'il  y  eût 
fif^tie  Jes  Jliomfftea  libres  et  ;les  serfs ,  dont  la 
France  itoHi  prcsi|u'jemt£3rJbmbeist  peuplée ,  ç*€St 
^i^e  6^«ut«ci^nt  pomrbiakt  ^iàffiranchir  que  pai^ 
la:pttre  j^sM^dur  deieur  mflimfiQ.y  tandis  que  la^ou*» 
tame  lats^t  j/Ux  autres  iqùcéoppeis  moyens  de  sd 
soustrairetâu  jejciSde:bsLU*jsekp&cvir.  Les  hdmmês 
Ubr^.n'avokQtbetûin  que  du  consentement  de 
leur  évêque,,pouT  étrejadisds^la  cléricaturef 
Mablyèr  T^rne  /,  Y 
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qui,  par  uhedeces  contradictions  ridiculesaux*^ 
^quelles  il  faut  s-accaittutner/qtiand  on  étudié 
rhistoire  de  France^  eite'mptoit  de  tonte  charge 
(4)^ ie  patrimoine  d  un  clerc ,  quoiqu'on  ne  se  fît 
Aucon  scrupule  de  piller  et'de  soumettre  à  des 
redevances,  les  terres  de  l'église,  qu*onregar- 
doit  comme  le  patrimpin 2  de  Dieu  même.  Les 
sei:fs  n'avoient  pas  le  même  avantage  ;  s'ils 
étpient  admis  par  surprise  au  nombte  dels' clercs , 
l'église.,. en  les  dégradant,  étoit  obligée  dè.leè 
rendre  (5)  au  maître  qui  les  rétlamoit  avant 
qu'ite  eussent  xcçu  ïlesr  ordres  sacrés'.  ^ 

Leurs  enfansnaissoient  esclaves  comme  eux; 
et  ces  malheureux  cbmmuniquoiem  en  quelque 
sorte  leur  disgrâce  à  tout  ce  ^ui  les  ap^K>chôit.* 
Ci  Un  gentilhomme  eût  eu  la  bassesse  de  se 
TfKWti  k  une  sèrve^  ses  enfans  autoient  été 
réduits  à  la  condition  (6)  humiliante  de  leui^ 
mère^  Les  alliances  contractées  avec  une  famille 
libre,}  ne  portaient; au  contraire  ;  aucune  tache 
daus  la.  maison  d'ua  gentilhomnâte  ;  et  ses  fils ,' 
malgré  la  roture  de  leur  mère  ,  ppuvoient  ètrt 
l^onorés  de  la  qiiàUté  de  chevalier.  Les h^mmear 
libi;QS.jouissoLent  Qieme  du  privilège  dé  s'ano* 
blir  <^x  et  leur  poisxérité  v  soit  eii-è|>6tisant  la' 
^Ut  duik  gentilhomme ,  soit  en  acquérant  quel- 
que fief.  Dés  lors,  ils  n'étoient^ plus  soumis  à 
(jette  Coule  da  déyokê  ,;ie  cprvéesjet  dç  charges 
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qui  rendoicnt  le  peuple  malheureux.  Il  est 
même  vraisemblable  que  la  noblesse  de  leut 
.personne  passoit  jusqu'aux  domaines  qu'ils 
^possédoient  en  roture.        -' 

Aucun  monumeùt ,  il  est  vrai ,  ne  nous  fait 
conpQÎtate  les  prérogatives  particulières  dont  la 
simple  nablesse  jouissoit   à  1  avènement   de 
Hugues-Capet  au  tronc  Mais  il  est  certain  que  ^ 
sous  les  derniers  princes  de  la^  maison  deChar- 
lemagne  ,il  y  avoit  un  grand  nombte  de  familles 
^ntrcmettt  anoblies  par  lèuts  âiliancés^ou  la 
•possession  de  quelque  seigneurie  >  et  qui ,  par 
.une  suite  des  •évéhemehs ■  qui  changèrent  les 
fortunes  >domès4iqueis  »  ^6ilitàe.lâ  fortune  èk 
l'état ,  ne  poss^doi0nt  q^jé  dei  biMs  rôtuiiers. 
Elles  condnuèreat  pendant  le'  co^rs  de  là  révôk 
lution  qui  dcpifïa  tiaissatice  au  gouvcrnemeak 
;fébdal ,  à;  être  distinguée^  des  familles  d'uîi 
ordre  inftrkur;^t  ctttt  distiriètion,  dont  on 
,nc  peut  douter,  s«ppo6c  néces^satfemeiït  la  jouis- 
•sancc  de  quelque'  jprivilége  particulier  qui  pas- 
.•soit  du  père  aux  enfa^ns.  Satfs  ce  signe  distinctif , 
comment  totts  les  citoyens  qui  ne  posséddient 
pas  quelque  fief,  n'auroient-îls^eiht  enfin ,  étfe 
confondusidans- une  même  dasse?  «  •       ! 

Peut-être  que  cette  noblé&sJcJ  st  Wuvâ  aiscï 
nombreuisfe  pour  forcer  le?*  seigneurs  à' la  ménah 
<fer.  f  Sans  doute ,   qu'elle  1*8  Icrvit  -dans  lea 
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guerres  privées  qui  revinrent  en  usage  dans  la 
décadence  du  gouvernement ,  et  mérita  par  là 
leur  reconnoissance  et  leur  protectian  ;  pour- 
quoi donc  n'auroit-elie  pas  toujours  joui  dans 
ses  patrimoines  roturiers ,  des  mêmes  franchises 
que  la  cléricature  attachoit  à  ceux  des  clercs  f 
Tout  paroît  l'indiquer,  mais  il  me  semble  du 
moins  qu'on  ne  peut  s^cmpccher  de  convenir 
que  sous  le  règae  4c  Hugues-Capct,  les  simples 
gentilshommes  n'eussent  déjà  les  mèmres  immû« 
nités ,  dont  on  les  voit  en  possession  dans  un 
temps  bien  postérieur.  Bien  loin  qu  ils  aientpu 
alors  acquérir  quelques  nouveaux  privil^es, 
ils  en  durent  perdra  plusieurs-  On  voit  que  les 
seigneurs ,  dejour  en  jour,  plus  jaloux  d'étendre 
.leurs  droits. et  le^r  ^autorité v  «'appliquèrent  à 
^égrader  la  dignité  même:  ^d<s  petits  iie&  qui 
relevoîent  d'^^x.,  ^f atodi»  quHls-  ne  oraignôicnt 
point  d'offenser  leurs  vassapit^tiue,  sans  égard 
pour  les  plsûmes  et  les,  menaces  des  évêques, 
ils  faisoient  » .  sans  ce$se ,  de  nouvelles  entrer- 
prises  sur  les  possessions  q^e  les  ecclésiastiques 
xtenoient  de  Itufs  pères ,  «eroit-il  vraisemblable 
^qu'ils  eussent  respecté  la  fortupe  d  une  noblesse 
peu  f  uissantîç ,  et.qpi  n'avoit  aucun  protecteur? 
Quoiqu'il  eujsok  des  iimnunités  des  laimples 
gentilshommes,  à  l'avènement  de  Hugues-Capet 
^au  trane/its  p'tMiont  sujets ^  quand  S«  I^uk 
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•crivoit  sçs  étfibUssemens ,  à  aucune  imposition, 
en  vendant  leurs  denrées  (7) ,  ni  en  achetant  les 
choses  nécessaires  à  leur  usage  particulier.  Les 
terres  que  les  gentilshommes  faisoicnt  valoir 
par  eux-mêmes ,  ne  ply oient  pas  la  taille  ;  et 
dans  les  affaires  personnelles ,  ils  pbéissoient  à 
une  jurisprudence,  toute  dififerfnte  de  celle  à 
laquelle  les  roturiers  étoient  soumis.  C'est  Tes^ 
pérance  de  pouvoir  jouir  un  jour  de  tous  ce» 
avantages,  qui  empéchoit  les  hommes  libres  de 
succomber  sous  le  poids  de  leur  malheur;  tan-^ 
dis  que  les  serfs ,  ne  voyarit  de  toute  part  que 
leur  servitude ,  ne  pouvoient  s'affranchir  dur 
joug  d'un  maître  ,  que  pour  passer  sous  celui 
d'un  seigneur. 

G  H  A  P  I  T  R  E     I  L 

Situation  des  seigneurs ,  à  r  avènement  de  Hugues^ 

'    Capet  au  trône.  — — £)«  causes  qui  contribuèrent 

à  établir  une  sorte  de  règle  et  de  droit  public. 

ous  ces  droits  barbares  des  seigneurs,  sut* 
leurs  sujets ,  furent  bientôt  réglés  :  c'étoit  la 
force  qui  imposoit  la.loi  à  la  foiblesse.  Mais  à 
regard  des  devoirs  et  des  droits  respectifs  des 
seigneurs  les  plus  puissans^ liés  entre  eux,  par 
l'hommî^ge  et  le  sermcm  de  fidélité ,  ce  n'étoient 
encore,  lorscjuc  Hugues-Gapet  monta  sur  ie» 
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trône;  que  des  prétentions  incertaines  et  tou- 
jours contestées.  Les  coutumes  (i)  dont  nous* 
trouvons  le  détail  dans  les  établissemens  dc^ 
S.  Louis  ,  et  les  écrits  de  Pierre  de  Fontaine  et' 
4e  Beaumanoir,  n'existt)ient  pas  encore.  C'est 
le  propre  des  coutumes  de  ne  s'établir  qu'avec 
lenteur,  le  temps  seul  peut  leur  donner  une 
certaine  force  ;  et  de  Tanarchie  des  derniers  rois 
Çarlovingiens ,  à  la  forme  de  gouvernement 
connue  sous  S.  Louis ,  le  passage  suppose  néces- 
aaireraent  uneilongue  suite  de  révolutions  et  les 
règnes  de  plusieurs  princes  actifs ,  courageux  et 
entr€|)renans. 

Quand  il  serait  resté  quelque  espèce  de  règle . 
et  de  subordination  dans  l'état ,  l'usurpation  de 
Hu^es-Capet ,  les  guerres  qu'il  soutint  contre' 
quelques  vassaux  de  la  couronne ,  et  les  com- 
plaisances auxquelles  il  fut  forcé  de  se  prêter, 
pour  se  rendre  agréable ,  l'auroient  fait  entière- 
ment disparaître.  Il  faudroit ,  en  effet ,  avoir 
bien  peu  de  connoissance  des  temps  malheu-i 
rcux  dont  je  parle,  et  des  passions  par  les- 
quelles les  hommes  seront  éternellement  gou- 
vernés ,  pour  ,croire  que  les  ducs  de  Norman- 
die^ d'Aquitaine,  de  Bourgogne ,  les  comtes 
de  Toulouse  ,jdc  Flandre ,  de  Vermandois ,  de 
Troyes  ,  8cc,  ^uiî-avxûent  v\x  -Hugueis-Capet , 
lilniplc  duc  de<  Ffaoce  ,  et  leur  égal  ,*  consen- 
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tissent»  par  amour  seul  dei'ordrc  et  de  lapaî^v 
à  lui  rendre  leç  devoirs  que  Charles-le- Chauve' 
exigcoit  inutilement  de  ses  vassaux ,  sur  la  fini 
de  son  régne,  et  que  ses  stiecesscurs n'auroiciït> 
pas  osé  demander.  '       ; 

Les  seigneurs  du  second  ordre ,  j'entends  der$> 
barons  qui  relevoient  immédiatement  d'unT 
suzerain  |,  dont  la  seigneurie  s'étendoît  &ttt) 
toute  une  province,  affectèrent  également  une: 
i;nticrc  indépendance.  Toute  notre  histoire  e^ft 
pleine,  défaits  qui  proavcnt  que  les  petits-fil* 
de  Hugues-Capct  ne  pouvaient  point  enocmr 
accoutumer  les  seigneurs  du  duché  deEratlôe, 
à  remplir  les  devoirs  de  la  vassalité ,. et  ia  mcmeT 
anarchie  régnoit  dans  lès  autrcsjprovinc^Sijd^ 
royaume.  La  souveraineté  que  les  bariMlexcar?» 
çaient  sur  leurs  sujets ,  leur  avoit  .inspiré,  ïteft 
ambition  dangereuse.  Mettant  à  pr<^fil  larf^^ 
blesse  où  se  trouvoient  leurs  luîcrains  divisé^ 
pao:  des. haines^  des  rivaliléis  et. des  guerres  con- 
tinuelles ,  ils  étoient  parvenus  à  s'en  faire  etain- 
dre,  et  ne  regardoient  4'homfnage/que  coroine 
une  vaine  cérémonie  qlai  n'ei^f)ortoit  avec  soi 
aucune  obligation  réàil^der^crviqç  ^t 4;^>teéi^*^ 
sance.  ■;     _..' *         i  .j^  ,_■.!.■ ':::  b  r..     ■■  i 

Si  on  tetrouvoil  ^q^çi^e  trace  de  la  rHibpîT- 
dinatiorî  4f«  firfs.'etidftâ  ;^y&iâr9  récipfQques 
que.  jse  ^Yàw»  }c^  tsttZi«r«it»î ci lîew^  y ^s^^?k^ 
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ef  que  suppose  k  serment  que  Charies-le- 
Chauve  et  les  seigneurs  les  plup  puissans  du 
royaume  se  firent  mutuellement,  ce  n'étoit  plus 
qu'entre  les  seigneurs  d'une  classe  inférieure 
aux  barons  ;  ils  se  souvenoient  pour  la  plupart 
qtie  leurs  terres  leur  avoi^nt  été  données  en 
bénéfices  ;  leurs  possessions  étoient  peu  consi* 
dérabies  ,  et  n  ayant  que.  de  moindres  espé- 
rances ou  de  moindres  prétentions,  ils  sonf^ 
froient  davantage  dts  désordres  de  l'anarchie  ,\ 
et  n'avoicnt  pas  le  même  intérêt  de  ne  recon- 
iMUctre  d'autres  lois  que  leurs  caprices. 

Quoique  ces  seigneurs  eussent  ,^  comme  les 
barons  mêmes,  dont  ils  re)evoient ,  le  droit  de 
guerre  ,  le  pouvoir  de  faire  des  lois ,  ou  plutôt 
de  publier  des  ordres  dans  l'étendue  de  leurs 
fiefs , "et  qu'ils  exerçassent  sur  leurs  sujets  un 
émfpire  également  despotique,  ils  ne  jouissoienc 
pas  cependant  dans  toute  sa  plénitude,  de  la 
puissance  qui  constitue  véritablement  la  sou- 
veraineté. Leurs  justices ,  par  exemple,  étoient 
souveraines  ,  c'est-à-dire ,  jugeoient  en  dernier 
ressort  et  sans  (2)  appel ,  toutes  les  affiiires  qui 
y étorent  portées  ;  mais  elles  n'avoient  quelque* 
fois  qu'une  compétence  bornée.  Ces  seigneurs 
cTun  ordre  inférieur ,  n'étoient  juges  dans  leurs 
terres,  que  des  délits  ordinaires;  tandis  que  le 
hiiï<mi  AéTktÛé  relêvoient  >  y  avôit  la  haute* 
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justice ,  et  coaéoissoit  de  tous  les  crimes  qui  ,• 
à  l'exceptio»  du  vol ,  étoient  prniis  de  mort.  Il 
est  encore  certain  que  dans  k  cours  des  der-^: 
mères  révolutions ,  les  barons  ne  permirent  pas 
a  leurs  vassaux  de  faire  les  mêmes. usurpations 
qu  ils  faisoient  eu)^-mêmes.  Abusant ,  au  con- 
«araire,  de  leurs  forces  et  du  crédit  que  leur  avoit 
4onné  rancien  gouvemement.  pour  se  saisit^ 
d'une  partie  de  la  souveraineté,  dans  leçseigneu«^ 
ries  qui  relevoient  d'eux ,  ils  «'arrogèrent  le 
droit  d'y  régler  les  poids*  et  les  mesures  publi-* 
ques  ,  empêchèrent  leurs  vassaux  d'avoir  une 
inonnoie  particulière  ,  et  les  contraignirent  k 
ne  se  sçîrvir  quc^des  espèces  fabriquées  dans  le 
chef-lieu  de  la  baronnie. 

Les  mêmes  causes  qui  avoient  empêché  là 
plupart  de  ces  seigneurs ,  d' affecter  une  entière 
indépendance ,  les  portèrent  à  se  soumettre  à 
l'homme-ligc;  c'est-à-dire,  qu'ils  se  crurent 
tenus  à  défendre  les  possessions  de  leur  sure-^ 
lain ,  et  à  le  suivre  à  1^  guerre ,  quand  il  les  con-i 
voquoit.  D'ailleurs ,  ils  n' avoient  souvent  qu  ua 
château;  et  craignant  d'y  être  farces  après  un, 
premier  échec ,  le  droit  de  guerre  Icitr^pafoissoife 
plus  nuisible  qu'avantageux.  Bans^cet  état  de 
faiblesse ,  il  leur  importoit  que  toutes  les  que- 
relles ne  se  vidassent  ps»  les  arrne^  i  la  m^û. 
Ainsi  *  bien  k>in  de  profila:  deis;  d^ordres  de 
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l^ànarchic,  pour  ne  plus  rccoftnoîti^c  dans  leur 
suzerain,  cette  jutidiction  déjà- en  usage  (S) 
sous  le  règne  de  Charlemagne  ,  et  qui  rendoit 
diaque  seigneur ,  juge  de  ses  bénéficiers  ,  ils  la 
regardèrent  comme  le  rempart  de  leur  fortune. 
C'est  chez  ces  seigneurs  d'une  classe  infé- 
rieure et  à  demi  souverains ,  que  se  conserva  la 
tradition  des  devoirs  auxquels  les  bénéfices  éta-' 
blis  par  Charles  Martel  avoient  autrefois  assu- 
jetti les  vassaux^  et  c'est  1  élévation  de  Hugues- 
Gapet  au  trône  qui   contribua  à-  l'étendre  et 
lui  donner  une  plus  grande  autorité:  En  qualité 
de  duc  de  France ,  de  comte  de  Paris  et  d'Or- 
léans ,  ce    pirincc  avoit  de  riches   domaines  , 
et  ses  forces  étoient  égalesà  délies  des  pfin-^ 
cipaux  vassaux  de  la  courôîîfte.  Il  fallut  avoir 
pour  ses  fils  dcà  égards  qu'on  n'avoit  point  ,eui 
pour  les  derniers  princes  de  lamiaison  de  Charle- 
magne.  La  foiblesse  et  la  pauvreté  des  Carlo- 
yîngiens  avoient  ouvert  la  porte  à  l'anarchie  : 
kl  force  et  les  richesses  des  Capétiens  dévoient 
en  tempérer  les  désordres.  A  mesure  qu'an  e$pé- 
roit  moifls  d'avantages  de  son  indépendance,  on> 
devoît  en 'être  moins  jaloux.  •  Les  intérêts  def 
printipauîc  seigheurs  et  leur^pa^sio^s  changè- 
rent donc  avec  la  situation  delà  monarchie. 
Lts  désàstifes  de  leurs  guerres,  ioirvenc  aïii»ï 
ftme$tii5^fa»A^wiqticur  qu'au' vairicu,dompiièA 
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rent  leur  vanité,  tt  les  pTeparèrent  à  la  paix; 
quand  ils  sentirent  enfin ,  malgré  eux,  la  néces- 
sité d avoir  une  police,  ils  en  trouvèrent  le 
modèle  dans  les  fiefs  des  dernières  classes* 

Nous  voyons ,  en  effet:,  par  le  traité  que 
Henri I,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie , 
conclut  le  lo  mars  iioi  ,  avec  Robert,  comte 
de  Flandre ,  que  les  grands  vassaux,  déjà  plus 
dociles  sous  Philippe  I ,  que  sous  Louis  d'Ou- 
tremer, Lothaire  et  Louis -le -Fainéant,  se 
croyoient  obligés  de  suivre  le  roi  à  la  guerre  , 
sous  peine  de  perdre  leur  (4)  fi^f.  Il  y  avoit 
même  des  formalités  de  justice  avouées  et 
reconnues  entre  Philippe  I  et  ses  vassaux;  et 
cette  cour  supreine ,  où  les  rois  jugeoient  autre- 
fois les  grands  de  l'état,  étoit  déjà  sortie  du 
néant  où  la  foiblessè  des  derniers  Carlovin-: 
giens  Favoient  laissée  tomber.  Il  étoit  naturel 
que  les  premiers  C^étiens  offrifsse^  leur  mé- 
diation à  leurs  vassaux ,  quelquefois  fatigués  de 
la  guerre ,  ou  qui  n'étoient  pas  en  état  de  là> 
faire;  et  que  dans  des  circonstances  fâcheuses, 
ils  soumiss'^nt  eux-mêmes  leurs,  propres  que-*, 
rellc^,  à  leur  arbitrage  ;  et  c'est  vraisemblable- 
ment par. ^ette  .conduite,  que  Iç  prince  reprit' 
sa  qualité  de  juge  ,  et  que  <de3*. vassaux  quir 
avoient-des  fqrce^  égales  %uk  siennes, s'accour., 
tumèrcut  à  rcconnoîtrc  l'au^rité  d'une  çqujîs 
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féodale  et  de  ses  jugemefis.  Dés  que  les  vassaux 
ks  plus  puissans  consendrenc  à  remplir  de  cer** 
tâins  devoirs^  et  à  se  soumettre  au  tribunal  du 
roi,  leurs  barons  qui ,  à  leur  cscemple,  avoient 
atfecté  une  entière  indépendance,  mais  plutôt 
par  point  dThonneur^que  par  ambition,  furent 
aussi,  à  leur  exemple ,  moins  indociles  et  moins 
révoltés ,  contre  la  subordination  de  la  vassalité. 
Plusieurs  autres  causes  contribuèrent  en 
mèxac  temps,  à  fixer  la  nature  du  service  dea 
fiefs  et  des  devoirs  respectifs  des  suzerains  et 
des  vassaux.  Leurs  guerres  étoient  terminées 
par  des  traités  ;  et  quoique  ces  traités  fussent 
peu  respectés ,  ils  ne  laissoient  pas  d'être  regar- 
dés comme  autant  de  titres,  du  moins  par  La 
partie  à  laquelle  ils  étoient  avantageux.  On  y 
ségloit  des  prétentions  incertaines  ,  et  les 
articles ,  dont  deux  seigneurs  étoient  convenus^ 
servirent  ^e  modèle  à  plusieurs  autres  ;  les. 
mêmes  maximes  s^étendoient;  et  en  s'étendant, 
elles  acquéroient  de  Tautorité. 
.  Les  seigneurs ,  continuellement  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres ,  ne  tiroient  presqu'aucun 
secours  de  leurs  sujets ,  trop  maltraités  pour  être 
bons  soldats;  et  ne  ponvant  exiger  un  service 
utile  que  de  leurf  vassaUx*  ils  se  virent  obligés 
de  multiplier  ces  derniers,  on  pour  acquérir 
des  défenseurs  à  leurs  terres ,  ou  pour  s'agran- 
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dîr  aux  dépens  de  leurs  voisinsi.  Ils  détoem* 
brèrent  donc  quelques  pâmes  de  leurs  do-^ 
inaihes,  qu'ails  conférèreht  ^eft  fief.  S>ok^ué1«î 
dan^rs  se  mukîplîass^ntide'jûiir  eii  j<»M,  ^sii^it 
qu  on  ne  jiigcât  de  la  dî^fté:d^Jû«e  terre  q'ût 
par  le  nombre  des  fiefs  qui^tt  iP^levoieD't,JH 
.  poHiâque-,  la  vïinité  et  da  mode  ne  mirent  aldtà 
aucune  bomeA  Ja^libéraliDe  Mi  ^isign^urè.  A^  * 
défaut  de  terres,  on  donna  èttfitf;  dît  Uf^ 
«ftvant  écrivain.,  4<  la\gructic  des  forets/  le 
droit  d^'y  chasser ,  une  pas^tdsmsi^^iéage  ùt^it 
to^gt  dHœ  Heu ,;lc  conduit :ou  escojrte  dès. matï- 
cbands /veiïftnt  auK  foires,  la  justice  Aane  It 
pillais  du  prince  -ou  haixt-farignxuî ,  les  places 
de  chftDig^j»:  dans  celles  des  ^villes ^où  il  faisok 
bat!fcre  n^ntoie,  les  maisons^  ètrlës  loges  des 
foires ,  les  tnmaotDS  bà'éftoQsnt  jtes  étuves  publia- 
ques,  ]gQS^oiniâ;Banauk;des;i7dkbgienfin,  JM^ 
^u'inx  esâaiihs  d|s:>abéilles  igui  pomvtoient^a^ 
trouvés  tfainsl  les  ^forets^  QvaàxfEtes  sèigiJeorsv 
ifg^nÊU  aUUùt)s  >iUL:Brsff5s«£,  s'avisèient  d'étig^r 
en  fief  ..dijacBâno^cbissemenait  die.  xeiaaînes  x>ou^ 
^umei  eiUa.ebssidQfd]^)quGiqueidi3oit  ;  c^est-à- 
dke^  ^  »Is  cidoîent  ^  4^4^'^^  '^^  droit  de 
lever  «^  Mm  profit;  â'iœpôt  qu'ils  js^t^oôent  attri^ 
bité»  199  iL^s^e^nënrs  cotnMeDtîronJt  en  ifidfs  jfei 
dbtat^QS  déleurmàisoa/établissemeptaualogue 
|tu&  ahdemsesL  idées  de  vasselage  kpx'avoiau:  feic 
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naître:  les  bénites  de  Charles  Martel:  Eh 
aimant  on  gentilhomnutcheyalier,  ils  en  firent 
ïeur  homme.;  ils  achetèrent  mém^e  cLes  vassaux  ; 
■^  cjn  donnant, une  certaine  somme  d'argent ,  ou 
en  payant  une  ^pension  annuelle,  O'est  ainsi^ 
{your. n'en,  ci*ec-q.u'uti  exemple  ^.quIHeuri  I , 
jpi  4'AngIçtejrreV  donnoit  en  fief  à  Robert  j 
iÇ0mte  de  FUndi^,  ùné  pensioni^dequatre  cents 

^.,  Ces  nouyeàuKrfie£s  étant ici;éfi$-:pàrde$cetîi 
rttatft,  des  chairtcsôtcdes  traiter; les  devoirs  ti'en 
p0nyoicnJj  jamais  être  éqnivoqpesi;^  tzAk  vassal 
ctoi^  rd' autant '  plais  exact  à'  les?  remplir ,  qull 
itoit  très-f^cilc:à  son  seignero-tle île  punir  de  si 
féloûie.  Il  n'écôît 'pas  nécessaire  de  i;et,ç>urir  a^k 
fojrmalités  d! iin  jugement,  ^lassietrabler  ses  vas^^ 
^aux,  ni  des'ex^oseir  aux  évéscmcïis  toujouri 
incertains  jdçiai^nenrb  ;  il  ne  &ttoitl|tié  ne  j^l 
«payer  k  tearmf  ijéohaiidJune:p!cttsionvUn  fdiit 
!hanal ,  des  inamtséï  des  Idgeside  marchandi 
ngt^ient  pas*  des  '  châteaux  fdrts^oàV^ùa  vassal 
jrcbellc  pût  se  défendre  avec'avamîagfe.,  1  '  -  ^ 
-  ::  L'incqnsidiératioh  :  étgrneiie  '  d«s^^  H^nçâîs  i 
jointe  à  l'ignoiatpce'Ja  plus  profonde  de  leuirs 
«Qtiquîtés^leur  persuada  quç3ce  qui  se  passoil 
sous  lemrs  yeux ,  îéooit  autantdeçomumfes  qu'ils 
avpient  reçues  de  leurs  prcmiers-anéotres^Pen* 
sant  que  totudes  fieSs  ayoientU^  même  origine  j 
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ils  crurent  qu'ils  étoient  tous  tenus  par  recon- 
noîssan^  aux  mêmes  devoirs.  Cette  erreur 
apprivoisa  les  esprits  ,  que  le  droit  de  guerre 
rcndoit  farouches.  On  se  crut  lié  à  son  suze- 
rain ,  par  le  bienfait  qu  on  en.ayoit  reçu.  Çn 
s'accoutuma  peu  à  peu  à  la  subordination 
féodale  ,  on- en  convint  du  moins,  quand  oft 
n'eut  ^ucuti  intérêt  présent^de  la  contester;  et 
àJ'ayénemcnt  de-Louk-le^rosà  la  •coruronire; 
les  devoirs  auxquels  les  nouveaux  fiefs  furent 
assujettis,  étoieflit  déjà  devenus  une  loi,  ou  , 
pour  m' exprimer  plus  exactement ,  une  cou- 
tume générale  du  gouvernement  teodal;  et  elle 
n'étoit  désavouée  par  aucun  scigneury 
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CHAPITRE    PREMIER. 

,  (l)  JXEG^s  jex  nohillMe  i  4%f^e^  e^  viréutt 
sumunt.  Nu  regilms  infinitaat^^  Ui<m  fûf^ias^ 
€t  duces  exemplo  potiûs  quant  imperio  ,  si  prompti^ 
siconspicui^  si  ante  acicm  agant  ^  admiratione 
prasunt.  Caterùm  neque  animadvertem  ^  neque 
vincire^  neque verberarequidem  ^nisi  sacerdotibus 
permissum  ;  non  quasi  in  panam  ncc  ducis  jussu  , 
sed  velut  Deo  imperante ,  q^em  adesse  bdlantibus 
credunt.  (DcMor.  Gcr.  C.  7  .)De  minofibus  rébus 
principes  consultant^  de  majoribus  omneî;  ità 
tamen  ut  ea  quoque  quorum  penès  plebem  arbitrium 
est ,  apud  principes  pertractentur. . .  Mox  rex  vel 
principes  y  prout  atas  cuique  ^  prout  nohilitas^ 
prout  decus  bellorum  ^  prout  facundia  est  ^  au^ 
diuntur ,  autoritate  suadendimagis^qudmjubendi 
^otestatc.  Si  displicuit  sentcntia  ,  fremitu  asper-^ 

nantur  : 
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niwttir:  sin  ^lacûit.frameas  concutiunt,  (  lii;  c»  ir .  ) 

Nos  monumens  les  plus  anciens.et  leii  plus 
Tespectables  disent  la  même  chose»  DictMvttimt 
Saiicam  Legem  Procures  ipsiusgentis ,    tjui  tune 
ttmporis  apud  eamerant  reçtores.  Sunt  ayJem.elecU 
de  pturihus   viris  quatuor  ..  ,.    »    .  Qui  ptr  très 
Motllos  convemtntes ,  omnes  causarum  origines  sol-- 
Ucità  dîscurrendo\  tractantes  dé  singulis  jùdiciùm    ' 
^ecfeverunt  hoc  wio^r?-  .(.Prasf.  Ixg.  Sal.  <)  /Jo^  de-* 
cretum  est  apud  regem    et  principes  ejus  et  àpud 
cunctum  pepulum  ckristianum  qui  infrà  remurn^ 
Merwengorum  conii^tîin\Vtd£{^  Leg:  ^^V.Pl^cuit    > 
qtque  convenit  inter  Ff^ncos^  et  eorùm^Pi  oxexes^  ut 
fropterservandumintèr  se  pacis  studium  ,  oitinia 
incrémental ■  ■oefertun   rimrum   resecarse  .deixrent. 
Praefi  Leg;  •  SaL .  Qum  An-  Dei  . nom  'ne  nps  omnes 
ialendas  Martias   de  quacumque  càndiùxme.'unà 
ctim  nostris  optinmtibus^  pertractavim  si^^kecr^t. 
Childèberli  circà  ànnum  5^6^  {k.xUJ.)PMri^^ndi'* 
tiont.  convenit  calendas   Martias    afnnibiMSt'nobis 
adimMis.  (Ibid.  art.  5 .v)Les  rois  MérovingÎÊiisifîe^ 
do^nuoiçTit  aocua  ordTe  particulier  ,  aucuh.dit^ 
plome,' sans*: employer  les,  formules  suiva^îJites  :^^ 
Unà  cwx>  no&tris  ^ptimatibus  t  'jidelibm>  pértraçia^'. 
vimus,.De  consensu  Jidelium  nostrorum.::In  n&strâ* 
et  Procejrum  n^Mrortm,  prœsentiA»  Vovez.leS^pm 
donnan<:e5  d«  ces  princes  ,  rccuciilies"par  Mv 
Balaie,  .o.U;^jàr  -domiBoùc^uet,  .  ,    ...      .  j   ^ 

Mably.   Tome.  I.  X 
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(2)  Eç  tempore  multœ  Ecclesia  à  CKlodovuhk, 
exercitu  dépradaia  sunt  ,  quia  erat  ille  adhuc 
fnnaticis  erroribui  involuttis.  Igittlr  de  quâdan? 
ecclesiâ  urceum  mira,  magnitudinis  ac  pulchritu-* 
dinis  hastes  abstulerant  ,'cum  reliquis  ecclesiastici 
ministerii  ornam^ntis.  Episcopus  auUrà  ecclesite 
illius  mi^sos  ad  regem  dirigit,  pôscens ,  iil  si  aliud 
de  sacrisvasis  recipere  non  mereretur ,  saltem  vel 
urceum  ecclesice  sua  reciperet,  Hac  audiens  Rex  \^ 
ait  Kuncio  :  sequere  nos  usque  Suessiones  ,  qait^ 
ibi  tuncta  qua  acquisita  sùnt ,  dividenda  erunt  ; 
cumque  mihi  vfs  istud  sors  dederit  ,/  quœ  papa 
poscit ,  adimpleam.  Dehinc  advèniens  Suessiones, 
cuncto  onere  prada  in  médium  posito  ^  ait  rex  t^ 
Rogo  vos  ,  fortissimi  Praliatores ,  ut^  saltem  mihi 
vas  istud  ^  hoc  enim  deurceo  suprâ  memorato  di-^ 
cebat  ^^rtxinà  p.ariem  concedere  non  abnuatis,  Hdc 
rege:diémte  ,  illi  quorum  erM  mens  sanior ,  aiunt: 
omnia/^^bniose^rex  ^  qua  cernimus  tuâ  sint  ;  sed 
Ojc-  nQs  ipsî  tuo  sumus  dominio  subjugati  ,  nunc 
quod  iibiienè  placitum  videtur  ^  facito  ;  nullus 
mim  pot^stuti  tua  resistere  Vfilet^  Cùm  illi  koec  ità 
dixissmi.,  tenus  Uvis  ,  invidui^^  ac.facilis  ^  cum 
fnagnâ  xwçe  ,  elevatam  bipennem  urceo  impulit  , 
dicens  :  nihil  hic  accipies ,  nisi  qua  sors-  vera 
largitur.  Ad  Hœc^  obstupefaciis  omnibus  ,  rex  in'* 
juriamsuampatientia  lenitate  coercuit  ^  acceptum^ 
que  urceum  nuficiù  ecclesiastico  reddidit ,  servans 
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ahdîium  sub  pectore  xmlnus  ;  transacto  vero  anno , 
jtissit  omnem  cum  armorum  apparatu  advenive 
Phalangem,  ostensuram  in  camp o  Martis  suorurrt 
armorum  nitorem,  Verùm  uhi  cunctos  circuire  de-^ 
libérât  ^  -(^enit  ad-urcei  perctcssorem ,  eut  ait  r  nul^ 
lus  tam  inculta  ^  ut  tu  ,  arma  detulit  ,  nam  neque 
tibi  hasta  ,  neque  gladius  ,  neque  securistst  utiiis  ; 
et^adprehensam  securim  in  terram  dejecit.  At  ille 
cum  pàululùm  inclinatus  fuisset  a,d  colligendam 
eam  y  rex  ,  elevatis  mnnibus  y  securim  suam  capiti 
yus  dejixit.  Sic ,  inquit ,  tu  apud ^Suessiones  -in 
iirceo  illofecisti.  (  Greg.  Tur.  1.  2.  G.  27.) 

A  travers  la  narration  peu  sensée  de  Grégoire 
de  Tours,. il  est  facile  de  saisir  l'esprit  du  fait 
qu'il  rapporte.  Il  est  évident  que  Ciovis  n'avoit 
qucsapartdu  butin  ,  et  que  le  sort  en  décidoît: 
Que  signi|icnt  les  paroles  ridicules  que  rhisto-*- 
rien  met  dans  la  bouche  de  ce  prince  ?  Sequert 
nos  usqueSuessiones;  quia  ibi  cuncta  quce  acmi^ 
sitasunt,  dividenda  erunû»  Cumque  mihi  vas  istud 
sûrs  dederit,  qua.papa  poscit  y  adimpleam.  Il  n'y 
.a  qu'un  escamoteuriqui  puisse  ainsi  répondre 
de  la  fortune.  Le  compliment  de  Farmée»,  tel, 
que  Grégoire  de  Tours  le  suppose  ,  ne  peut 
être  vrai  ;  il  n'a  aucune  analogie  avec  les  mœurs 
publiques.  On  ayqit  dit  à  rhistorienqucratmée 
avoit  consenti  à  la  demande  de  Ciovis  ;  et  là- 
dessus,  il  imagine  une  réponse  telle  que  l'au- 
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roient  faite  des  Gaulois  ,  aussi  accoutumés  att 
gouvernement  despotique  que  les  Français l'é- 
toient  à  la  liberté.  Ilnes'appcrçoic:pas  quil  est 
contradictoire  que  Tarméc  parle  en  mercenaire, 
et. que  Clovis  attende  un  an  pour  se  venger  de 
rinjure  qu'il  reçoit. 

Je  ne  ssais  pourquoi  M.  le  comte  de  Boulain- 
villiers  dit  que.  Clovis  n'osa  se  saisir  du  vaàe  , 
et  le  laissa  au  soldat.  C'est  altérer  la  vérité ,  et 
il  n'en  avoit  pas  besoin  pour  son  systêmt.  Le 
P.  Daniel  appelle  cet  événement  une  histo-* 
riette  ;  et  c'est  une  preuve  de  son  bon  juge^ 
ment.  L'abbé  du  Bos  parle  aussi  de  l'aventure 
du  vase  deSdis^ons,  dans  son  histoire  critique 
del  rétablissement  de  la  monarchie  Française 
dans  les  Gaules,  liv.  3.  chap.  21.  Voici  de 
quelle  .façon  ni  traduit  le  discours  de  Clovis  à 
son  armée.  Èiù^go  vos,  ê  forJissimi  praliatores ,  ut 
saltem  mihi  va^  istud  extrài  partem  concedere  non 
"tei/2«â!^/5.  *4  6  JBraves  &.oldats^,  trouvez  bon  qiva- 
vant  que  de  rien  partager  ,  je  retire  ce  buirc 
d'argent  de  la  masse  ,  pour  en  disposer  à  mon 
plaisir.  55  Quelle  traduction  !  Clovis  n'osant  pas 
punir  le  soldat  qui  Tavoit  offensé ,  en  récla- 
mant la  coutume  de  la  nation,  il  attend  ,  dit 
Tabbé  du  Bps,  u  une  occasion  où  il  peut  se 
venger,  non  point  en  particulier  qui  se  livre 
au  mouvement  impétueux  d'une  passion,  mai$ 
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€n  souverain  qui  se  fait  justice  d'un  sujet  inso- 
lent. 9>  Cette  réflexion  nest  pas  ju^ste;  ce  n  est 
point  comme  souverain  que  Clovis  sefaitjus-r 
tice  d'un  sujet  insolent  ,  puisqu'il  déguTse  sa 
vengeance  ,  en  prenant  le  parétexte  de  punir 
le  soldat  pour  sa  négligence  à  tenir  ses  armes 
en  bon  étaf.  Croira-t-on  sans  peine  que  lapa- 
tience  et  la  modération  fussent  alors  des  qua- 
lités fort  estimées  .chez  les  Français  ,  et  qu'il 
fût  plus  honnête  pour  un  grand  roi  d'assassiner, 
de  sang  froid  un  ^e  ses  soldats  ,  que  de  le  tuer 
par  emportement  ?  Je  ne  saurois  penser,  sur  la 
parole  de  Tabbé  du  ,Bos ,  u  qu'une  si  grande 
sagesse  combla  de  gloire  Clovis,  et  lui  valut 
l  admiration  de  toutes  les  Gaules.  ?> 

CHAPITRE    IL 

(i)  mZ  quis   ingênuum  Francum  aut  hominem 

harbarum    occident  qui  Leg-e  Salicâ  vivit  ^  fol. 

200,   culpabilis  judicetur.   Si  qûis  eum  occideri^ 

qui  in  Truste  dominicà  est ,  fol.  600  ,  culpahilis 

judiceiur.  Si  quis  Romanum   hominem  convivam- 

régis  occiderit ,  fol.  3oo  ,  culpahilis  judicetur.  Si 

Romanus  homo  possessor  ,  id  est ,  qui  res ,  in  pago 

•   ubi  commanet ,  proprias  possidet\  occisus  fuerit  , 

*  is  qui  eum  occidisse  convinciiur,ioL  100  ,  culpa^ 
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bilis  judicetur.  Si  quis  Romanum  Trihutatium 
occident ,  fol.  46  ,  culpabilisjudicetur.  (  Leg.  SaU 
Tit.  43.  )  Si  Romanus  homo  Irancum  expoliaveritf 
JoL  62  ,  culpabilis  judicetur.  Si  vero  Franct^ 
Romanum  expoliaverit ,  fol.So,  culpabilis  judi- 
te/ur.  (Ibid.  Tit.  \  5.)  Si  Romanus  Francum  ligàve- 
rit  sine  causa  ,  fol.  3o  ,  culpahilis  jûdicetur.  Si 
autem  Fra?icus  Romanum  ligaverit  sine  causa  , 
fol.  i5,  culpabilisjudicetur,  (Ibid.  Tit.  34,)  ùc. 
Les  lois  Ripuaires  établissent  les  mêmes  pro- 
portions entre  les  Français  et  les  Gaulois,  et 
je  n'en  rapporte  pas  ici  le  texte,  pour  abréger. 
Si  ces  autorites  font  voir  avec  quelle  dureté 
les  vainqueurs  traitèrent  les  vaincus  j  elles  rie 
prouvent  pas  rrioins  que  les  Gaulois  ne  furent 
pas  réduits  en  servitude  ,  puisqu'on  trouve 
parmi  eux  un  ordre  de  citoyens  ,  les  convives 
du  roi ,  à  qui  la  loi  ^.ccorde  une  composition 
plus  considérable  qu'aux  Français  d'une  condi- 
tion' communq.  Cent  passages  de  Grégoire  de 
Tours  attestent  que  des  Gaulois  furent  élevés 
aux  premières  dignités  de  l'état,  sous  les  rois 
Mérovingiens.  Pourquoi  Loyseau  ,  dans  son 
traité  des  seigneuries ,  [chap.  1 .  §.  55  et  69,)pré- 
tend-il  donc  que  les  Francs  otèrent  aux  Gaylois 
lusage  des  armes,  et  en  firent  leurs  esclaves? 
Le  comte  de  Boulainvilliers  a  bâti ,  sur  cette  pré- 
tendue servitude,  tout   son  système  de  notre 
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tincicn  gouvernement.  Je  réfuterai  cctt^  erreur 
dans  les  notes  suivantes  ,  en  parlant  des  fran« 
chises  de  la  nation  Gauloise  sous  le  gouvcrnc- 
ment  des  Français. 

{2)  L'abbé  du  Bos  prétend,  histoire  critique, 
{liv.  6.  C.  14. et  i5,)que  Clovis  et  ses  succes- 
seurs eurent  dans  les  Gaules  les  mêmes  revenus 
dont  les  empereurs  -Romains  y  avoient  joui  ; 
qu'ils  levèrent  un  tribut  sur  les  terres  ,  exigè- 
rent une  capitation  ,  eurent  des  douanes  ,  et  que 
les  Français  furent  soumis  ,  ainsi  que  les  Gau- 
lois, à  toutes  ces  impositions.  Il  convient  d'a- 
bord qu'aucun  historien  ne  dît  c*  expressément 
et  distinctement  que  nos  rois  ont  eu  dans  les 
,  Gaules  les  mêmes  revenus  dont  jouissoient 
avant  eux  les  empereurs  Romains  ;  mais  ,  con- 
tinue-t-il,  c'est  qu'il  étoit  inutile  de  dire  ce 
que  tout  le  monde  voyoit.  n  J'abrège  le  style 
diffus  de  l'abbé  du  Bos.  Il  fonde  son  opinion 
sur  ce  qu'il  est  de  droit  commuh  que  le  vain- 
queur se  mette  à  la  place  du  vaincu.  Quand  , 
par  exemple ,  ajoute  l'abbé  du  Bos ,  on  a  dit 
qne  Louis  XIV  conquit  en  1684  le  duché  de 
Luxembourg ,  c'est  avoir  dit  suffisamment  qu'il 
se  mit  en  possession  de  tous  les  domaines  , 
droits  et  revenus  dont  Charles  II  jouissoit 
avant  la  conquête.  Je  conviens  du  droit  du 
vainqueur  ;   mais   quel  étoit  le  vainqueur   des 

X  4 


Digitized  by 


Google 


32^        ^  E    E   M    A    R    Q^  XF    E    S' 

Gaules  ?  Etoit-ce  Clovis  seul,  ou  la  najtjpa 
Française  avec  lui  ?  Qu'on  en  juge  par  TivcnT 
turc  du  Vase  de  Soissons  ,  et  par  la  forme  même 
du  gouvernement  que  les  Fiançais  conservèrent 
dans  les  Gaules. 

Mais  si  Louis  XIV,  au  lieu  d'avoir  une  ad- 
ministration à  peu  près  pareille  à  celle  de  Char- 
les II ,  avoit  été  le  chef  dt  quelque  horde  de 
Tartares ,  Tabbé  duBos  se.persuaderoit-il  aisé- 
ment que  ce  nouveau  Clovis  et  se's  soldats  ,  en 
s'établissant  dans  le  duché  de  Luxembourg  , 
eussent  été  préparés  à  adopter  subitement  tou- 
tes les  idées  des  Espagnols  ?Je  consens  à  cette 
espèce  de  prodige  ;  quand  les  Luxemboûrgeoig 
vaincus  n'auroient  point  changé  de  sort,  com- 
ment le  prince  auroit-il  osé  dire  à  ces  Tartares  : 


;  prince  au 
lis  ,   ^^ilà 


mes  amis  ,  voilà  un  peuple  subjugué  par  nos 
armes  ,  qui  me  reconnoît  ^pour  son  nouveau 
souverain ,  et  qui  me  payera  désormais  la  taille, 
la  capitation  ,  8cc.  quM  payoit  à  ses  anciens 
maîtres  ;  puisque  votre  victoire  m'a  mis  à  la 
place  de  Charles  II ,  il  est  raisonnable  que  tout 
notre  gouvernement  prenne  une  nouvelle  forme. 
Eprichissez-vous  des  dép-ouilles  des  vaincus  • 
mais  songez  désormais  à  me  donner  les  mêmes 
tributs  que  me  donneront  les  Luxembourgeois, 
Si  le  prince  Tartare  tencit  un  pareil  langage 
après  la  victoire ,  est-il  vraisemblable  qu'il  per-^ 
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Suadât  son  armée  Pmon  général,  lui  rcpondroiu 
elle  ,  nou»  ne  comprenons  rien  à  tout  ce  dis- 
cours. Nous  ne.  combattons  pas  pour  vous  , 
mais  vpus  combattez  à  notre  tête  pour  Tavan- 
.  tage  commun.  L'empire  sur  une  province  con- 
quise nous  appartient  comme  à  vous  ;  et  il  se- 
loitbizarre  que  nous  fussions  traités  en  vaincus» 
parce  que  nous  sommes  vainqueurs  :  nouscon- 
«rverons  ici  nos  anciennes  coutumes  ,  et  nous 
y  établirons  notre  gouvernement. 

Les  mceurs\,des  Françs\,is ,  leur  attachement 
à  leurs  lois  ,  leur  administration  politique  ,  tout 
concourt  à  la  fois  à  prouver  qu'ils  ne  furent 
sujets  àaucune^sorte  d'impôts.  J'ajoute  que  les 
Gaulois  jouirent  du  même  avantage  ;  et  c'est 
presque  le  démontrer  ,  que  de  dire  que  la  plu- 
part d'entre  eux  négligèrent  de  se  naturaliser 
Français.  Un  peuple  accoutumé  au  gouverne- 
mentdespotique  ,  peut  bien  ne  pas  désirer  d'être 
libre  ;  mais  un  peuple  vexé  par  des  impositions 
aussi  énormes  que  celles  que  levoi^nt  les  em- 
pereurs Romains,  saisira  toujours  les  moyens 
de  s'en  délivrer.  Cependant  la  plus  grande 
partie  des  Gaulois  continua  à  vivre  sous  la  loi 
Romaine ,  tandis  qu'il  étoit  permis  aux  étran- 
gers de  se  faire  Français  ;  il  fallait  donc  que  les 
Gaulois  ne  fussent  pas  soumis  à  des  charges 
plus  considérables  que  les  Français  mêmes. 
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Tout  le  monde  a  entre  les  mains  Tcsprit  de» 
lois.  Je  prie  d'y  lire,  liv.  3o,  le  chapitre  trei-». 
zième  ,  intitulé  :    a  Quelles  étoient  les  charges 
des  Romains  et  des  Gaulois  dans  la  monarchie 
des  Francs .  Le  président  de  Montesquieu  prouve 
très-bien   qu'Hun  état  qui  n'avoit  point  de  be^- 
soins  ,  ne  levoit  point  dlrapôts.  En  parlant  des 
charges  des  hommes  libres,  qui  étoient  obligés 
d'aller  à  la  guerre   à  leurs  dépens ,   sous   le$ 
ordres  de  leur  comte  ,  et  de  fournir  des  chevaux 
et  des  voitures  aux  envoyés  du  roi  et  aux  ambas- 
sadeurs  qui   partoient  de  sa  cour  ou  qui  s'y 
rendoient  ;  je  voudrois  seulement  ,  pour  une 
plus  grande  exactitude  ,  qu'il  eût  ajouté  ,    sur 
l'autorité  de  la  loi  Ri'puaire  et  de  Marculfc,quc 
lescitoyens  étoient  tenus  de  loger  et  de  défrayer 
ces  envoyés  à  leur  passage.  Si  quis  autem  lega^ 
iàrium  régis,  vel  ad  regem  ,  seu  in  utilitatem  regii 
fergentem  hospitio  suscipere   contempserit  ,   nisi 
£mumiU3ir^gis  hoc  contradixerit ,  sexaginta  solidis 
'lulp abilis  judicetur ,  (Leg.  Rip.  Tit.  55.)Illerex 
omnibus  agentibus.  Dum  e(  nos  in  Dei  nomine 
apostolicumvirum  illum  necnon  et  illustrerai  virum 
illum  partibus  illis  legationis    causa   direximus  ; 
.ideojubemus ,  ut  lotis  convenientibus  ,,  eisdem   à 
vobis  evectio  simul  et  humanitas  ministretur  ,  hoc 
est  y  veredos  seu  paraveredos  tantos  ^  panis  nitidi 
modios   tantos  ,   vini  modios  tantos  \    cerevisics 
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modios  tantos  ^  lardi  libras  tantas  ,  carnis  libras 
tantas.Jc  supprime  tout  ce  détail  qui  peut  être 
curieux ,  mais  il  faut  être  court.  Hcec  omniadié- 
bus  tam  ad  ambulandum  ,  quant  ad  nos ,  in  Dei 
nomine  ,  revertendum  ,  unusquisque  vestrùm  locis 
consuetudinariis  ,  eisdem  ministrare  et  adimplere 
procurèth.  (Mars.  for.  ii.  liv.  r.  )        ) 

La  gtande  source  de  toutes  les  erreurs  de 
l'abbé  du  Bos  ,  c'est  d'avoir  cru  que  les  mots 
Census  et  tributum  signifient  dans  nos  lois  ,  et 
dans  nos  historiens  ,  la  même  chose  qu'ijs  si- 
gnifièrent  ch'tz  les  Romains ,  ou  qu'ils  signi- 
fientaujourd'hui  parmi  nous.  Il  auroit  dû  soup- 
çonner avec  le  président  Montesquieu,  que 
quand  les  Français  voulurent  rédiger  par  écrit 
leurs  coutume!*  ^  et  leur  donner  Tautoritc  de 
lois  ,  ils  trouvèrent  des  difficultés  à  rendre  leurs 
idées  par  les  expressions  d'un  peuple  qui  avoit 
des  usages  tout  difFérens.,  ils  se  servirent  des 
mots  latins  qui  avoient  le  plus-  de  rapport  aux 
coutumes  germaniques  ,  et  de  nouvelles  idées 
furent  attachées  à  ces  mots.  Voyez  l'esprit  des 
lois ,  (  Z.  3o  ,  C  14 ,  )  iûtitulé  :  de  ce  qu'on 
àppeloit  Census, 

Si.quisromanum  hominem  convivam  régis  occi- 
derit ,  fol.  3oo  ,  culp abilis  judieetur .*Si  Romamis 
homo  possessor ,  idest,  qui  res  in  pago  ubi  com^ 
manet  ^  proprias  possidet  ^  occisus  fuerit  ^  is  qui 
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eum  oçcidisse  convincitur  y  fol.  loo  /  culpahiïis 
judicetur.  Si  quis  Romanum  tributarium  occiderit, 
fol.  45  ,  cupabilis  judicetur.  (L.  S.  tit.  43.)  Cette 
loi  ,  que  TabbéduBos  ne  pouvoit  ignorer,  fait 
connoître  ce  que  les  premiers  Français  enten- 
doient  par  les  mots  census  et  trihutum,  Si>par 
Romanum  tributarium ,  il  faut  entendre  un  Gau- 
lois assujetti  à  payer  un  cens,  une  capitatiop  , 
un  tribut  public ,  tout  le  système  de  l'abbé  du 
Bos  est  renverse  ;  car  il  scroit  certain  que  les 
Gaulois  qui  avoient  l'honneur  d'être  admis  à 
la  table  du  roi,  et  ceux  qui  avoient  des  posses- 
sions ,  ne  payoient  pas  ce  cens  ou  ce  tribut  , 
puisque  la  loi  se  sert  de  cette  qualité  distinc- 
'  tive  de  tributarium  ,  pour  désigner  un  troisième 
ordre  4c  Gafulois.  En  réfléchissatit  sur  ce  texte  , 
l'abbé  du  Bos  auroit  vu  que  la  loi  parle  ici  des 
Gaulois  ,  qui  ,  étant  libres  par  leur  naissance  , 
faisoient  valoir  à  ferme  les  biens  desr  proprié- 
taires. Il  en  auroit  coticlu  que  les  mots  censm 
' cl  tribîstum  ne  signifient  pas  toujours  un  tribut 
public.  Cette  première  découverte  rauroitre4idu 
plus  circonspect  ,  et  il  n'auroit  vu  que  des 
charges  privées  ,  économiques  et  domestiques 
dans  la  plupart  des  passages  qu'il  emploie  pour 
prouver  le  paradoxe  qu'il  avance.  Me  permet- 
tra-t-on  de  le  dire?  Il  me  semble  qu^on  ne  peut 
iirc   l'ouvrage  de  l'abbé  du  Bos  ,    sans   être 
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convaincu  qu'il  avoit  d'abord  imaginé  une' his- 
toire de  France  ,  et  qu'ensuite  il  n'avoit  lu  nos 
anciens  monumens  que  pour  y  prendre  ce  qui 
pouvoit  favoriser  ses.  opiniqns..  Il  cite  rarement 
les  lois  ,  et  ne  consulte  que  des  historiens  à  qui 
il  est  aisé  >  à  la  faveur  d'un  commentaire  ,  de 
faire  dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Le  président  de  Montesquieu ,  L.  3o  ,  C.  i5, 
dit  que  u  ce  qujonappeloit  census  ,  ne  selevpit 
que  sur  les  serfs ,  et  non  paç  sur  les  hommes 
libres,  99  Ce, n'est  pas  s]pxprimer  avec   exacti- 
tude.  On  appeloit  aussi  du  nom  de  ctnsusou 
de  tributum ,  t;outes  les  charges  ou  redevances 
qu'ui^  homme  libre  devoit  acquitter.  Montes- 
quieu  cite   lui-même  dans   s.on  ouvrage  plu- 
sieurs  capitulaiçes  dans   lesquels  on   nomme 
census  ,  les  toitures    que   les   horaiafies    libres 
dévoient  fournir  aux  envoyés  du  roi.  Il  y  avoit 
aussi  dans  les  Gaules  des  terxes  ,  dont  le  posr - 
scsseur  étoit  soumis  à  de  cçrtaines  charges  ,  ou 
payoif  une  rente  ;    et  c'est  de  ces   changes  du^ 
de  ces  rentes,  qui!  faut  entendre   ce  que    dit 
Grégoire  de  Tours,  enparlant.de  Théodebert- 
et  de  Cl^ildel^crt.    Omne  tributum  quod  Jisco  suo 
ab  eçclesiis  in  Arverno  sitis  reddebatur  ,  clemerUer 
induisit.  (  L.  3^C.  25.)  In  supradictà  v^ro  urbe- 
Childebertus  rex  omne  tributum  lam  ecélesiis  qnàm 
monaslerii^  ,  yel  reliquis  dericis^  qui  ad  ecch^ 
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siam  pertinere  uidebantur  ,  aut  quicumqueecclesid» 
ojfficium  excolebant  ,  largâ^  pietate  concessit.  [L. 
10.  C  7»  )  Une  ordonnance  de  Clotairc  Ilnous 
apprend  en  quoi  consisêoiem  ces  charges  ,  ou 
rentes  ,  qui  commencèrent  à  être  en  usage  à 
lajaaissancc  des  seigneuries  :  <<  Agraria  ,  pas-^ 
cuaria  ,  vel  décimas  porcorum  ,  ecclesia  pro  "Jidei 
npstra  devotione  concedimus,  (Cap.  de  Baluze.T, 
r.  pages.)  ,  i  \    '    ' 

Quand  les  seigneuries  furent  devenues  la  cou- 
tume générale  du  royaume  ,  on  nomma  des 
noms  de  Cens  ou  de  Tribut  les  redevances  aux- 
quelles les  seigneurs  assujettirent  les  hommes 
libres  de  leurs  terres.  4<  Ut  de  rébus  undè  census 
ad  partemj-egis  exire  solebat  ,,si  ad  aliquam  ecch'^ 
siam  tradïta  sunt  ^  aut  traduntur  propriis  haredi^ 
bViS  ,  aut  qui  eas  retinuerit ,  vel  censum  illum  per^ 
solvaù,  C^L"^*  &  ,  an.  8i2  ,  art.  12.  Quicumque 
texram  tributariam  ,  undè  tributum  ad  partem 
n^Uram  exire  solebat ,  vel  ad  ecclesiam  vel  cuili-^ 
ket  alteri  tradiderit,  is  qui  eam  susceperit^  tribu^ 
tum  quod  indè  solvebatur  ^  omniviedo  ad  partem 
nostram  persolvat ,  nisi  forte  talem  Jirmitatem  de 
parie  dominicâ  hab^at  p^r  quam  ipsuia  tributum 
sibi peî'donatum possit  ostendere.{C2ip .  4.  an.  8  ig. 
articles*  )       .        ' 

La  plupart  des  lecteurs  peu  familiarisée  avec 
le  jargon  barbare  de  nos  anciens  montimcns,  et 
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peu' instruits  des  différentes  formes  qu'a  prises 
successivement  le  gouvernement  des  Français', 
ont  adopté  d'autant  ptus  aisément  le  sens4ans 
lequel  Tabbé  du  Bos  entend  les  passages  qu'il 
cite  ,  que  quelques-uns  désignent  en  effet  une 
imposition  publique  et  fiscale,  pareille  à  celles 
qui  étoient  en  usage  dans  les  Gaules  sous  le 
gouvernement  des  tmipcrturs,  Chlothacharim 
tex  indixerat ,  ut  omnes  etclesia  regni  sui  teriiam 
partemfructuumjisco  dissolverent.  (Greg.  Tur^  L. 
4.  G.  2.)  Qui  doute  en  cffetque  le&fils  deClo-- 
vis,  qtii  avoicnt  autour  d'eux  plusieurs  leudes 
gaulois  d'origine  ;  et  instruits  de  l'admimstra- 
tion  romaine  ,  n'aient,  essayé  d'établir  des  im- 
pôts ?  11$  y  étoient  invités  par  (l'exemple  des 
Français,  qui  travaiUoient  à  se  faire  les  unsjsur 
les  autres  des  droits  nouveaux  ;  et  le. champ  de 
Mars  .ne  .s,e  tenant  plus  Tégulièrement ,  la  porte 
étoit  ouverte  à  toutes  sortes  d'abus.,  il  est  sûr' 
que  Chilperic  voulut-lever  une  cruche  de!  vin 
sur  chaque  arpentdc  vigne.'  Chilpericmwero  rex 
descriptiones  nov as  at  graves  in  omnire-gf^o  suojieri 
jussîL...  Staéulum  enimjuerat  ut  posssssor  de  pro^ 
pria  terra Muam  amphbram  vini -per  -aripermem 
redderet  ;  sed  ti  alia  functiones  infligcbimturmultà 
tam  de  reiiquis  îèrris  qnàm  de  mancipjis  quod  ini-^ 
pieri  non  poterat.  Mais  ces  entreprisesnefurent:- 
cllespa^  regardées  comme  des  nouveautés  cou- 
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traircs  au  droit  de  la  nation,  et  que-  le  prince 
fut  obligé  d'abandonner  ? 

Le  roi  Cliilperic  ,  dit  Tabbédu  Bos  ,  en  tra- 
duisant ce  passage  de  Grégoire  de  Tours  ,u  or- 
donna que  dans  tous  ses  états  il  fût  dressé  une 
nouvelle  description  ,  et  que  les  taxes  y  fussent 
ensuite  imposées  ,.  sur  un  pied  plus  haut  que 
celui  sur  lequel  on  s  étoit  réglé  dans  les  des- 
criptions précédentes.  53  Cela  ne  s'appelle  pas^ 
traduire,  mais  commenter  un  texte  et  en  chan- 
ger le  sens.  Descriptiones  fiovas  rie  doit  pas  se 
traduire  par  une  nouvelle  description  ,  mais  pat 
une  description  qui  étoit  une  nouveauté*.  Am^ 
phora  a- t-il  jamais  signifié  un  tonneau  ?  L'abbé 
du  Bos  n'a  pas  voulu  traduire  ce  mot  par  ceux 
de  cruche  c^u  de  bouteille, parce  que  la  modi- 
cité de  cette  imposition  auroitfàit  juger  que-ce 
devoit  être  une  nouveauté  ,  et  non  pas  laug- 
mentation  d  une  ancienne  taxe.  En  effet ,  ajoute 
Tabbé  du  Bos  ,  en  continuant  de  traduire  à  sa 
façon, irsuivant  le.  pied  sur  lequel  «on  setoit 
réglé  en  açaayant  les  taxes  ,  en- conséquence  de 
la  nouvelle  description,  celui  qui  possédoit 
une  vigne  en  toute  propriété ,  se  trouvoit  taxé 
à  un  tonneau  de  vin  par  arpent,  n 

En  81S  ,  Louis-le-Débonnaire  accorda  une 
charte  atix  Espagnols  qui  s'etoient  réfugiés  sur 
les  terres  dd  ladominatioaFranÇaise ,  pour  éviter 

le 
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le  joug  des  Sarrasins.  Sicut  cateri  liheri  homines , 
cum  comité suo  in  exercitum  per gant  ^  et  in  marcha 
nostrà  juxtà  rationabilem  ejusdem  comitis  ordina^ 
tionem  atque  admonitionem  ,  explorationeset  excu-^ 
bias  ,  quod  usitato  vocabulo  wactas  dicunt  ,  fa^ 
cerenon  negligant,  etmissis  nostris  aut  filiis  nostris , 
quos  pro  rerûm  opportunitate  ,  illas  in  partes  mi- 
serimus  ,  aut  legatis  ^  qui  de  partibus  Hispania  ad  ^ 
nos  tran^missi  fuerint ,  paratasfaciant  ,  et  ad  sub-> 
veniionem  eorum  veredos  donent,  Aliusvero  census 
ab  eisnequeâ  comité  ,  neque  à  junior i bus  etminis^ 
terialibus  ejus  exigatur. 

Voilà  qui  est  décisif;  on  voit  par  cette  charte 
à  quelles  cliar'ges  lés  hommes  libres, soit  français, 
soit  étrangers,  étoient  assujettis.  II  est  donc 
évident  que  sous  le  rrgne  de  Louis-le-Débon- 
naire  ,  on  ne  leyoit  aucune  imposition  publique 
ou  fiscale,  quoique  les  comtes  et  les  officiers 
subalternes  de  leurs  gouvern'emens  cherchas-' 
fent  à  établir  de  nouveaux  droits.  Si  les  rois 
Mérovingiens  avoient  eu  les  revenus  que  leur 
donne  M.  Tabbé  du  Bos ,  par  quelle  avanture 
leurs  successeurs  les  auroieht-ilsperdus?  Seroit- 
il  aisé  ,  en  parcourant  notre  histoire  ,  de  trouver 
répoque  de  la  suppression  des  impôts?  Seroit- 
ce  quand  la  maison  de  Pépin  monta  sur  le  trône? 
Non  ,  sans  doute  ;  car  les  lois  de  ce  prince,  et 
celle  de  Cliarlemagne  nolis  avertissent  qu'ils  ne- 
Mably,    Tome  L  Y 
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renoncèrent  qu'aux  droits  nouveaux  et  équi- 
voques, qui  avoient  été  établis  sous  la  régence 
des  deniers  Mérovingiens. 

Ui  un  Franti  qui  cénsum  de  suo  capite  vel  de 
suis  febus  ad  partent  regiam  debent ,  sine  nostrâ 
ticentiâ  ad  casam.  Dei  vel  ad  alterius  cujuscumqtu 
servitium  se  non  trndant.  (lEdict.  ]?ist.  art.  28.)  Par 
■  censura  de  suo  capite ,  M»  Tabbé  du  Bos  entend 
la  capitation,  et  par.z7/t  Franc/,  les  Français  qui 
n^avoient  pas  obtenu  une  exemption  particu- 
lière du  prince.  M.  le  président  de  Montesquieu 
entend  au  contraire  les  hommes  serfs  de  nais- 
sance ,  qui  avoient  été  affranchis  par  des  lettres 
du  roi  ,  et  qui,  n'acquérant  pas  ordinairement 
une  entière  et  pleine  liberté  ,-pay oient  encore 
une  certaine  redevance  au  prince;  et  c'estce  que 
Marculfe(Z..  2.  Form.  Sa.) appelle  libertinitatis 
cbsequium.  L'un  n^étab lit  son  explication  sur  au- 
cun titre;  il  devine  et  arrange  les  faits  à  son  gré, 
ou  suppose  éterpellement  ce  qui  est  en  ques- 
tion. L'autre  apporte  des  autorités  ,  cite  les  for- 
mules de  Marculfe,  les  capiiulaires  de  Charle- 
magne,  et  l'édit  même  de  Pistes,  qui  favorise,  ou 
plutôtqui  démontre  la  vérité  de  son  sentiment. 

Pour  prouver  l'existence  des  douanes  ,  M. 
l'abbé  du  Bos  cite  d'abord  une  charte  de  Charlc- 
le-Chauveen  faveur  de  J  abbaye  de  St-Maur;  et 
Ton  voit  en  effet  par  cette  pièce  qu'on  cxigcoît 


Digitizeb  by  VjOOQIC 


ET      PREUVES*  SSg 

dans  des  bureaux  différcns  droits.  Chacun  avoit 
son  nom  particulier,  u  droit  de  rivage ,  de  char- 
rois ,  de  pont ,  cf heureux  abord,  Sec.  Il  n'y  a 
point  d'apparence  •!,  dit  notre  critique  ,  après 
cette  énumération  ,  et  que  tous  ces  droits  eus- 
sent été  établis  sous  la  seconde  ni  même  âousia 
première  race.  Tant  d'in^positions  difFérentes* 
sur  les  ihêmes  choses  ne  paroissent  pas  l'ou- 
vrage d'une  nation  barbare  1 5  ;  et  de -là  il  con- 
clud  qu'il  faut  qu'elles  aient  été  imaginées  et 
créées  dans  le  temps  des  empereurs. 

Je  l'avoue  ,  on  ne  s'attend  point  à  un  pareils 
raisonnement.  Il  est  assez  singulier  que  M.  l'abbé 
du  Bos  prétende  que  les  Français  comprirent , 
eh  entrant  dans  les  Gaules  ,  tout  le  détail  em- 
harassé  et  compliqué  des  douanes  romaines ,  et 
furent  assez  habiles  po»conserver  cet  établis- 
sement précieux  qu'il  regarde  comme  la  preuve 
de  la  politesse  etdes  lumières  des  Romains  ;  et 
qu'il  soutienne  en  même  temps  que  ces  Français 
établis  depuis  trois  siècles  et  demi  dans  leurs 
conquêtes,  et  quiavoienten  mille  occasions  et 
mille  moyens  de  s'instruire  des  finances  romai- 
nes, ne  devoieiitpas  être  assez  éclairés pourétà- 
blir  de  s  bureaux  de  douanes  et  y  percevoir  cinq 
ou  six  sortes  de  droits,  ou  un  même  impôt  sous 
cinq  ou  six  noms  difiFérens.  En  vérité,  de  pareils 
paradoxes  ne  méritent  pas  une  réfutation  sé-^ 
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rieuse.  Pour  faire  ce  que  M.  Tabbé  du  Bps  jugé 
impossible,  Il  suffisoitqx^e  les  Français  fussent 
avares;  et  l'avarice  a  sans  doute  produit  en  peu 
d'années  des  choses  bien  plus  extraordinaires 
rinvention  de  cinq  ou  six  noms  pour  faire  une 
maltote  misérable. 

Je  pourrois  prouver  qu'il  est  très-vraiscmbla- 
ble  que  Clovis  ne  trouva  aucun  bureau  de  doua- 
nes dans  les   provinces  qu'il  conquit.   Mais  il 
faut  finir  cette  remarque  ;  et  je  me  borne  à  dire 
que  cette  imposition  ne   fut  point  connue  des 
premiers  Français  ,  et  que  M.  i'abbé  du  Bos  n'a 
pas  mieux  entendu  le  motàt  Teloneum  que  ceux 
de  C-ensus  et  de  Tributifm.  Teloneum  ne  signifie 
pas  dans  nos  anciens  monumens  une  douane  , 
mais  un  péage.  Les  droits  qu'on  y  pay  oit,  n'c- 
toient  point  une  impo^on  publique  et  fiscale  ; 
des  seigneurs  les  ayoient  établis  dans  l'étendue 
de  leurs  terres  ,  sous  prétexte  des  dépenses  né-^ 
cèssaires  pour  entretenir  les  chemins,  et  réparer 
les  poïits  et  les  chaussées.  On  n'en  doutera  pas 
après  avoir  lu  les  deux  autorités  suivantes  ,  aux-» 
quelles  j'en  pourrois  joindre  mille  autres.  jDe 
teloneis  p lacet  nobisut  antiquaetjustateloneaà  ne-^ 
gociatoribus  exigantur^  tam  deponlibus,  qudmqua  H 
denavigiis  seu  mercatis;  nova  vero  sive  injusta ,  vel 
ubi  funes  tenduntur^  vel  cum  navibus  sub  pontibus    - 
iransitur  ,  seu  hh  similia  t  in  quibus  nullum  ad^ 
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Jutorîufn  Uerantibui  prastatur  ,  ut  non  exigantur. 
^Capit.  2,  an.  8o5  ,  art.  i3.  )  Utnullus  cogatur 
ad  poniem  ire  ad  fiuvium  transeundum  propter 
Telonei  causas  ,  quando  ille  in  alio  loco  compen" 
diosiùs  illudjlumen  transite  potest,  Similiter  et  in 
pleno  campo,  ubi  nec  pons  nec  trajectus  est  ^  ibi 
omni  modo  pracipimus  ut  non  Teloneum  exigatur. 
(L.  Capît.  3,  art.  54.) 

Le  roi  avoit  quelques-uns  de  ces  péages  dans 
ses  domaines;  mais  lc*s  seigneurs  particuliers  en 
possédoient  aussi ,  et  c'étoient  des  biens  propres 
et  domestiques  :  je  le  prouve  par  deux  autori- 
tés auxquelles  on  ne  peut  rien  opposer.  Si  forte 
quilibet  voluerit  ex  propriis  faculiatibus  eumdem 
pontem  emendare  vel  rejicere,  qnàmvis  de  suispro^ 
priis  rébus  eumdem  pontem  emendet  vel  rejiciat , 
"non  tamen  de  eodem ponte  majorem  censum  exigere 
prœsumat  ,  nisi  sicut  consuetudo  fuit  et  justum  esse 
dignoscitur.  (Capit.  an.  82 1 . art.  3. )  De  pontibus 
restaurandis  ,  videlîcet  ut  secundùm  capitulàfia 
cvi  etpàtrîs  sui  ,  ubi  antiquités  fuerunt ,  rejioiàn^ 
turab  hii  qui  illos  honores  tenent ,  de  quibùs  antè 
pontes  facti  vel  restaurati  fuerunt.  (  Gapit.  an. 
854.  art.  4j 

(3)  Il  est  visible  ,  dit  M.  le  président  de  Mon- 

tesquien,  (L.  3o  ,  G.  i3.)  «  que  les  revenus  des 

Tois  consistoient  alors  dans  leurs  domaines;  m  et 

il  ajoute  dans  une  note  ;  et  ils  Icvoient  encolre 
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'  quelques  droits  sur  les  rivières,  lorsqu'il  y  avoît 

un  pont  ou  un  passage,  n  Celan  estpas  exact  : 

1°.  tous  les  péages  ,  comme  on  Ta  vu  dans  la 

-remarque  précédente  ,  n-'appartenoient  pas  au 

roi,  et  il  est  très-vraisemblable  qu'on  n'en  con- 

.  nul  Tusage  qu'après  l'établissement  des  seigneu- 

.ries;  9°.  les  Mérovingiens  avoient plusieurs  au- 

très  branches  de  revenu;  je  vais  les  faire  connoî- 

tre  ,  en  rapportant  les  textes  quiles  établissent. 

Si  quis  legibus  in  utilitntem  régis ,  sive  in  hoste , 

,seu  in  reliquam  tUilitatem  bannitus  fuerit^  et  mi" 

,  nimè  adimpUverit,  si  agritudo.eumnon  detinuerit 
sexaginta  solidis  mulctetur.  (Leg.  Rip.Tit.  65.) 
Un  homme  ajourné  devant  la  justice  du  roi,  per- 
doit  tous  ses  hi^ns  ,  s'il  n'obéissoit  pas  :  Otw- 
nés  res  suœ  erunt  injisco  ,  aut  cui  Jlscus  dare  vo^ 
luerit,  (Leg.  Sal.  Tit  Sg.)  Si  quis  homo  régi  in^ 

•Jidêlis  extiterit,  d4  vitâ  componat,  et  omnesres  ej^s 

J^co  censeantur.  (Lpg.  Rip,  Tit.  6.g/)^Si  quis 
autem  proximum  sanguinis  inûerfecerit ,  vd.  ince^^ 

.  i^fn  cammiserit ,  exilium  sustineat  ^  etpmnés  res 
ejusjisto  censeantur,  (Ibid.)  5/  alicujiispater  occi^ 

. smfyerit^  medieiaUm 'SQmpositionisJilii  ^oLligent  y 
aliam  meàietatem  par  entes  qui  prox^imor^s^Jnerint 

.  $am,  de  paternâ,  quiv^  rie  materna  gêner atione,  di^ 
vidant.  Quod  si  de  U7i&  parte  vel  paternâ  vel  mq-* 

.  tefnÀ  nullus  proximusfuerit ,  poriioJlla  adJiscMm 
p€rveniat  ^  vêl  oui  fisçm  comesserit^  (l^tg.  Sak 
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Tît.  65.  j  5/  quis  de  parentillâ  tollere  se  voluerit^ 
si  autem  ille  occiditur  vel  moritur^  compositio  aut 
kœreditas  ejus  non  ad  haredes  ejus  ^  sed  adjis<:um 
pertineat,  aut  cui  fiuus  darevoluerit.  Cibid,  Tit. 
jè5.)  Si  autem  homo  denariatus[]iommt  affranchi 
en  prcsencç  du  roi  )  ahsque  liheri^  discesserit , 
non  alium  nisijiscum  hostrum  haredem  relinquat. 
(Lcg.  ,Rip.  Tit.  57  *)  Si  quis  servumsuum  libertum 

Jecerit  et  civem  romanum  ,  portasque  apertas  cons^ 
cripserit  ^  si  sine  liberis  discesserit ,  non  alium  nis4 

Jiscum  nosirum  habeat  haredem.  flbid.  Tit.  61 .  ^ 
La  branche  la  plus  cpnsidçrabk  des  revenus 
du  prince  consistoit  en  ce  qu'on  appcloit/r^- 
dus  ou  fredum^  Ct  frede  était  une  espèce  de 
taxe  que  tout  homme  condamné  à  payer  une 
composition  donnoit  au  juge;  cette  taxe  étoit 
la  troisième  partie  d^elacomppsitipnmême  jpar 
exemple,  un  Français  qui  payoit  une  composi- 
tion de  3o  sous  }l  une  personne  qu'il  ayoit  of- 
fensée ,  de  voit  un  frede  de  jo  sous  au  juge  ,  qu^ 
de  son  côté  en  rendoit  la  troisième  partie  au  roi^ 
tertiam  partemcoram  testibus  Jisco  trihiiat.  fLeg. 
Rip,  Tit.  89.  )  Il  faut  encore  ajouter  à  tous  cej 
droits,  les  dons  que  les  grands  fai^oiçnt  au 
prince,  en  se  rendait  à  rassemblée  du  champ 

.de  mars.  C'est  ijne  cçutr^me  que  les  Français 

,a^portèrentdç  Germanie;  ces  dons  libres  dans 
Icuj:  origine  et  présenté^  comnie  une  toarquc 
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de  respect-,  devinrent  dans  la  suite  des  tributs 
forcés.  Bona  vero  tua ,  écrivoit  Charlemagne  à 
Fulrad  ,  qua  ad  placitum  nostrum  nohis  prasen- 
tare  debes  ,  no  bis  mense  maio  transmitte  ad  locum 
îibicum^ue  tune  fuerimus.  (Recueil  des  hist.  de 
France  ,  par  D.  Bouquet.  T.  5  ,  p.  633.  ) 

(4)  Je  ne  fais  ici  une  remarque  que  pour  ré- 
futer M.  Tabbé  du  Bos,  qui  prétend,  (L.  6,  C. 
12  ,  )  que  les  cités  des  Gaules  avbieni  droit  de 
guerre  les  unes  contre  les  autres  ,  sous  les  rois 
mérovingiens.    '  '  '  ^  ^ 

Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'après  la  mort 
de  Chilpéric  ,  les  habltans  cje  la  cite  d'Orléans  • 
et  du  Blésois  entrèrent  à  iti.ain  armée  dans  le 
Dùnois  , 'ravagèrent  le  plat  pays  ,  et  rapportè- 
rent chez  eux  beaucoup  de  bu  tin  ;  mais  que  ceux 
du  Dunois ,  avec  lé  secours  de  quelques-uns  de 
leurs  voisins /se  vengèrent  dé  cette  violence  , 
en  entrant  à' leur  tour  sur  tè  territoire  d'Or- 
léaris  et  de  Blois*  Les' comtes  d*Orléans  et  de 
dhartrcs  réussirent  à  calmer  les  esprits  irrités. 
On  cdnviri't  "que  le  parti  qui  séroit  jugé  avoir 
tort,  dônneroit'satisfactidn  àraùfre,  etla  tran- 
quillité fut  rétablie.  Cum  adhuc  iniersèjurgia 
commovehtes  desavirent,  et  Aurèlianenses  contra 
hos  arma  concuterent  /  intercè'dentibus  comitibûs 
pax  usquè  in  audientiam  data  est ,  Uilicet  ut  in  dî^ 
quo  judiciûm  erat/uturum'^^  pars  quœ  contfi  p^r* 
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iem  injuste  exarserat  yjustitiâ  mediante  ,   compO'* 
neret  ;  et  sic  à  bello  cessatum  est.  (L.  7 ,  G.  22.) 

Voilà  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  ;  voyez 
la  traduction  de  Tabbé  du  Bos.  u  Cette  guerre 
auroit  eu  de  longues  suites  ,  si  le  comte  de  la 
cité  de  Chartres  et  le  comte  de  la  cité  d'Or- 
léans  ne  se  fussent  pas  entremis,  et  s'ils  n'eus- 
sent fait  convenir  les  deux  partis,  premièrement 
d'une  cessation  d'armes  durable  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  prononcé  sur  les  prétentions  récipro' 
qu*es,  et  secondement  d'un  cOiOpromis  quiobli- 
geroit  celui  des  deux  partis  qui  seroit  jugé  avoir 
eu  tort ,  à  indemniser  l'autre  du  ravage  fait  sur 
son  territoire.  C'est  ainsi  que  finit  la  guerre.  i>  , 

Avec  cette  liberté  de  rendre  un  a'uteur,  est- 
il  surprenant  qu'on  lui  fasse  dire  tout  ce  qu'on 
veut?  Grégoire  de  Tour*  introduit  sur  la  scène 
les  comtes  d'Orléans,  et  de  Chartres,  comme 
des  juges  :  pax  usqice  in  audientiam  ,judicium 
eratfuturum,justitiâ  mediante,  componeret.  Tou- 
tes ces-expre^ions  n'anttoncént-elles  pas -clai- 
rement un  procédéju4iciaire?  Cependant  l'abbé 
du  Bo«  ,  qui  jugeoit  à  propos  d'accorder  aux 
Gaulois  le  droit  de  guerire;'t-cprèsei^te  ces.dettx 
comtes  comme  deuxmédiateurs  qui  interposent 
leurs  bons  offices  ,  ainsi  que  feroit  un  prince 
encre  deux  puissances  indépendantes. 

Gn  observera  ,  dit  l'abbé  du  Bos  ,  4«  qu'il 
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faut  que  CCS  voies  de  fait  ne  fussônt  point  ré- 
putées alors  ce  qu'elles  scroient  réputées  aujour* 
d'hui,  je  yeux  dire  r  une  infraction  de  la  paix 
publique  et  un  crime  d'état;  puisque  le  compro- 
mis ne  portoit  pas  que  ce  seroit  celui  qui  avoit 
commis  les  premières  hostilités,  qui  donneroit 
satisfaction  aulçsé  ,  mais  bien  celui  qui  se  seroit 
trouvé  avoir  une  mauvaise  cause.  Il  pouvoit 
arriver  que  par  la  sentence  du  roi ,  ou  par  le 
jugement  arbitral  des  comtes  ,  il  fût  statué 
qu'au  fond  c'étoitla  cité  d'Orléans  et  le  cantoa 
de  Blois  qui  avoient  raison  ,  et  qu'ainsi  ils  re- 
çussent une  satisfaction  de  ceux  qui  avoient 
souffert  les  premières  violences.  ♦> 

-  Conclure  de-là  que  les  cités  des  Gaules  avoient 
droit  de  se  faite  la  guerre,  c'est,  je  crois,  se 
décider  un  peu  légèrement.  J'inviterois  l'abbé 
du  Bas  à  se  mettre  à  la  place  des  comtes, d'Or- 
léans et  de.Cha^tres.  N'fturoit-il  p^sété  le  plus 

.  imprudent  des  négociateurs,  si,  pour  calmeriez 

..ççpjks ,  il  se  fut  avancé  entre  les  deux  pajrtis  en- 
nemis, en  promettant  de  punir  ceux  qui  avoient 
commis  les  premières l\©S.tili tés  ,  et  dç  ks  pbli- 

'gerà^  don  net  aux  autres  une  composition  ?  On 
n'auroit  pas  écouté  Tabbé  du  Bos.  JLes  Or- 
léanois.et  ceux  du  Bléspis  auroient  refusé  âc 
poseriez  armes;  carilri'étoitpas  douteux  qu'en 
qualité  d'agresseurs  ,  le  châtiment  ne  dût  tom* 
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lïcr  sur  eux.  Il  eût  fallu  les  accabler  par  la  force, 
et  c'eût  été  attiser  le  feu  qu'on  vouloit  éteindre. 
Il  me  semble  que  les  comtes  d'Orléans  et  de 
Chartres  n'ayant  point  de  troupes  réglées  à 
leurs  ordres ,  pour  se  faire  obéir  des  mutins  ,  s  y 
prirent  en  personnes  de  bon  sens.  Il  étoitsag^ 
de  paroître  rie  pas  faire  attention  aux  premières 
hostilités  ,  et  de  remonter  aux  principes 
mjemes  de  la  querelle,  chaque  parti  se  flattantde 
n'avoir  fait  que  ce  qu'il^avoit  eu  raison  défaire. 
Il  faut  encore  entencjjre  l'abbé  du  Bos.  ?>  Il 
paroît ,  ajoute^t'il ,  en  lisant  aVec  réflexî!on  l'his- 

.  toire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  Gaules  , 
sous  les  empereurs  romains  et  sous  les  rois  me- 

!rpvingiens,  que  chaque  cité  y  croyoit  avoir  le 
droit  des  armes  contre  les  autres  cités ,  en  cas 
de  déni  de  justice.  Cette  opinion  poia^voit  être 
fondée  sur  ce  que  Rome  ne  leiur  avoit  point  im- 
posé le  joug  à  titre  de  maître ,  mais  à  titre  d'al- 
lié. Les  termes  d'ïimicitiattdefœdus  dont  Rome 
se  servoit  cnp^iiiant  de  la  sujétion  de  plusieurs 
cités  des  Gaules  ,  auront  fait  croire  à  ces  cités 
qu'elles  conservpient  encore  qi^elques-uns  des 
droits  de  la  souveraineté,, et  qu'elles  en  pou- 
voientuscr  d^  mpii\s  contre  leurs  égaux ,  c'est- 
à-dire,  eoi^\rc  les  citées  voisines.  Rome,  qui 
n'avoit  pas  trop  d'intérêt  à  les  tenir  unies,  leur 

>9i\XX9.  iiiissé  crpir^e;TQB  qu'elles  vo,uloient  et  aura  , 
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même  toléré  qu'elles  agissent  quelquefois  C0n«^ 
formémentà  leur  idée.  Cette  idée  flatteuse  pour 
des  peuples  aussi  légers  que  belliqueux  ,  se 
sera  conservée  dans  les  cités  des  Gaules ,  sous 
les  rois  mérovingiens  ,  comme  elle  s'étoit  con- 
servée sous  les  Césars  leurs  prédécesseurs. ?» 

La  plus  légère"  connoissance  de  la  politique 
des  Romains  suffit  pour  juger  des  raisonnemens 
de  TabbéduBos,  toujours  prêt  à  défendre 
une  erreur  par  une  autre  erreur.  Qui  ignore  que 
la  république  romaine  regardoit  ses  amis 
comme  ses  sujets  ,  et  que  plus  jalouse  du  droit 
de  guerre  que  de  tout  le  reste,  elle  ne  permet- 
toit  pas  à  ses  alliés  d'en  jouir  ?  Sa  cojnduite  fut 
constante  à  cet  égard.  C'estavec  les  mots  d'ami^ 

'  cîtia  et  dtfadus  ,  que  les  Romains  apprivoi- 
sèrent les  vaincus  ,  et  les  façonnèrent  à  l'obéis- 
sance la  plus  entière.  Quand  ils  voulurent  enfin 
régner  despotiquement  sur  les  nations,  et  que 
leurs  conquêtes  ,  gouvernées  pal  des  préteurs, 
furent  changées'  en  provinces  romaines ,   |)àr 

'quelle  monstrueuse  incoilséqucncc  auroient- 
îls  rendu  le  droit  de  guerre  àde^stij-ets  à  qui  ils 
ôtoient  leurs  lois  et  leurs  magistrats  ?  On  mé- 
nagea d'aboïKi  les  Gaules^,  mais  ce^s  ménage- 
mens  firent  bientôt  place  à  la  tyrannie'.  Je  ne  de- 
vine point  les  raisons  qui  ont  porte  l'abbé  du 

•  Bos  à  dire  que  lôs  Gaylés  se  croyoient  libtôs 
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souslcs  empereurs.  Quelles  heureuses  anecdotes 
avoit-ii  entre  les  mains  ?  Les  faits  les  plus  con- 
nus ,  et  qu'il  est  impossible  de  révoquer  en 
doute,  nous  prouvent  que  les  Gaules  dévoient 
se  regarder  comme  esclaves  ,  sous  le  gouver- 
nement des  successeurs  d'Auguste. 

Voici  encore  un  raisonnement  de  Tabbé 
du  Bos.  <tLa  nation  des  Francs  ,  qui  n'étoît 
pas  bien  nombreuse,  et. qui  cependant  avoit  à 
tenir  en  sujétion  un  pays  fort  étendu,  et  dont 
leshabitans  sont  naturellement  belliqueux,  ne 
voyoit  peut-être  pas  avec  beaucoup  de  peine 
les  Gaulois  prendre  les  armes  contre  les  Gau<« 
lois;  leurs  dissentions  et  leurs  querelles  fai- 
soient  sa  sûreté.  îj  Voilà,  je  crois  ,  la  première 
fois  qu'on  ait  regardé  le  droit  de  guerre  dans 
les  sujets  ,  comme  un  moyen  de  les  rendre 
dociles  et  obéissans.  Des  jalousies  entre  différen-» 
tes  provinces  d'un  état ,  des  haines  entre  les 
difFérens  ordres  des  citoyens,  peuventêtre  utiles 
à  l'autorité  d'un  prince  ;  mais  qui  ne. comprend 
pas  que  si  ces  jalousies  et  ces  haines  dégénèrent 
en  guerres  ouvertes  ,  le  pouvoir  du  prince 
s'évanouit?  -      ' 

(5)  Hoc  autem  constituimùs  uî  infrà  pagiim 
tam  Franci ,  Burgundiones  ^  Alamanni  ^  seu  d^ 
quacumq^e  natione  commoratus  fuerit  ^  injudicio 
interpellatus ,   sicut  lex  loci  centinet ,  ubi  nalus 
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fuerit ,  SIC  respondeat.  (Lcg.  Rip.,  tit.  3i.)  Cette 
expression ,  sicutlexloci  continet ,  pourroit  faire 
croire  que  chaque  nation  habitoit  des  cantons  à 
part ,  et  qu'il  y  avoit  des  lois  locales  ;  on  se 
tromperoit:  parle  raoiloci  ,  il  faut  entendre  la 
maison  ,  la  famille  ,  et  non  pas  le  pays  ;  car  il 
est  prouvé  que  les  différentes  nations  clontrem- 
pîre  français  étoit  composé  ,  habitèrent  pêle- 
mêle  les  mêmes  contrées  ,  les  mêmes  villes  , 
lès  mêmes  bourgs.  Dans  la  formule  8  du  liv.  2 
de  Marculfe  ,  qui  e&t  intitulée ,  charta  de  du^ 
catUy  palritiatuvel  comitatu^  il  est  dit  :  omnes 
populi  uhi  commanentes  tant  f ranci  ,  romani .^ 
burgundiones  ,  vel  reliquœ  nationes ,  sub  tuo  régi- 
mine  et  gubernatione  degant  et  moderantur  ,  et 
eos  recto  trarhite  secundiim  legem  et  consuetudinem 
eorum  regas.  y3.]outtr2Li  ici  une  autorité  décisive 
pour  prouver  que  les  Gaulois  conservèrent  les 
lois  romaines.  Inter  Romanos  negotia  causarum 
romanis  legibus  pracipimus  terminari.  (Ord. 
Chiot.  II.  Art.  4.  ) 

JLes  ducs ,  les  comtes  et  leurs  vicaires  étoîent 
assistés  dans  leurstribunau^  de  sept  assesseurs. 
Tune  grafio  coiigreget  secum  septem  raginburgios 
idoneos.  (Leg,  Sal.  tit  52.  Voyez  encore  tout 
le  titre  60  de  la  même  loi,  et  le  titre  82  de  la 
loi  ripuairc.)  Les  autorités  que  je  vais  rappor- 
ter ,  prouveront  clairement  que  ces  rachin- 
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bourgs,  scabîn^  ou  assesseurs ,  étoient  juges  et 
choisis  par  le  peuple,  5/  quis  ad  mallum  venir e 
£OrUempserit ,  et  quod  ei  à  raginburgiis  judicatum 
Jutrit^  impleredîstulerit,  ire.  (Leg.  Sal.  lit.  Sg,) 
Quindecim  solidis  mulctetur^  similiter  et  ille  qui 
Raginburgiis  non  adquieverit.  fLeg.  Rip.  tit.  55.) 
Postquàm  Scabini  eumjudicaverint^  non  est  licentia 
comitisvelvicariteiviiam  concedere.  {Cdip.  t,an. 
8i3.  art.  iS.)  Ut  missi  nostri  ubicumque  malos 
Scabineos  inveniunt ,  ejiciant  ,  et  totius  populi 
consensu  in  loco  eorum  bonos  eligant.  { Gap.  an. 
829.  )  JVullus  causas  audire  prasumat  ^  nisi  qui  à 
duce  per  conventionem  populi  judex  constitutus  est 
ut  ta$isas  judicet.  (Leg.  Alam,  tit.  14») 

Malgré  les  passages  qu'on  vient  de  lire  ,  et 
qui  sans  doute  n'étoientpas  inconnus  à  Fabbé 
du  Bos  ,  comment  a-t-il  pu  soutenir  que  les 
Gaulois  avoient  un  sénat  pour  les  juger  ,  et 
n'ctoient point  soumis  àla  juridiction  des  ma- 
gistrats français  ?  Pour  détruire  ces  sénats  de 
Tabbé  du  Bos  ,  je  devrois  peut-être  me  con- 
tenter de  renvoyer  mes  lecteurs  au  Glossaire 
de  du  Gange,  au  vaot senatus.  Ce  savant  homme 
y  prouve,  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  ,  que  les  sénats  des  Gaulois  ne  sub- 
sistoient  plus  4epuis  long-temps  ,  lorsque  les 
Français  firent  la  conquête  des  Gaules.  ««  Dan$ 
chaque  cité ,  dtt  l'abbé  du  Bos ,  (L.  6  ,  C.  11  ,) 
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le  sénat  étoît  du  moins  consulté  par  les  offi-» 
ciers  du  prince  ,  sur  les  matières  importantes  , 
comme  étoitTimposition  des  subsides  extraor- 
dinaires. C'étoit  encore  lui  qui  ,  sous  la  direc- 
tion des, officiers  du  prince,  rendoit  ou  faisoit 
rendre  la  justice  aux  citoyens  ,  et  qui  prêtoit 
la  main  à  ceux  qui  faisoient  le  recouvrement 
des  deniers  publics.  »>  Quelle  pièce  secrète  a 
appris  à  cet  écrivain  ce  que  tout  le  monde 
ignore  ?  Comment  peut-il  ajuster  le  pouvoir 
qu  il  accorde  à  ses  sénats  de  délibérer  sur  les 
affaires  importantes  ,  avec  la  puissance  despo- 
tique qu'il  attribue  aux  rois  mérovingiens,  dont^ 
la  volonté  décide  sans  règle  de  lafprtune  et  de  % 
la  vie  des  sujets  ? 

J  ai  prouvé  dans  une  remarque  précédente  , 
qu'il  n'y  avoit  chez  les  Français  ,  ni  imposition 
ordinaire  sur  les  biens  et  sur  les  personnes  ,  nî 
subside  extraordinaire  ;  on  n'avoit  donc  pas  be- 
soin que  des  sénats  gaulois  prêtassent  main- 
forte  aux  collecteurs  des  impôts.  Nous  avon;s 
quelques  ordonnances  des  Mérovingiens ,  etles 
capitulaires  de  Chariemagnc  et  de  Louis  le  dé- 
bonnaire, qui  règlent  les  devoirs,  les  fonctions 
et  les  droits  de  tous  les  magistrats  ,  depuis  les 
envoyés  royaux  jusqu'aux  Rachinbourgs;|)Our-» 
quoi  ne  prescrivent-ils  aucune  règle^aux  sénats 
des  Gaulois  ?  Pourquoi  gardent-ils  un  profond 

silence 


Digitized  by 


Google 


s   T    -P   R   E    U   V   E,  S,  35$ 

silence  à  cet  égard?  Ces  compagnies  inçorrupr 
libleç,  ail  milieu  de  I3  corruption  la  plus  com- 
.plète,i^'aHtoieot-clles£u  besoin  d'atjçunc  ré- 
foNne  ?  N'aurpient-eUeç  point  voulu  étendre 
^W  j'i'^idiction  ?  Les  comtes  et  les  ducs  n'au- 
ïoiqnt-ils  jamais  été  tçntés  dç.la  diminuer  ? 

Tout  éorivain  moins  intpépi4e  que  M.  l'abbé 

du  Bos,  5e  scntiroit  confondu  par  ,c^  silciice. 

Mais,(^régoirc  .de  Twr?  ,  dit-il,  u  donne. 1* 

qua|i.té.^6  Bénateurs.dc.la  -cité  .d'Auvergne ,.  à 

.4c«>P.mmes .qu'il  a  pii.Kçir.  «tdçîit  quelq^iie*. 

-  uns  pouvoient  être   nés.  depjiis   la  mwt  de 

.GJQYis,:??  j;ouvr^,f^r>go;red?-î'pu.r|,:çî  je  )is , 

3(^VrA;#-A-)  4rÇ0diu^,.fi^^^^  iemton^sJit. 

^.^'^i^xi^iidépfrttf^,  i^a^^^p.  ngionem  ilkm 

M"-MMdJ&-^,  Ppit-o»,^ç%^te;««f«:4^r«^^ 

Mably.  Tome  I.  '     j5 
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dinaire  ,  M*  Tabbé  du  Bos  cite  ce  passage^ 
i(liv.6,ch^  lo,^  sans  profiter  de  Tavis.  Grégoire 
de  Tpurs  donnant  le  catalogue  chronologique 
des  évequts  de  son  église  ,  dit  :  Duodecimus  Ôm- 
Tnatiusdescnatoribus  civibusqut  Arvernisvaldé  dû 
ves  inpradiis....  ^Quartus  decimus  Francilio  de  se- 
-natoribus  ordinaturEpiscopus.,..  Octavus  decimus 
Eufronius  tx  gentre  illo  quod  superiùs  senatorium 
^uncupavtTnus.'Dono,  ^zrlt  mot senator,  on  doit 
^entendre ,  avec  M.  de  Valois  et  M.  Ducatige,  la 
iBiaissance  ,  et  non  pas^  une  dignité  personnelle , 
:ou  «ne  magistrature.  '    ^       .        * 

,'  (6)  Le  P.  Daniel,  en  copiant  pduàieufè  de 
-tibs  ecrivainf  ihodernes  ,  veut  qtiè  Pépin' ait 
^uvett  le  premier  aux  cvêques  l'eiitréc^  dei 
-assemblées  de  la  nation,  a  Je  doute  fbrt,  dit- 
-îl  dans  la  vifede  Thiéii  tt\  qu^av^rit^  ternpî?- 
•ià  ^  ItTè^nt^'ât  -Pcpkî ,  les  évcqùes  eussiiiit-cfc 
jMrivilégc,  aumoî»sdelainàniêre  etdatii'Pé^én^ 
^uc  qu'ils  rcurentdtptris  ;  il  est  cier tain  qu*iî$ 
lié  L'àvoîent  pcïrit,  ^vtfht  le  premier  plan  de 
-^ùVerriement  delà  monarchie  daris  Ics-Gàulcs, 
3Lcs'  ê^ques  h^^Ôtérit  pas  zlàiS  B^ri^is-  rilaîs 
*biÈi%  Gshîlois  otîd^ùttèliâtio^'qèe  laPraiJçatsé. 
CfeJ  ftit  /  ajôute-t-îl/uh^liôwëBr  a^réssd  dfe 
^tfiti •  iyoïïf'i^ttaSai^ér^e  cotpi'^icdèsiastique'; 
^ùi^vok^bcaricoùp  dfc^&édît'  feûr^rcs  ^|)Wiplcs;^> 
"V.jt  um  surprisse  îcP,  Dahicl  n  ait'pks  vu 
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dans  nos  lois ,  et  sur-tout  dans  nos^  histocitns^., 

qu'il  connoi^^soît  davanjtage  ,  le    contraire  de 

ce  qu'il  a^ancc^  icj.  Ces,  ^^^ôr^jés  ne  sont  pas 

équivoques^  il  suffit  de  IÇiS  présenter  simplement 

.  au  lecteur ,   pour  le  mettra  à  portée  de  jugey: 

en  voici  quclqi^es^ unes."    .     ^  v 

.    On  z,jVfL  dan^  la  preipiièrc  rembarque  de  ce 

chapitre,  quç.ia  çpmpQli^^Ji'pQur  le  meurtrie 

dun  Françaijs  libre  ,,étoit  diesaosoU  ^  €tdA 

.600  pour  celui  d'un  Leude  oufidelle.  Pour  le 

n^eurtre  d  un  évçque  ,  çH^j^tpitdeî  900  sols  î 

,Siquis,ï)ifi£^fi%tifî^^^fiff^mt:^^^oL^^^^  culpaHlk 

judicciur^Si  quisjiusbyter,u^ii^^fifierU^  sok^o 

jnUpabiUsjudH€tur.Si  quisEpiscjopu^^  inUrfcocrU 

Jvl.  500  culpaHlùjudicctur.  (  Le^,|Sal;^Tit*  58:4 

^'  qtds  suhdi(^çqnurninUrftc^rit,  40^  wf .  tompimtt^ 

Si  quis  diaconum  inttrfecerit ,  ^00  40^*'  ^ompûnmL 

Siqi^ispi^çsbyiernm  ingtmufnifUcrfeu^rit,  .^oésèi 

^^inpçn^t;  Si  quis  EpiscopuftiintfKffC frit ,  90Ô'5fii^ 

-fft»^^oçg^.^Lçg.fiip.Tit3$.)VoilÀl«ipr(?cmincnjdt 

^m  ckrrg^^  hitn  établie ,;  car  41  feuti  ucuiarqaefi, 

^^c  M,  Je,  |)i^si4<§nt  de  Montcsq^f  »>:  qiwjfià 

4î|pérjçn(ïe4es,^piéip^sition§^t  lu  rè^c  daranè 

jdiffércnt  que  chaque  .citoyen  tenoitdans;i:'«tatl 

JBiam.cfEaiçlwfr  de:  (^es.  :cli§çontignft'jdeaj3oii 

-^aliqucs.  ci  ripiîawt» ,  que  les  êvêq^ts  avdicnt' 

uten$leSîGwk>tou»aââes,^x.Frftn§ii«viunt*i^^ 

Jttptticsic  i  f  ^l5<i  Aç5.  l-eiidM  Bwrties  ^  jct  ^ui 
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js!ih4introîetudâflSte^^semblées^de  la  nation^ 
dtsy^ccupoient  làjpaîémièr^  piacc.  ^ 
£3  iDafts  te  pfèambBffedeîa  IteisâiiqHe,  corrigée 
3SOUS  le  tègiiîÈ-âiCilÊftairêit,  Utsïdk  :  Tempû^ 
'4Vifjfê*Ghumi'riçgk  9inà  cUin  printipièm  suis,  td 
est,  33  Episcof^,  ci  54  ^îkrb^fid^^.tomHrbur, 
^QcbhtW/^ùpûfalo  €<m^i«^z%^.' Viailà^ccrtaine- 
«TJôffS^to^^a'bïè^M^d^e  Ig  ôàti^if  ëM  an  cham|> 
ïifcîMa*s^-rffe*iistfikeiÀ^m.l^^^4^  sorft 

^cttmiks  cotiimé-'|)i^€ft«  ,  «i^s  il^y  sôntnorrf- 

îy  latyoitP  faî^  atééAtion ,  il  auïfôit  ju|f'tJlte4'éplsr- 
(^:o^at  étoit  unc^soTte  de  natur^tsatien  qui  ren* 
5doît1i6S'évê<5tiis^suseéptibles  de  toutes^  les  fanx?^ 
Ciiois-  ^blîfcîques  du*  gonvéThctnent.^  ©es  \^ 
iiaïSBancc  dé  ta  Inoiî^f  cbîe  dans  l^ès  Gaiâles  ,i  on 
icswit  constammerit  participer  aûk  pltts  ^andés 
àfifeires.  cVôy^z-ièls- canons  dtt  <3ondl6  tenu  4 
jDtléans,  en  5  m  î'éédahsîerciîueiîdésHistorifeft^ 
alffS'rân«,"f»2^  àiôiàî}'^<yaqiaet,;  f'I^^j^^.^S^v/.itATC 
^«ttîï'i^Cttlèlfé  -'àè-Clovis^ati*^é^ê^ties.  Gé» 
jicttlt^ièet&^ônt  tr^pr^pws  àriFa^econnoîttfe 
|ccMdi&i|D^its^^^uds  avbl6t¥t^è>^k>fô  diii^ 

Bînlessnéftagèbirpo^r  ^ks  i^x^i^îm^i^Xék 
j^dDi4nU^4a^iiitBtrU&elïaO<^î  voy%2^ 
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et  Tours,  (L,  9,  C.  20.  )  L'édit  ou  cDfi'stUutioo,: 
en  datte  de  Tan  6i5 ,  et  jM^rté  par  Cloteûire.  U 
dans  rassemblée  qui  se  tint  à  Paris  pOur  la  çéfûT-^ 
niation  du  gouvernement,  me  fournit  encore 
une  preuve,,  s'il  est  possible.,  plus  fprte.l  %«^5 
cumqwv^ro  hanc  deliberationem  »  ^y>am  cim  p^n^ 
tificibus ,  vel  cum  magnis  yii^is  aptimé^tibus ,  0i%ct 
^delibus  nostris:^  in  synodu\i  concilia,  insMuimvA  ^ 
temerare  prœsumpserit  in  ipsum^  çapii^ili  S€nte7bii% 
judicetur^(^KxU2/^.)  '  r  ; 

Il  y  a  grande  apparençj^  que  ieP,  Daniel,  qu$ 
VQuloit  faire  p<i|  d'usagf  dçs  loi^^Jes  apculues? 
mais  il  auroit  dû  voir  dans  (irégoirc  de  Tourt 
les  passages  suivans.  M,ané  ^utem  çc^ncurrenfibus 
iegatis  [Gunthramni  ùt  ÇhUperiçi)  pac^mfccerunt 
pollicentes  alierutro ,  ut  quidquid  ^actrdotes  vA 
seniores  populijudicarent ,  pat^s  parti  sompontr^ti. 
(L.  6,  C.  3 1  *)  Cum  autem  intmtio  inter  r(g$m  Gun^ 
thramnum et  Çhtlpericumv^terdur.^  Qunthramnus 
Tcx'apud Parisien  omnes  episcopi)$  rtgni s.ui conprc^ 
gavit.ut  inter utro^quequod  hahr^t  édicerent.  (L.  4^' 
Ç.48.)  Posteâverv  eonvoeatis  epi^copis  et^ajûribus 
natu  laicoruniy  duces  diseutert €ûspit.{h.SyC.3o.^ 
.    Pourquoi leP.  Daniel pfÊtcnd-il que ,  suivant 
le  premier  plan  de  notïe  gouvernement ,  les 
.^vêques  ne  devaient  pas  enlre^T'  dftî^S  lea  assçm^ 
blées  de  4a  nation  -,  et  n'aypicnt  aucune  part  à 
lWmiiii5tr?itiQn;ublique>;î>ui^qu'il  est  prouva 
.  Z  3 
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que  dans  Tabscncc  du  roi ,  ils  faisoient  les  fonc- 
âoil^de  cette  cour  supérieure  de  justîcc ,  où  le' 
prince  prêsidoit ,  et  à  laquelle  on  portoit ,  par 
appel,  les  sentences  des  ducs  et  des  comtes  / 
pour  les  confirmer  ou  les  casser  ?  Sijudex  ait'*' 
qwm  €Ontrâ  legêm  injuste  damnavérit ,  in  nostrt 
absentiâ  ah  episcopis  castigeiur,  ut  quid  perpcrè 
Judicavit ,versatim  meliùs  discussione  habita  emen* 
dare procuret.  (Const.Chot.  Reg.)  Aces  autorités 
j'en  pourroîs  facilement  joindre  mille  autres. 
Mais  parce  que  le  P.  Daniel  s^est  trompé,  il  ne 
jcroit  pas  juste  d'en  punir  mon  lecteur ,  en 
Tennuyan^ar  des  preuves  superflues. 
•  (  7  )  Dans  les  différcns  manuscrits  de  la  loi 
ealique  qui  sont  parvenus  ju&qu  à  nous ,  on 
trouve  deux  leçons  différentes  d'un  passage  im- 
l^ortantdu  titre  4^.  L'une  dit:  Si  quis  ingenuus 
francum  aut  hominem  barbarurk  occideritqui  Uge 
salicÀvivit y  sol.  200  culpabilisjudicetur.  L'autre 
leçon  dît:  Si  quis  ingmuus  francum  aut  harbarunii 
aut  hominem  occidcrit qui  legesalicAvivit,  soi.  200 
culpabilisjudicetur.  Le  premier  texte,  n'associant 
au  privilège  des  Français  que  les  barbares  on 
.peuples  Germaniques  ',  semble  indiquer  qu'eux 
.seuls  avoient  le  droit  de  vivre  $o\x^  la  loi  sali- 
que ,  c'cst-à-cKrevrfe  se  naturaliser  Français.  Le 
second  paroit  étendre  cette  prérogative  jus«* 
qu'aux  Gaulois  mêmes  ;  car  ptr  U  mot  hominem , 
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il  faut  nécessairement  entendre  un  Gaulois  ^ 
parce  que  tout  homme  qui  habitoit  les  terres 
de  la  domination,  française  ,  devoit  être  néces- 
sairement Français,  ^Barbare  ou  Gaulois. 

J'ai  conjecturé  que  la  première  leçon  nous 
offre  la  loi  telle  qu'on  la  publia  d'abord  ;  et  que 
nous  la  lisons  dans  la  seconde  leçon  ,  telle 
qu'elle  fut  corrigée  sous  un  des  fils  de  Clovis. 
J'ai  conclu  de  cette  conjecture  que  les  Gaulois 
n'avoient  pas  d'abord  partagé  avec  les  Barbares 
le  privilège  de  se  naturaliser  Français.  Cette 
opinion  m'a  paru  d'autant  plus  vraisemblable  , 
qu*il  n'est  pas  permis  de  douter  que  les  peuples 
germaniques  ,  croyant  avoir  une  origine  com- 
mune ,  n'eusscntles  uns  pour  les  autres  plus  de 
considération  qu'ils  n'en  montroien taux habi:^ 
tans  naturels  des  provinces  romaines  ;  nos  lois 
mêmes  nous  en  fournissent  la  preuve  la  phts 
complète.  Si  quis  Ripuarius  advenam  Francuv^ 
inttrfeccrit  ^  «00  sol.  culpahilis  judicttur.  Si  adve- 
nant Burgundionem  interfcctrit  ,,160  soL  €Ûlpabtlt$ 
judicetur.  Si  intcrfecerit  advenam  Romanum  ,  1 00 
soL  culpabilis  judicetur.  Si  interfecerit  advenam 
Alamannum  seu  Fresionem  »  vel  Bajtwarium  aut 
Saxonem  y  160  sol.  culpabilis  judicetur.  (Lex. 
Rîp.Tit.  35.) 

Si  on  m'objecte  que  cette  différence  qucj^ai 
remarquée  dans  les  deux  textes  de  la  loi  salique^ 
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n'est  qu'une  erreur  de  copiste,  je  répondrai  que 
les  lois  de  la  critique  ne  permettent  qu'à  la  der- 
nière extrémité  d'avoir  recours  à  un  pareil'soup- 
çon.  On  ne  doit  supposer  une  erreur  de  co- 
piste que  quand  un  texte  est  inintelligible  , 
qu'il  se  contredit  lui-même,  ou  qu'il  est  com- 
battu par  des  autorités  graves.  Je  ne  m'arrêterai  \ 
pas  davantage  sur  cette  matière;  il  est  dans  le 
fond  assez  iti différent  que  les  Gaulois  aient  eu  , 
quelques  années  plutôtou  quelques  années  plus 
tard,  le  privilège  de  se  naturaliser  Français  ;  il 
suffit  de  savoir  qu'ils  en  jouirent.  Pour  le  remar- 
quer en  passant ,  que  devient  tout  le  système  de 
Loyseau  et  du  comte  de  Boulainviliers  ,  dès 
qu'il  est  prouvé  que  les  Gaulois  purent  vivre 
sous  la  loi  salique  ? 

CHAPITRE     III. 

'  (i)  XLn'estpas  nécessaire  que  je  m'étende 
à  donner  les  preuves  de  cette  première  révolu- 
tion, tous  noshistoriensconvenantquele  champ 
de  Mars  nefut  plus  cotivoqué  régulièrement  sous 
les  petits-fils  de  Clovis.  Etablir  l'époque  fixe  où  ^ 
il  fut  assemblé  pour  la  dernière  fois,  c'est,  je 
crois  ,  une  chose  impossible.  Je  me  conten- 
.    terai  de  remarquer  qu  il  falloit  que  l'idée  même 
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des  assemblées  générales  de  la  nation  fut  déjà 
bien  oubliée  sous  le  règne  de  Clo taire  II  ;  puis- 
qu'aprés  le  supplice  deBrunchand,  étant  ques- 
tion de  réformer  le  gouvernement ,  rassemblée 
tfui  se  tint  à  Paris ^  en  6i5,  n'étoit  composée 
que  d'évêques  et  de  Leudes.  L'article  24  ,  de 
l'ordonnance  qu'elle  publia,  en  est  la  preuve  ; 
je  ne  le  rapporterai  point  ici,  l'ayant  déjà  placé 
dans  la  remarque  6  du  chapitre  précédant. 

(  2  )  Chlothacharius  «x  indixerat ,  ut  omnes 
ecclesiœ  regni  sut  tertiam  partem  fructuum  Jisco 
dissoherent ,  quod  licèt  inviti ,  cum  ômnes  épis- 
copi  consensîssent  atque  subscripsissent,  viriliter 
hoc  heutus.  Injuriostis  respuens  subscrihere  dedig- 
natus  est  ,  dicens  :  si  volueris  res  Dei  tollere 
Dominus  regnum  tuum  velociter  auftret  ;  quia 
iniquum  est  ut  pauperes  quos  tuo  dehes  alere 
horreo  j  ab  eorum  stipe  tua  horrea  repleantur. 
(Greg.  Tur.L.4C.  2.) 

Voyez  dans  la  remarque  2  du  chapitre  pre- 
mier ,  le  discours  ridicule  que  Grégoire  de 
Tours  fait  tenir  à  l'armée  de  Clovîs,  quand  ce 
prince  demande  qu'on  lui  accorde  ,  outre  sa 
part  du  butin,  le  vase  enlevé  sur  le  territoire 
Se  l'église  de  Reims. 

Si  quis  de  nobis\  0  Réx ,  justitiœ  tramitem 
transcendere  voluerit^  à  te  côrrigi  potest  ;  si  vero 
tu  exce^seris  ,  quis  te  corripitt  ?   Loquimur  enim 
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tibi  ,  sed  si  volueris  ,  audis  :  si  autem  noluerU  ^ 
quis  te  candemnabit  yHisi  is  qui  se  pronuntiavit 
esse  justitiamî  (Greg.Tur.  L.  5,  G.  19.  ) 

(  3  )  Il  faudroit  vouloir  chicaner  ,  pour  ne 
pas  convenir,  avec  le  président  de  Montesquieu, 
quepar  les  noms  difiFérens  de  FidcHes,deLeudes, 
d'Antrustions  ,  on  ne  désignoît  qu'un  même 
ordre  de  citoyens.  J*attribu<;  ici  plusieurs  pré- 
rogatives auxLeudes;  et  le  lecteur,  un  peu 
attentif,  trouvera  répandues  tn  mille  endroits 
demesrenvarqueSjlespreuves  de  ce  quej' avance. 
Ces  Leudes  étoient  ce  que  Tacite  appelé  les  sui- 
vans  ou  les  compagnons  du  prince ,  et  dont  cet 
historien  nous  fait  un  bel  éloge.  Insignis  nobilitas 
aut  magna  patrum  mérita ,  principis  dignationem 
etiam  adolescentulis  assignant.  Cœteri  robustipri^ 
bus  acjam  pridem  pro bâtis  aggregantur  :  nec  rubor 
inter  comités  aspici  :  gradus  quinetiam  et  ipse 
comitatus  habet ,  judicio  ejus  quem  sectantur  mag^ 
naque  et  comitum  amulatio  ,  quibus  primus  apiid 
principem  suum  locus  ;  et  principum ,  cui  plurimi 
et  acerrimi  comités.  Hac  dignitas  ,  ha  vires  magno 
semper  electorum  juvenum  globo  cîrcumbari  ,  in 
pacedecus^  in  bello praesidium.  (De  Mor.  Germ. 
C.  i3.)  Cwm  ventum  in  aciem  turpe  principi  vir- 
tute  vinci^  turpe  et  comiiatui  virtutem  principis 
non  adaquare.  (Ibid.  C.  i3..) 

Marculfe  nous  apprend  par  sa  formule  18,  du 
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X.  1 ,  comment  on  étoit  admis  au  nombre  des* 
3Lcudc3.  Quia  ilU  fidelis ,  Deo  propitio ,  noster 
Vtniens  ihi^  inpalatio  nostrOy  unà  cum  arimania 
sua,  in  manu  nos  ira  trustent  et  Jidelitatcm  no  bis 
visuyest  conjurasse.  Proptereà ,  per prasenspracep-* 
tum  decernimus  ac  jubemus  ut  deinceps  mémo-* 
ratus  ille  in  numéro  Antrustionum  computetur. 
\\  est  fâcheux  que  Marculfe  ne  nous  ait  donné 
dans  aucune  de  ses  formules ,  le  serment  qu'on 
prêtoit  dans  cette  occasion  entre  les  mains  duroî. 

(  4  )  Exigunt  enim  à  principis  sui  liberalitatà 
illum  bellatorem  equum  ,  -  illam  cruentam  victri^ 
çemqueframeam,  Nam  epula  etquamquàm  incomti^ 
largi  tamen  àpparatûs  ,  pro  stipendio  cedunt. 
(Tac.  de  mor.  Germ,  C.  14.)  Les  bénéfices  que 
*  les  rois  Mérovingiens  donnèrent  à  leurs  Leudes , 
furent  incontestablement  des  terres  qu'ils  déta« 
chèrent  des  domaines  considérables  qa'iU. 
avoîent  acquis  par  leurs  conquêtes  ,  et  dont  ils 
se  dépouillèrent  par  pure  libéralité  pour  récom- 
penser les  services  de  leurs  officiers  ,  ou  les 
complaisances  de  leurs  courtisans.  La  preuve 
de  cette  proposition ,  c'est  que  vers  le  commen-» 
cément  du  septième  siècle  ,  les  rois  de  France 
n'avoient  presque  ^plus  aucun  domaine  ,  tandis 
•qu'il  est  évident  que  leurs  prédécesseurs  avoient 
eu  de  très- grandes  possessions. 

Si  les  bénéfices  des  Mérovingiens  n'avoicnt 
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pas  c té  des  portions  démembrées  de  leur  dp^^ 
maine  ,  pourquoi  scroicnt-ils  appelés  dans  le 
traité  d'Andely ,  a  des  dons  de  la  magnificence 
des  rois  »)?  Si  les  bénéfices  avoient  été  des  ré-* 
compenses  politiques  de  l'état ,  dont  le  princc- 
n'auroit  été  que  le  dispensateur ,  pourquoi  les 
filles  et  les  femmes  des  rois,  à  qui  pn  donnoit 
de  grandes  terres  en  dot  ou  en  douaire,  auroient- 
elles  imaginé  de  conférer  des  bénéfices?  C'est; 
qti^  le  prince  donnoit  son  propre  patrimoine , 
qu'elles  crurent  qu'il  étoit  digne  de  leur  gran- 
deur de  répandre  les  mêmes  bienfaits.  Ul  quid^ 
quid  domnus  Gunthrumnm  rex  Jilia  sua  Clotildi 
coniulii  ,  aut'adhuc,  Deo  propitiante  ,  contulerit 
in  omnibus  rébus ,  atque  corporibus  ,  tant  in  civi* 
tatibus ,  quàm  agris  vel  reditibus ,  injure  acjdomi^ 
natione  ipsim  debeat permanere  ;  çt  si  quid  de  agris 
Jiscalibus  vel  speciebu^s ,  atque  prasidio  pro  arbitrii 
suivoluntatefacere,  autcuiquam  conferrevoluerit^ 
in  perpétua  ,  anxiliante  Domino ,  conservetur ,  ne^ 
que  à  quoquam  ullo  unquam  tempore  convellatur^ 
Ce  traité  d'Andely  est  rapporté  dans  Giégoire 
de  Tours  ,  (L,  9  ,  C.  20.  j 

Penser  avec  quelques  écrivains  que  les  Fran- 
çais ,  dans  le  temps  de  leur  conquête  ,  formè- 
rent des  bénéfices  d'une  certaine  quantité  de 
terre  pour  servir  de  récompense  aux  soldats, 
c'est  chercher  la  politique  des  Français  dans  les 
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usages  romains ,   et  non  pas  dans  les  leurs  ': 
•source.intai'irâ^abi^  d'cT«i4TS.^^el  motif  atiroit 
porté  les  Français  ià  former  des  krénéficcs  ,  (Jans 
tm  moment  oà  cha<iue  «bléat-pouvoit  se  faÎTîe 
^  son  gt4  tm  patrkiioinc  ,  et  éioit  trop  sati^ît 
ttû'f  ré{^c>nt,,pKMîi:^s6ngér  à  4'aYcii&-?'PÎ*'cst-fl  p& 
"prouvé  qtâe  te  tie  fut  qu'après' lei*irétabHs^6- 
OTcnc  dans  lefe^jàuies^,  ^e4es  Français-  eoni- 
onencèrent  4  a^'opter  ^quelq^ties  iùsages    dtfs 
îtjmams?  ^iTa^dis  ^'irls  <îonquéroient ,  ils  «^ 
4eonnç>is&oicfrt^^tte'^  les  leurs.  "  -"     -         *:     .    > 
M^s ,  dira-ttotî ,  les  béîftéfices  militaires  dea 
-€mpere:ôirfe2^Ôttitti*>s  étaient  un  établisséiéfenft 
trè^'i5*age^^et  si  là  natîbh  Française  ^koient  iiïcai- 
pablejp€fl-i€4te*rftlnlje^d'eft^^e%api>ée  et  deTa- 
4Gpter,  eIk^otî\^té^èéclahéê^àr4es  kmat^r'ds 
4e'C!t^^  i^qîafï^èit  TaifrfeH^^^és'Tiésoltttidris'/Jfe 
reponds-qtlé  -cela  s'appetk'  '^edn}ectm-<ir';  ^^t 
Hitt^'vtnttm'À^L^^iïihn  pàS  iSWeWsMrcK  Eglise- 
t^d£M^55etJ^^de¥eiM¥iÉ[ti#^éÇesi>^ 
ttM«^<4s*feoîttft  t-niH^efesâircfè^ù*'  î^hïaïns  /  parce 
*  î^56iç^lé^¥s^a^^téê6  étoîénf  ëaia^èS4t%  de  nicrec^- 
naires  entretenus  aux  déjîc^^  dt*  l'étètt,  queîès 
m^mf  è^^^s^^cMû'è^^ir^m^t'  i^tfeîent 
^é^feé«s  f  fôr'''l:jkî^7'pbttr  ^^ïftô^BîFàla^^lfls^- 
^^'e^e^-^Ai^âéf  ùet^e ,  itfttïlofît  leUr  asrfgtièi 

tfcstewésP    '  ^-t-'^'^î   '    ^    -^'    t  .;    L^L-r  ~  ^    -^ 
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différente.  Pourquoi  auroient-ils  imaginé  réta- 
blissement des  bénéfices  militaires  #  puisque 
cbez  eux  Tétat  ne  donnoit  aucune  solde  au 
ioldat  ?  Tout  domaine  que  possédoit  un  Franr 
çais ,  n'ctoit-il  pas  un  vrai  bénéfice  militaire;, 
puisque  tout  propriétaire  étoit  obligé  de  porter 
les  armes  et  de  faire  la  guerre  à  ses  dépens  ? 
L'établissement  des  bénéfices  militaires  auroit 
donc  été  superflu;  Çlovis ,  loin  de  l'adopter ,  ne 
djcyqit  le  regarder  que  comme  la  ressource 
d'une  nation  qui  n'est  pas  militaire  et  qui  est 
pauvre.  Je  l^  remarquerai  en  passant:  quand 
onparle  d'un  peuple  aussi  barbare  ict^ussi  ignoi^ 
tant  que  les  premiers  Français  ,  il(^ujt  craindre 
de  lui  prêter  des  vues  trop  réfléchies  ^t  trjop 
compliquées;  le  propre  d'une  pareille  nation > 
c'est  d'aUer.coimne  les  événenp^ûs  la  pipussent^^ 
et  d'obéir  grossièrement  à  §eç;mœurs. 

Je  ne  m'arriqtcjcai  ppint  à  prpuver  ici  que  leb 
bénéfix:es  dçs  ^é^Qvingi^nsjQîqiQPÉ^iIkoyiblics^ 
c'est  une  vérité, que  le  prés^ç^to^icMaPtWr 
ij^ieu  a  tçqs*bien  prouvée.  (  Vj^^xdl'^^^rit.  dp 
loti,  L.  3o/,.  Ç.,  v6.J  .  c  ;.w  r;  .  -  r 
:  .\Sil  II  m^;^fmb^  que  ce,q^e,ï¥>^»  appdotti 
.dq,  nom  de  seigûçuric  ,  c'çst-àj^irejola  gujrtrier 
jrité  d'une.pps^çssipn  sur  d'autres,,  layec  le  dioif 
de  juridicdon  sur  leurs  habitans ,  étoit  entier 
jrei^çnt inçcMajMdet  France  qui  çonqujgrent 


Digitized  by 


Google 


ET      PREUVES.  867 

Its  Gaules.  L'idée  qu'ils  avoicnt  de  la  liberté 
n'auroit  pas  permis  à  un  l^ommc  libre ,  de  leur 
nation  ;  de  reconnaître  un  seigneur  ;  etle  pou- 
voir d'un  maître  sut  son  serf ,  ne  peut  point 
être  appelé  un  droit  seigneurial.  D' ailleurs  ,  un 
peuple  presque  toujours  errant,  qui  avoit  aban^ 
donné  et  possédé  difFéixntes  provinces  en  Ger- 
manie ,  comttient  auroit-il  pu  adopter  les  prin^ 
cipcs  constitutifs  de  nos  seigneuries  ?  Nos  lois 
saliqtics  et  ripuaires  ,  qui  règlent  la  forme  dei 
tribunaux  des  ducs  ,  des  comtes  et  de  leurà 
vicaires,  et  en  prescrivent  k-s  devoirs  j  ne.  disent 
rien  desjustices  séignturialeis  celles  h'e^istoient 
donc  pas  quand  ces  codes  furent  rédigés.         ^ 

Si  on  trouve  dans  nos  mo^ujné^s^  les  plus 
anciens  le  mot  s€nior  ^  dont  nous  avons  i^ait  c^^ 
lui  de  seigneur ,  il  est  évident  que  les  premiers 
Français  ny  attachaient  point  les  mêmes  i^écs 
que  ce  mot  réveilla  dêpyis  datis  leurs  descend 
dans.  Il  ne  signifia  d'âb^rd  qu'Hun  L^Ude  /qui, 
par  son  âge  ;  êteVcnt  parvenu  à4a  teté  des  con- 
seils d^la  nation.  Grégoire  de  Tduirs ,  aii  lîcù  dt 
^^^iûZ^dh  quelquefois  m^î/é^r  natu.Xlmv^ocwh 
f^scQpis  €t  majoribiis  natulaûorum,{xVoytt  le 
-|lOssairc  de  ï)uicange  ,^uiiti6ismior.  )  :     :  . 

Rien  ne  jp^rut  n^us  fiif^  cotijec'turer  que  le« 
'lééî'gneuries  fu«sietit  connûmes  cn-Ôetmajiift ,  .et  je 
prie  de  remarquer  qu^si  ^IkjJ  -'^vQictet  forHaé 
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aine  branche  du  droit  politique  des  Français . 
<:t  qu'ils  -en  eussent  apporté  Tusage  dans  1^ 
Xïaules ,  elles  n'auroient  pas  encore  cpnservf 
tout  le  caractère  d'une  nouveauté  sous  les  pre- 
miers Carlovingiens.  Auroit-il  encore  été  dpur 
ieux  dans  le  temps  de  Charlemagne ,  si  les 
justices  seigneuriales  |1$$  (ecclésiastiques  dé- 
voient avoir  ou  non  le  droit  de  juger  à  mort? 
Jhnprimis  evgLniiMijubcndtm  est  tU  habeani  cccksit^ 
fustiiias  ,  ta^  in  viia  illorum  qui  kabiUnt  in  ipsis 
^cclmu,  qtèiimque  inpecuniis  tt  substvuiiis  torum^ 
(Cap.  4>an.  Sofc  Art*  :i.)  Çoi^naent  auroit-oa 
attendu  ^i  t?ird  à*  régler  cette  c^i^^^éitnç<  ^  M 
les  justices  jacigi^euxiaks  ^  gt>  ;Ueu  de  se,  fo.rr 
mtîr  peu  à  pc»  et  It^xitpmint ,  ^vpiei^t;  ,été 
connues  de  tout  itmii%.  -^*^  ^^  œjonî^KiWfî 
française  ?  ,^  ;  .  .    ,    " 

,  Xc  drpit  des  sfign^eurs  éipjt  s^i  p«ù  c^ii^t^^ 
*i peu  atferîHOii  é  qUQn^çftviÇU  çn^rore  c|i^ng^ 
jde  seigneur  Qt^u  s^poj^g^l^jiWsitf^.  Quodjr^uUi^ 
JSmiorim  §^y4fm  jfiimu^i ,  poit^^r^  ab  40  fkcftppr^ 
vaUnlt  ^^Li^vmMnufn  :  €^^fp  J  i  jça^  vmk  («S^M» 

Art.  1 6ç)  Me^anmeiiam pi wHa^^^mo-Sm^'efi 
iuum  nncjmifi  rfUiom  dimttiKtl}Wfi  i^pàs^um 
secipi^.^fmij^i(m4c9^]^i^^1^iHimr^ 
Mimuctydv  Juk.  <Cap,  a»i*4^^Ar,t..3..)  / 

Je 
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Jt  prie  de  faire  attentian  à  ce  capîtulaîre  de' 
Charles-le-Chauve ;  Volumus  etiam  ut unusquisque 
liber  homo  innostroregno  >  Senior emqualemvoluc^ 
rit^  innobis  autin  nostrisjidelibus  accipiat,  {C^i-p^ 
an.  847,  art.  2.)  Si  la  coutume  des  seigneuries  eût 
été  apportée  de  Germanie ,  et  «ût  formé  la  cons- 
titution primitive  des  Français,  comment  plu- 
sieurs hommes  libres  seroient-ils  parvenus  à 
ne  point  reconnoître  le  seigneur,  avant  le  régne 
de  Charles-le-Chauvc  ?  Si  les  Français  avoient 
connu  Tusage  des  seigneuries,  en  entrant  dans 
les  Gaules ,  tout  possesseur  de  terre  eût  été  dès 
l'instant  de  la  conquête ,  ou  possesseur  d'une 
seigneurie ,  ou  possesseur  d'un  domaine  sujet 
à  une  seigneurie ,  et  par  conséquent ,  on  n'au- 
roit  point  eu  lieu,  sous  le  règne  de Charles-le- 
Chauve ,  de  faire  la  loi  qu'on  vient  de  lire.  On 
me  dira ,  sans  doute ,  qu'elle  a  rapport  aux  fiefs  ; 
mais  qu^on  fasse  attention  que  c'est  une  chose 
impossible.  i°.Le  possesseur  d'un  fief  n'est  pas 
appelé,  liber  homo,  2^.  Si  cette  loi  regardoit  les 
fiefs,  il  faudroit  en  conclure  que  toute  po'sses-» 
lion  devint  un  fief,  ce  qui  est  évidemment  faux , 
puisqu'on  pirouve  que  sur  la  fin  de  la  seconde 
race,  et  sous  les  premiers  Capétiens,  une  grande 
partie  des  terres  du  royaume ,  étoit  possédée  en 
roture  :  on  le  verra  à  la  suite  de  cet  ouvrage. 
Les    expressions  dont  on  se  servit  dans  le^ 
Mably,   Tome  l.  A  a 
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capitolaîres ,  en  parlant  des  justices  seigneu- 
riales, supposent  qu'elles  avoicnt  été  démem-» 
brées  delà  juridiction  ou  du  ressort  des  ducs  et 
des  comtes ,  et  prouvent  même  que  ces  magis- 
trats conservoient  une  sorte  d'inspection  sur  les 
seigneuries ,  dont  le  territoire  avoit  fait  autrefois 
partie  de  leur  gouvernement.  Volumus,  propter 
justitias  qua  usquemodb  de  parte  comitum  reman- 
serunty  quatuor  tantum  mensibus  in  anno  misstnos^ 
tri legationes  nostras  exerceant.  (Capit.  3, an.  812. 
Art.  S.)  Devassis  Dominicis  qui  adhuciktràcasam 
serviunt,  et  tamen  benejicia  habere  noscuntur  ,sta^ 
tutum  est  ut  quicumque  ex  eis  cum  domno  impera^ 
tore domiremanserint ^vassallos suos  casatos securtt 
non  retineant ,  sed  cùm  comité  cujus  Pagenses  sunty 
ire  permit  tant.  (Cap.  2.  an,  8 12.  Art.'],)  Si  vassus 
noster  justitias  nonfecerit^  tune  et  cornes  et  mi'ssus 
ûd  ipsius  casam  sedeant  et  de  suo  vivant  quousque 
justitiamfaciat.  (Cap.  an.7 7 g.  Art. 2 1  .)Denostris 
quoque  dominicis  vassallis  jubemus  ut  si  aliquis 
prcejas  egerit,  cornes  in  cujus  potestatefuerit,  ad 
emendationem  eumvocet.  Quisi comitem  aut  missum 
illius  audire  noluerit ,  perforciam  illud  emendare 
cogatur.  (  Capit.  Carlom.  an.  88*2.) 

Je  supprime  mille  raisonnemcna  favorables  à 
mon  opinion;  et  je  me  borne  à  remarquer  qu'a- 
près la  conquête  des  Français ,  leur  royaume  fut 
partagé  eu  plusieur»   duchés  ou  provinces. 
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Chaque  duché  comprit  plusieurs  comtés ,  et 
chaque  comté  fut  divisé  en  plusieurs  cantons , 
nommés  Centènes ,  dans  chacun  desquels  on 
établit  un  centcnier  pour  y  rmdre  la  justice. 
Ces  Centeniers,  distribués  dans  tout  leplatpays, 
ne  sont-ils  pas  une  preuve  qut  la  nation  ne 
éonnoissoit  pas  les  justices  seigneuriales?  Quel 
auroit  été  leur  emploi ,  si  des  seigneurs  parti-* 
culiers  avoient  administré  la  justice  dans  leur 
territoire  ?  Est-il  vraisemblable  que  ces  sei-» 
gneurs  eussent  voulu  reconnoître  la  juridiction 
des  oflBciers  subalternes  des  comtes? 

Puisque  les  seigneuries  n'étoient  point  une 
coutume  apportée  de  Gefmanie  ,  qu  il  est  cer- 
tain, d  un  autre  côté,  que  ni  les  lois  ni  les  cou- 
tumes des  Gaulois  n'en  ont  pu  donner  Tidéc 
aux  Français  ;  elles  ne  sont  donc  point  aussi 
anciennes  ,  que  leur  établissement  en  deçà  du 
Rhin;  elle  doivent  donc  leur  origine  4  quelque 
événement ,  à  quelque  révolution  particulière. 
Je  croîs  qu'elles  ont  dû  commencer  à  se  former 
dans  les  temps  mêmes  oô  les  rois  Mérovingiens 
commencèrent  eux-mêmes  à  étendre  leur  ajuto- 
ïité.  Voici  mes  preuves.  Premièrement ,  nous 
avons  une  ordonnance  de  igS ,  qui  suppose 
que  quelques  Leudes  avoient  déjà  une  juridic?. 
tion  chez  eux.  Pari  co?iditio?ie  convcnit  ut  si  una 

tcnùena  in  alii  centcnu  vcstigium  secuta  fucriû  ci 
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îfwcrurit ,  vel  in  quibuscumque  Jidclium  nostrorttfft 
Urminisvestigium  miserit.  (Cap.  dcBaluze.T.  i, 
p.  19.)  Secondement,  Fordonnance  de  rassem- 
blée de  Paris ,  tenue  en  6 1 5 ,  prescrit  aux  cvêque» 
et  aux  Leudes  qui  possédoient  des  seigneuries 
éloignées  de  leur  domicile  ordinaire ,  de  choisir 
des  hommes  du  lieu  même  ,  et  non  des  étran- 
gers, pour  y  rendre  la  justice.  Epis  copi  vel  PoUn^ 
tes  qui  in  aliis  possidentregionibus  ^Judices  velmis^ 
SOS  discussores  de  aliis  Provinciis  non  instituant ^ 
niside  loco  quijustitiampercipiuntetaliisreddent. 
(Art.  19.) 

Je  puis  m'être  trompé  en  parlant  des  causes 
qui  ont  contribué  à  rétablissement  des  seigneu- 
ries, parmi  nous;  mais  je  crois  en  avoir  fixé 
certainement  Tépoque.  Si  on  m'oppose  un  di- 
plôme de  Glovis ,  donné  Tan  496 ,  en  faveur  de 
labbaye  de  Réomaux ,  et  qui  suppose  qu'il  y 
avoit  déjà  des  seigneuries  dans  ce  temps-là  ,  je 
répondrai  que  dom  Bouquet,  qui nouS  a  donné 
cette  pièce  dans  son  recueil,  fT.  4,  p.  6i5,jla 
croit  supposée.  La  raison  de  ce  critique ,  c'est 
que  Clovis  ne  pouvoit  point  en  496,  donner  le 
privilège  à  Tabbaye  de  Réomaux  qui  étoit  située 
sur  les  terres  des  rois  deBourgogne.  Ce  prince 
gratifia  simplement  ce  monastère  de  lettres  de 
sauve-garde  et  de  protection;  et  l'acte  par  lequel 
Clo taire  I,  les  renouvela  en  5 16,  ne  contient 
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lien  qui  ait  lemoindre  rapport  direct  ou  indirect 
au  droit  de  justice.  /  Vayei  cette  pièce  dam 
Bouquet,  T.  4,/».  616 J 

L'esprit  des  lois  a  acquis  avec  raison  une  si 
jgrande  autorité jdans le  public,  quHl  est  néces- 
saire d'exaipiner  ici  le  sentiment  du  président 
de  Montesquieu,  sur  Toriginedes  seigneuries. 
Il  ne  veut  point  qu'elles  soient  Touvrage  de 
l'usurpation .  a  N'y  a-t-il  eu  sur  la  terre ,  dit-il^ 
{L.  3o,  C  ao  J  que  les  peuples  descendus  de  la 
Germanie  )  qui  aient  usurpé  les  droitil  des  prin- 
ces ?  L'histoire  nous  apprend  assez  que  d'autres 
peuples  ont  fait  des  ei^tr éprises  sur  leurs  sou- 
verains ,  mais  on  h'en  voit  pa$  naître  ce  que 
l'on  a  appelé  les  justice$  àts  seigneurs  ;  c'^toitt; 
donc  dans  le  fond  des  usages  et  der  coutumes 
des  Germaips ,  qu'il  falioit  en  cjatercher  l'oii^ 
gine.  55  Qu'importe  ce  que  Thistoirt  ncms  ap^ 
prend  des  autres  nations  ;    comme  si  tous  les 
peuples  d^vqient^ç  copier  dans  les  ioLtrêpriseB 
qu  ils  font  sur  leurs  souverains  ou  sur  la  puis* 
sance  publique  ?  Lamanière  dont  Loyseaaima^ 
gine  que  Us  grands  usurpèrent  la  justice ,  est  rl«> 
di^uiç;  mais  est-ce  une  ch^se  si  inconcevable^ 
si  absurde ,  qyc  dans  une  aaiîon  aussi  mal  gou» 
vernéc  que  les  Français ,  et  sous  des  princes  tels 
queks  fils  deClovîs,  quelque^  Leudes  puis* 
sans  dan$  leurs  catfl:oQs  »  aient  pris  dp  l'autorité 
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sur  leurs  voisins ,  et  voulu  leur  tenir  lieu  de 
magistrats  ,  en  commençant  par  être  leurs 
arbitres  ,  qu*il  faille  chercher  Torigitie  des  jus^ 
lices  des  seigneurs  dans  les  coutumes  des  Ger- 
mains? Pourquoi  le  succès  de  quelques  Leudçs 
n'auroit-il  pas  accrédité  leur  amb^ion,  et  jeté 
les  premrers  fondemens  d'une  coutume  qui , 
battant  la  vanité  et  l'avarice ,  devint  enfin  ,  géné- 
rale dans  tout  le  royaume? 

<*  Lajustice,  continueleprésidentdeMontes- 
quieu  ,  fût  donc  dans  les  fiefs  anciens ,  (  il 
appelle  ainsi^  ce  que  j'appelle  bénéfice,  J  »i  et 
-^ans  les  fiefs  nouveaux ,  un  droit  inhérent  au 
.  tfitf  même  ,  un  droit  lucratif  qui  en  faisoit  par- 
tie. 9>  Mais  je  prendrai  la  liberté  de  demander 
à  Montesquieu ,  comment  il  peut  trouver  dans 
les  iisages  dciGermains ,  que  lajustice  fut  atta- 
chée an  fitf;  lui  qui  a  dit,  (C.  5  :)  a  chez  les 
Germain^,  il  y  avoit  des  vassaux  et  non  pas  des 
fiefs.  Il  n"y  avoit  point  de  Sefs ,  parce  que  les 
princes  n'avoicnt  point  de  terres  à  donnei:;  ou 
plutôt  les  fiefs  étoietit  des  chevaux  de  bataille , 
■deà  armes  ,  des  repas.  55  S'il  n'y  avoit  point  de 
fiefs  chez  les  Germains,  et  en  effet,  il  n'y  en 
avoit  point,  comment,  par  leurs  coutumes,  la 
justice  pouvoit-elle  cire  un  droit  inhérent  au 
fief?  Si  des  chevaux  de  bataille  ,  des  arines, 
des  repas,  étoicnt  des  fiefs,  s«oit->l  raison- 
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.  nablc  de  penser  que  le  droit  de  justice  fôt  atta-» 
ché  à  de  pareilies  choses?  où  auroh  été  le 
territoire  de  ces  justices  ? 

Ecoutons  le  président  de  Montesquieu,  «cLes 
fiefs ,  dit^il,  çomprenoient  de  grands  territoires. 
J'ai  déjà  prouvé  que  les  rois  nclevoient  rien  sur 
les  terres  q^i.étoient  le  partage  des  Francs  ;  en^ 
corse  moins  pouvoient-ils  se  réserver  des  drpiti 
aiir  les  fiefs^  Ceux  qui  obtinrent  des  fiefs ,  eurent 
à  cet  égard,  la  jouissance  la  plus  étendue  ,  ils 
en  tirèrent  tous  les  fruits  et  tous  les  énpiolumens; 
et  comme  un  de^  plus  considérables ,  étoiént  les 
profits  judiciaires ,  Freda ,  que  Tonreeevoit  par 
Hs  usages  des  Francs,  il  suivoit  que  celui  qui 
avoit  le  fief,  avait  aussi  la  justice ,  qui  ne  s'exer^ 
çoit  que  par  des  comppsitions  aux  parens,  et 
des  profits  au  seigneur;  elle  n'ctoit  autre  chose 
que  de  faire  payer  les  compositions  de  la  loi, 
et  celui  d'exiger  les  amendes  de  la  loi.  93 

De  ce  que  les  rois  Mérovitigietis  ne  le  voient 
rien  sur  les  terres  de  leurs  sujets,  il  me  semble 
qu'i^  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ne  pussent  se  réserver 
aucun  droit  sur  les  fiefs  ou  bénéfices.  C^étoient 
des  dons  faits  par  générosité;  et  comme  le 
prince,  ainsi  qu'en  convient  Montesquieu  lui* 
même  ,avQit  conservé  la  faculté  de  les  reprendre 
à  son  gré ,  pourquoi  n'auroît-il  pas  pu  les  sou- 
mettre à  quelque  charge?  Cette  supposition  n'ai 
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jricB  d'extraordinaire.  Je  ccmclmrms,  aft  con^ 
traire ,  des  longs  détails  de  concessions  ,  dont 
sont  chargées  tontes  les  chartes  par  lesquelles 
on  confétoit  nn  bénéfice  »  que  les  Mérovingiens 
avoient  coutume  de  se  faire  des  réserves.  Peut« 
être  même  faUoit-il  que  par  leur  nature,  les 
bénéfices  fussent  soumis  à  quelque  redevance, 
puisque  dans  plusieurs  chartes,  on  n^oiiblie 
point  de  les  en  exempter,  par  une  clause 
expresse.  Omniaper  nostrum  donitumhaheant  iUe 
et  Jilii  sui^  tt  posteritas  illorum^  ûhsque  ullê 
unsu  vel  alicujus  inquietudine.  {  Char*  an.  8i5, 
Hist.  de  D.  Bouquet,  T.  6,  p.  472.  )  Je  trouve 
encore  dans  une  charte  de  Charlcs-lc-Chauve  i 
de  Tan  844,  lesparoles  suivantes  :  OsUndit  ttiani 
nobis  épis  to  lam  domni  et  genitoris  nos  tri  ffuldowici 
piissimt  Augusti  àd  Sturmionem  comitem  direc-^ 
tant,  ut  prœdidam  villam  ^  id  est,  fentes  y  me* 
morato  Johanni  absque  ullb  censu  et  inquietudine 
habzredimitteret.  (IbidvT.8,  p.  459.)- 

Mais  quand  il  sieroit  vrai  que  les  premiers 
fils  de  Clovis  ne  se  fussent  jamais  réservé  aucun 
^roit  sur  leurs  bénéfices,  il  ne  s'ensuivroit  pas 
que  les  béiiéficiers  y  eussent  eu  la  justice  :  car, 
si  je  ne  me  trompe ,  on  peut  prouver  que  ces 
princes  n'avoicnt  point  de  jusdcc  particulière 
dans  leurs  domaines.  Premièrement,  je  prie  de 
remarquer  qu'il  n'importoit,ni  à  leur  dignité. 
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sii  à  raccroisscment  de  leurs  finances ,  d'àvoit 
de  ces  juges  particuliers  ;  puisqu'ils  nommoient 
les  ducs  et  les  cotntes,  et  qu'ils  percevoicnt  là 
troisième  partie  de  tous  les:  frèdes  ûu  amendes 
judiciaires  qui  étoient  payés  dans  tout  lé 
xayaumc.  En  second  lieu ,  les  lois^  saliques  et 
.  ripuaires ,  ni  aucUnc  ordonnance  des  rois  Méro- 
vingiens, ne  parlent  des  justices  domaniales  dik 
prince;  comment  donc  en  prouver  Fexistence? 
Dom  Boviquet  a  publié  dans  son  recueil , 
j 4  diplômes  ou  chartes  de  coiiccssion  de  béné*- 
fices  ,  depuis  Glovis  jusqu'à  Clotaire  II ,  et  dan^ 
aucune  ,  on  ne  trouve  titn  qui  ait  rapport  au 
droit  de  justice*  Ce  silence  forme  Oft  argument 
bien  fort  contre  le  président  de  Monttsquieti. 
JMe  prouve-t-il  pas  ,  ou^ué  èes  Mérovingien j 
ïi'avoient  pas  une  justice  particulière  daûs  leur* 
domaines  ,  ou  qu'ils  n^  lacédoîent  pas  à  Itnti 
i^énéficiçrs  ?  Lai  charte  la  pJbiî  ancienne  où  Torf 
trouve  uac  concussion  de  jiistice ,  est  de  Dago- 
bcrt ,  en  63o.  f  VayèzDomBouquttf  T^  4 ^j^. 61^8.7 
N'c5t-il  pas  vraisemblable  que  les  rois  vôyatit 
à  cette  époque ,  queplusietiri  prélats  et  plusieurs 
leudes  s'étoientfàitdes  seigneuriespartîculières^ 
attribuèrent  à  leurs  bénéfices  lexlroit  de  justice 
pour  les  rendre  plus  considérables  et  en  relever 
la  dignité?  Depuis  ,  toutes  les  xhartes  ont  ren- 
fermé la  concession  de  la  jusdçc;  et  cette  cou-. 


Digitized  by 


Google 


87*  .RIMARQ^UEÏ 

tume,  accréditée  en  peu  de  temps  ,  étoît,  pôtit 
ainsi  dire ,  de  droit  commun  en  660 ,  que  Mat-» 
culfe  écrivoit  ses  formules. 

Encore  un  motpour  prouver  que  les  premiers 
xois  Mérovingiens  n'avoient  point  de  justice 
particulière  dans  leurs  domaines.  Grégoire  de 
Tours  parle  d'un  certain  Pélagius ,  qui  avoit  tous 
les  vices  ,  ct.bravoit  tous  les  juges  ,  parce  qu'il 
«.voit  une  sorte  d'intendance  sur  les  haras  d'un 
domaine  du  roi.  Fmt  autcm  in  ufbe  Turonicâ 
Pélagius  quidam,  in  omni  malitià  txcreitatus ,  nuU 
lurnjudiam  nictuéns  eo  que d  jument onimf.s/:alium 
custodessub  ejuspotestate  consist€rent.{L.S. 0,4.0,) 
Il  n'estpas  surprenarrt  que  les  juges  publics  n'o- 
cassent  réprimer  ce  Pélagius:  ils  craignoicnt  le 
ressentiment  d'iiû  homme  qui  pouvoit  leur  faire 
^^  çnuemis  à!ia  canjc.  Mais  Pélagius  n'aùToit 
pas  abuse  du.cxédit  qufe  lui  dôflnoit  son  emploi  ; 
(i  le  principal tïfficîerd'un  domaine  royal,  qu^oii 
nommait  majoniùilldSj  eût  été  dès-lors  le  juge  de 
Cous  les  dome^tiquesemployés  dans  le  domaine; 
ÇC  j^gc ,  officier ,  comme  lui ,  du  prince  ,  et  accré- 
dité, comme  lui,"  à  la  tfour  ,  aurôit  pu,  sans 
crainte,  le  punir  de  ses  injustices'/ 

Ce  ne  fut  que  dans  la  suite  que  le  major  villa 
fut  juge  ,  et  ce  n'est  que  dans  les  capitulaires 
de  Charlemagnc ,  qu'on  lui  attribue ,  pour  la 
première   fois,  cette   qualité.   Ut  unusquisquê 
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ju'dfxînsuominisUrio  bonos  habeat artifices  ^  id  es û^ 
fabres  fcrrarios ,  et  aurifices ,  et  argentarios  ,  cuto^ 
res,  tornatoreSy  carpentarios,  ùc.  (  Cap.  de  villis, 
art.  45.)  Volumus  ut  dejiscalibus.velsei-vis  nostris 
sive  ingenuis  qui  perjiscos  aut  villas  nostras  €071%-- 
planent^  diversis  hominibus  plcnam  et  integrani ^ 
gualem  habuerint^  redderefaciant  justitîam.Çibid. 
art.  52.)  Ut  unusquisquejudex  in  eorum  ministerio 
frequen.tiûs  audientias  teneat  et  justitiam  faciat ^  et 
provideat  qualiter  rectè  familia  nostra  vivant»- 
.<Ibid.art.  56.) 

Je  m'arrête  long-temps  sur  larticle  de  réta- 
blissement des  seigneuries;  mais  il  est  impor- 
tant; et  d'ailleurs ,  on  doit  ce  respect  au  prési- 
dent de  Montesquieu,  lorsqu'on  n'est  pas  de 
$on  avis ,  d'cxaminercn  détail  toutes  ses  raisons- 

4<  Je  trouve,  dit-il,  dans  I9.  vie  des  saints , 
que  Clovîs  donna  a  un  saint  personnage ,  1^ 
puissance ,  sur  un  territoire  de  six  lieues  de  pays, 
et  qu'il  voulut  qu'il  fût  libre  de  tdute  juridiction 
quelconque.  Je  crois  bien  que  c'est  une  faiisseté, 
pis^is. .c'est  une  fausseté  très-ancienne.  Le  fond 
de  la.  vie  et  les  mensonge»  se  rapportent  aux 
inœurs  et  aux  lois  du  temps  j  et  ce  sont  ces 
mœurs  et  ces  Lois. que  l'on  cherche,  ^j 
.  Montesquieu  me  fournit  lui-même  la  ré- 
pc^fese  que  je  lui  dois  faire,  u  Je  pourrois 
croire,  dit- il,  (X.  3i,  C.  Sa,^  que  les  hommages 
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commencèrent  à  s'établir  du  temps  du  roiPc^în^. 
-qui  est  le  temps  où  j'ai  dit  que  plusieurs  béné* 
£ces  furent  donnés  à  perpétuité.  Mais  je  le  crôi-"» 
rois  avec  précaution ,  et  dans  la  supposition 
«eule ,  que  les  auteurs  des  annales  des  France 
^'aient  pas  été  des  ignorans ,  qui ,  décrivant  lel  . 
.cérémonies  de  l'acte  de  fidélité,  queTassillon, 
<iljc  de  Bavière,  fit  à  Pépin  ,  aient  parlé  suivant 
les  usages  qu'ils  voyoicnt  pratiqués  de  leur 
temps.  99  Je  croirois  aussi  l'argument  du  prési* 
dent  de  Montesquieu ,  très-bon  ,  si  Thistorieti 
<[ui  raconte  U  générosité  de  Clôvi^,  envers  un 
«aint  personnage,  eût  été  son  contemporain» 
Mais  malheureusement  cela  n'est  pas  ;  et  qui 
me  répondra  qu'il  n'ait  pa^  parlé  d'une  dona- 
tion faite  avant  l'établissement  des  seigneuries , 
suivant  les  usages  et  les  formes  qu  il  voyoit 
pratiquer  àe:  sqa  temps  ? 

u  JLa  loi  des  Ripuaires,  dît  encore  Montes- 
quieu ,  défend  aiix  affranchis  des  églises ,  et 
tenir  l'assemblée  où  la  justice  se  rend,  ailleurs 
que  dans  l'église  où  ils  ont  été  affranchis.  Les 
églises  avoientdonc  des  justices«ur  les  hoifimes 
libres,  et  tcnoient  leurs  plaids ,  dès  les  premiers 
tefmps  de  la  monarchie.  99  Sans  doute  ,  que  les 
églises  avoient  une  justice  ,  dès  le  commence- 
ment de  la  monarchie ,  je  l'ai  trouvé  danS^la 
remarque  VI  du  chapitre  précédent.  Ce  que 
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f  ègle  la  loi  ripuaire  ,  citée  par  le  président  de 
Montesquieu,  n'a  rapport  qu'à  la  juridictioa 
çtclésiastiquc  ,  qu'il  n'a  confondue  que  par 
distraction  ,  avec  les  justices  seigneuriales^ 
Lorsqu'un  français  de  la  tribut  des  Ripuaires 
vouloit  affranchir  son  serf  ,  suivant'  la  loi 
romaine,  ce  qui  lui  étoit  permis ,  la  cérémonie 
s'en  faisoit  dans  l'église.  Le  serf  étoit  remis 
entre  les  mains  de  l'évêque ,  qui  lui  donnoit 
des  tables  ,  ou  des  lettres  d'affranchissement. 
Cet  affranchi,  appelé  tabulaire,  tabularius ,  tcs^ 
toit  sous  la  protection  spéciale  de  l'église  ;  il 
lui  pàyoit  un  cens  modique  ;  et  jôXiissant  du 
privilège  clérical ,  étoit  justiciable  de  son 
évêque. 

Voici  le  dernier  argument  du  président  de 
Montesquieu,  «'Si  la  justice ,  dit-îl ,  n'étoit  point 
une  dépendance  des  fiefs,  pourquoi  verroit-on 
par-tout  que  le  service  du  fief  étoit  de  servir  le 
roi  ou  le  seigneur,  et  dans  leurs  cours  et  dans 
leurs  guerres  ?  j^  Je  réponds  en  premier  lieu  , 
que  je  ne  vois  pas  de  quelle  nécessité  il  est 
qu'un  bénéficier  ait  une  justice  dans  son  béné- 
fice ,.pouf  servir  le  roi  dans  ses  cours  ou  dans 
ses  guerfes.  Secondement,  il  est  démontré 
qu'avant  la  régepce  de  Charles -Martel,  les 
bénéfices  n'étoient  point  conférés,  sous  lacon- 
ilition  de   servir   le  donateur.  On  verra  Ici 
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preuves  de  cette  vérité ,  dans  la  reiîiarque  II  dn 
chapitre  sixième. 

(6)  Claudius  Turonis  accessit  ;  et  cum  iter  ageret^ 
ut  consuetudo  est  harharorum  ^  auspiçia  intendcre 
capit ,  ac  dicere  sibi  esse  contraria  :  simulque  inter^ 
rogare  multos ,  5/  virtus  heati  Martini  de  prasenti 
manifestaretur  in  perjidis.  Aut  certè  si  aliquis  in^ 
juriam  in  eutn  sperantihus  intuUsset,  si  protinûs 
ultio  sequeretur,  (  Greg.  Tur.  L.  7  ,  C.  29.  ) 

(7)  Dès  que  les  rois,  en  conférant  des  béné- 
,    iices  ,  leur  attribuèrent  le  droit  de  justice ,  il 

fut  défendu  aux  juges  publics  d'y  faire  aucun 
acte  de  juridiction.  /  Voyez  le  recueil  de  Dont 
Bouquet,  t.  4,  p*  628,  63o ,  633,  et  les  for* 
mules  5  et  4.  de  Marculfe.  ) 

G  H  A  P  I  T  RE     I  V. 

(1)  IXlEBÂt  enim  (  Chilpericus)  plerumque:  ecce 
fauperremansitjiscusnoster^eccedivitianostraad 
ecclesias  sunt  translata  :  nulli  pœnittïs,  nisi  soli 
episcopi  régnant  :  periit  honor  noster  et  translatus 
est  adepiscopos  czr/^Va^wm.  (Greg.Tur.L.6,G.46.) 

(2)  Tune  indicavit  ei  quos  in  consilio  haberet^ 
aut  sperneret  à  conloquio  ;  quibus  se  crederet ,  quos 
vitarety  quos  honor aret  inuneribus,  quos  ab  honore 
depellera,(GTt^.Tur.  L.7,C.S3.)  Persœpehomines 
frofacuUatibus  corumpunivit.  (Ibid.L.6,C.46.) 
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tlli  post  pradùi^tiontm  sacerâotum ,  de  Fanis  ad 
tcclesias  sunt  conversé  :  isti  quotidie  de  ecclesiis^ 
pradas  detrahunt,  illi  sacerdotes  Domini  ex  toto 
corde  venerati  sunt  et  audierunt;  isti  honsolum  nori 
audiurU ,  sed-  etiam  persequuntur;  itli  mormsteria  et 
tcclesias  ditaverunt  ;  isti  eas  diruunt  ac subvertunt^ 
(  Ibid.  L.  4,  G.  49.  )  On  va  voir  dans  la  note  sui- 
vante que  les  Mérovingiens  redemandoient  aux 
églises  les  bénéfices  qu'ils  leur  avoient  donnés  ; 
pmsque  dans  le  traité  d'Andely  en  587  ,  on  fit 
un  article  expiés  pour  remédier  à  cet  abus. 

(3)  Qjûdquid  antefati reges  ecclesiis  autjidelihus 
mis  contulerunt  ^  oui  adhuc  conferre  cumjustitiâ, 
Deopropitiante,  voluerint,  stabiliter  cortservetur  ; 
et  quidii^uid  unicuique  Jidelium  in  utriusque  regno 
per  legem  et  justitiam  redhibeatur,  nullum  et praju-* 
dicium  patiatur,  sed  liceat  res  débitas  possiderc 
atque  recipere;  et  si  aliquid  cuicumque  per  inter-» 
régna  sine  culpà  sublatum  est^  audientiâ  habita  ^ 
restaureiur.Etde  eo  quodper  munijicentias prœce^ 
dentium  regum  unusquisque  usque   ad  transitum 
tfgloriosce  memoria  domini  Chlotecharii  régis  pos- 
sedit,  çum  securitate  possideat  :  et  quôdexindejide^ 
libu^  personis  ablatum  est ,  de  prasenti  recipiat. 
(Greg.  Tur.  L.  9,  C.  20. } 

Il  est  question  de  savoir  si  cette  expression  ; 
stabiliter  conservetur ,  doit  s'entendre  de  rhéré-* 
dite  établie  dans  les  bénéfices  j  ou  si  elle  signifié 
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ienlement  que  le  bénéficier  qui  en  est  potirvu 
en  jouira  pendant  toute  sa  vie.  Ce  qui  rend  la 
première  explication  plus  vraisemblable  ,  c'est 
quelemême  traité  d'Andely  permetaux  femmes, 
aux  veuves  et  lux  filles  des  Mérovingiens  .d'a- 
liéner pour  toujours  les  terres  qu'elles  confé- 
roienten  bénéfices.  Ut  n  quid  de  agrisjiscalihus 
velspeacbuSf  atqutprœsidio pro  arbitrii  suivoluih* 
taufacere^  aut  cuiquam  conferrevoluerit;  inper- 
petuo ,  auxiliante  Domino ,  conservetur ,  neque  à 
quoquam  uUo  unquàm  tempore  convellatur.   La 
manière  dont  cet  article  est  dressé;  les  expres- 
sions in  perpétua  et  ullo  unquam  tempore,  ne 
laissent  aucun  lieu  de  douter  que  les  bénéfice^ 
conférés  par  les  princesses,  n'aient  été  rendus 
Jiérédîtaires  dans  l'assemblée  d'Andely.  Or,  je 
demande  pourquoi  on  auroit  permis  aux  princes 
4e  reprendre  leurs  bénéfices  à  la  mort  du  béné- 
ficier, tandis  qu'on  ôtoit  ce  droit  aux  princesses. 
En  second  lieu  ,  les  ecclésiastiques  ont  tou- 
jours prétendu  que  c'est  un  sacrilège  ,  que  de 
reprendre  les  biens  qui  avoient  été  consacrés 
^  Dieu  et  au  culte  de  la  religion.  L'esprit  du 
traité  d'Andely  est  donc,  que  les  gratifications 
faites  parles  rois  à  l'église ,  soient  perpétuelles , 
irrévocables ,  et  deviennent  des  propres.  Mais 
itmzTquGzqviti'cxpvts&ionstabiliter  conservetur  f 
$c  rapportant  également  aux  Leudes  et  aux 

églises  ^ 
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^églises  ,  stipposç  lejuir  condition  égale  à  regard 
^des  bénéfices;  d'où  il  faut  conclure  que  Içs 
bénéfices  conférés  aux  Leudes^  ne  pouvoient 
jamais  être  repris/par  le  prince.  Le  traité  ne  fut 
pas  observé  religieusement  ,  mais  il  semble 
qu'on  n'en  peut  rien  conclure  contre  le  droit 
des  bénéficier». 

(4)    Cum  jam   Protndius,   génère  Romanus , 
vehementer  ah  omnibus  in  palatio  veneraretur ,  tt 
Brunechildis  stupri  gratià  eum  vellct  honorlbus 
exaltare,  (Fredeg,  Chron.  C.  24.)  Protadius,  ins^ 
tigante  Brunechilde  ,  Xheùdqrico  jubente ,  major-^ 
domus  substituitur.    Qui  cum  esset  nimiûm  argu- 
tissimus  et   strenuus  in  cunciis ,  sed  sœva  illi  fuit 
contra  personas  iniquitas  ,  Jisco  nimium  tribuens^ 
de    rébus    personarum     ingeniosè   Jiscum    vetlens 
impellere  et  se  ipsuin    ditare,    Quoscumque  génère 
nobiles  reperiret  ,  totos   humiliare  conabatur ,   ut 
.nullus  reperiretur  qui  grçLdpm  quem  adripuerat  ^ 
potuisset  adsumere.  (Ibid.  G.  27 .  ) 

i^)  Quidquid  parentes  nostri  anterioxes  prin-* 
cipes  ,  vel  nos  per  justitiam  visi  sumus  concessisse 
et  confirmasse,  in  omnibus  deheat  conjirmari,  (Ord. 
an.6i5,  art.  .16.)  Il  est  évident  que  cet  article  a 
rapport  aux  conventions  du  traité  d'Andely^et 
qu  il  en  rappelle  et  en  confirme  les  dispositions. 
On  vcrroit,  sans  doute,  que  l'expression  ^^w/ii- 
quid ,  doit  s'entenc^re  des  bénéfices ,  si  les  deux 
MaUy.  Torat  U  Bb        ' 
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articlesprécédens  de  cette  ordohiiancen'avoieni 
été  perdus.  Oh  tie  peut  douter  que  ce  ne  soità 
cette  époque ,  que  les  bénéfices  devinrent  incon- 
testablement héféditâires  ;  et  Tordonnancc  de 
Paris  fut  aussi  respectée  ,  que  le  traité  dWndely 
ravoît  été  peu.  Tout  préparoit  les  esprits  à  cette 
révolution ,  et  l'assemblée  que  Clotaire  II  tint 
à  Paris  ,  étoit  l'occasion  la  plus  favorable  aux 
intérêts  des  Leudes;  ce  prince  étoit-îl  en  état 
drf'pouvoir  leur  refuser  quelque  chose  ?  La  déca- 
dence oùl'autorité  royale  tomba  dèscetnoment, 
est  une  preuve  que  le  prince  ne  fut  plus  le  maître 
de  disposer  de  ses  bénéfices.  Enfin  ,  l'hérédité 
des  bénéfices  étôit  tellement  établie  ,  et  recon- 
nue pour  être  la  coutume  générale  ,  qtiarante- 
cinq  ans  après  rassemblée  de  Paris  ,  que 
^arculfe  qui  écrivoît  dans  ce  temps-là,  en  fait 
\jfie  clause  pai*Uculière  dans  l'acte  de  donation 
'  des  bénéfices.  Itâ  ut  eam  villamjure proprietario 
ullius  expectatà  judîcîtm  traditione  habeat ,  tenent 
atquepûssideaty  et  suisposteris,  Domincntdj'iwantt ^ 
€x  nostra  largitate,  autcuivoluerit  adpossidendum 
relinquat.  (Form.  14,  L.  1.  ) 

Quœ  unus  dejldelibus  ac  Lêoâibus ,  iuamjidtm 
éervando  Domino  legiiîmo  ,  interregno  f ad  ente , 
vhus  est  perdiâisse  ,  generaliterahsqnethcommoda 
de  rébus  sibi  juste  ^èhitispracipimus  revestiri. 
iOrd.  an.  "615.  Art.  17.  ) 
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Ëpisco^i  veKO  v^l  patentes  qui  i/i  ^liù  pûmdejft 

^j$gi(mii>us..,  Ji4dic£s  vel  misses  dûct^sfior^s  dt  aliis 

provinciis  noirinslituant  nisi  de  loto  >  quijustitiam 
^p€rcipiant4tfaliis.rfdd£^nt.i^\^\à,  art.  19.)  J'ai  déjà 
-ïappprtéxet  arûçlc  dans  uji^e  note  précédente; 
Jl  sjappose  [le  droit  des  seignenricjs  établi,  et  le 

confirjane.  rPe^ift^être  .que  ce  drpit  avpit  été  jEor-» 
.  melleinçiat  xeaonnu  dans  quelque  prdgnpancc 

qui  n'ôst^s  venue  jusque  pous* 

(6)  Tan|,quc  les  Français.£urenten,Germani^, 
-.il  ,est  vrqiiseaibiabje  que  rasscmMée  du  cl^irap 
.  jde  M^i?Si|iqjïifai(>it  aux  inagistratujre?.  £/rgM»^Mr, 
'  4it3>.ci^e,XC.  J[2,)  ««  iîs4mcCfottciliis  etprincipes 
- qÈ^i  j^T^A  xp^rpé^gas^  visosque  reddant.  iLjqrsqueJ^s 
:. principes  4u  gojivewc^ent  fy^i^çais x:oinmen- 
. içèrent às'altér^r i^es  rpis  sJ^at^ribi^érent  le po^i- 

voir  4e   cçnférçr  les   ducl^s   e^t  leis  comtes. 

ÇfXégoitcde  Tours,  (L.  4 , X. ^,,)îrappjorte  q\ic 

Pépnius,  .comte  d' Auxe^re ,  epvoya  <le  Fargcpt 

n^  roi^gp^lran,  par  son  fils  MujïWQIi^s,  po^ir 
dç^Xt  çDpt^ii^ué  dajas  $on  çnaplpi;  ^ct  que  le  ÇU 
rMî|i4eUe^4^nna,yargcnt  e^^^pn^iigpfi,  ^et  ob^nt 

-  ,jy^ place jdAS^nf^^^.îl^n, Va P#s  b,e Wi^  4?^*^^" 
'.l^UfricHes  a.ut<>Ti$és  ,^pôyîrprpHVîÇr  une. vérité 
,  :àwit  ^n  vftc  ,p^ut  4out€r,  poi^r.  pç^u  qu' optait 
.  :  lu  rios  Jw^çieas  bistpriens  ,  et  :qjnai3td  ^pn  ^jsc 
,  /Ici^tppçlle  qw<&  l-asf  emblée  du  (çbay^p  d^e  Maî"s«pc 
:  d5§:tç»Qit^El^j|.^  Jprjé$i4ç»t<  d(g  ÛJ^tgsqtl^çji  a 
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cependant  dit  quelque  part,  que  les  assem-i 
^blées  de  la  nation  disposoient  même  dcst 
•bénéfices. 

Fredégaire  nous  apprend  que  Varnachaire, 
qui  venoit  d'être  fait  maire  du  palais ,  dans  le 
"royaume   de   Bourgogne  ,    après   la    mort  d^ 
Brunehaut,    exigea   de   Clotaire  II,  qu'il  lui 
'promît,  par  serment,  de  ne  lui  jamais  ôter  sa 
dignité.  Varnacharius  in  regno  Burgundia  substi-* 
tuitur   fhajor-domus  ,    sacramento   à    Chlotario 
'  accepta  ne  unquàm  vita  suce  temporibus  dégrada-* 
retur.  (Chr.  C.  4^?.)  Si  Varnaçhâite  eût  été  fait 
'  maire  du  palais  ,  par  les  grands  ,  Clotaire  n'eût 
pas  eu  la  liberté  de  le  déposer;  et  par  consé- 
quent, il  eût  été  absurde  que  Vamachaire  eût 
exigé  le  serment  inutile  ,  dont  parle  l'histotieïi. 
H  n'est  pas  moin^  aisé  de  prouver  que  le  maire 

*  du  palais  ,  et  par  conséquent,  le  roi,  dotit'il 
n'étoit  encore  que  le  ministre ,  nommoit  aux 
duchés  et  aux  comtés  ;  puisque  Flaochatus  ,'c^i 

^  succéda  à  Varnacliaire ,  écrivit  à  tous  les  ducs 

■  du  royaume  de  Bourgogne,  pourleur  promettre, 

'par  serment-,  de. les  conserver  dans  la  posses- 

'  sion  de  leur  dignité.  Flaéchatm  cunctis  ducibus 

*  Burgundia  seu  et  pontijicibns  per  ephtùlam ,  eliàm 
-et  sacramentisl/irTnavit  unieuique  gradum  honoris 

'  et  dignitatem  seu  amicitiam  perpétue  conserver e. 
"  <Ibîd£;hron;G;  89.)  Il  n'£st  pas  nécessaire 4c 
•a 
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tciûarquer  que  gradum  honoris  se  rappoxte  aux 
ducs  ,  et  amicitiam  aux  évêques* 

(7)  On  doit  sur-tout3regretter  Tordonnance 
de  rassemblée,  que Clotaire  II  convoqua  à Cli-* 
chy ,  prés  dç  Paris ,  la  quarante-<juatrième  année 
de  son  règne.  Cette  pièce ,  sans  doute ,  seroit  de 
laplus  grande  importance,  pour  connoître  notre 
ancien  droit  public ,  les  progrès  de  l'autorité  des 
maires  du  palais  et  des  seigneurs,  et  les  causes 
particulières  de  la  révolution  subite  que  soufc» 
frit  la  dignité  des  princes  Mérovingiens. 

(8)  Chlotarius  cumproceribus  et  Leudibus  Bur^ 
gundia  Trasassis  conjungitur  ^  citm  eos  sollicitasset^ 
sivelleni  mortuojam  Varnachario ,  altum  in  ejusdem 
Iponoris  gradum  sublimare^etc.  (Fredcg.  Chr.  G. 
43.)  Il  falloit  que  pendant  la  régence,  ou  la 
mairie  de  Vamachaire  ^  les  grands  eussent  exigé 
d\j  roi,  qu'ils  nommeroient  désormais  son  maire 
du  palais.  Flaochatus,  génère  Francus^  majordo-^ 
mus  in  regnum  Bur gundia  ^  electione  Ponticum  et 
çunctorum  ducum ,  à  Nantechilde  regina  in  hune 
gradum  honoris  nobiliter stabilitur.  (Ibid.  C.  8g.) 

CHAPITRE     V. 

T       .\ 

(1)  Jj  E  ne  m'arrêterai  pas  long-temps  à  réfijw 
ter  ici  l'opinion  du  comte  de  Baulainvilliers  » 
sur  l'origine  de  la  noblesse ,  dans  la  monarclû* 
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française.  H  at  crû  ^ué  tous  lès  Français , 
avant  la  conquête ,  étdfcnt-  Ythvéê  èî  égatix»/par- 
fè  dTOtt  dé  kur  tfàîssairice,  et  il  à</t^V  rtisdn. 
Mais  zffés  qulîs  se  ftiTént  eM^aiSés  ééë&àulcSr 
lies  vaîn(!ftMfurs  et  Its  vàîrictis,  lié  fôfihatit  plu^P 
ifu'uii  cdrps  dé  sdcîéfeé,  dri  commença,  stldn 
éet  écrivait^ ,  a  eeniioltre  dans  là  moiîa^chi^^ 
ées  Français,  des  forùillés ôoMes  etrdcs  faffiilie* 
it)tttrïerés.  Tout  Ftànçàk  ftrt  geridlboitlHiô  , 
tout  Gàul^  ftft  TGtiiriet.  S4  on  à  lu  avee 
quelqu'àttéiîitîoH  lés  remstrquési  précédantes  ,^ 
oh  jugera,  sans  ptint,  que  eette  idée  ne  peut 
téi^é  appuyée  sur  aucun  fondémcHt  sofidé.  J6 
Aè  borné  k  demander  athc  personnes  qui  0nt 
wàopié  le  systértte  du  comte  dé  Bôulàirivillief s , 
cônimeritdii  peùé  Taccotdcr  atvcc  la  loî  ssAique  ^ 
qui  n'e^tîge  (Jn'unë  composition  de  20a  sous, 
pour  le  meurtre  d'utifrançai^libre,  tandis  qu*ell6 
en  ôrdoîïnéun  dèSoopourlfe  meurtre  d'un  gau* 
îoiis ,  convive  du  roi.  Pourquoi  le  sang  d'uft  gen* 
ttlhothmc  estnl  tnoiils  précieux  qtié  celui  d'un 
totiwrter? 

Enfin ,  Fâbbé  du  Bos  a  une  fois  raison.  Il  pré-», 
tend ,  (  L.  6,  C.  4) ,  que  tes  Français ,  sous  leurs 
premiers  rois ,  n'étoient  point  partagés  en  deux 
ordres  de  citoyens ,  comme  nous  le  sommes  au- 
jourdhui,  en  hobles  et  en  roturiers.  Il  pense 
qu'il  n'y  tvôit  point  chez  cv(X  de  familles  qui 
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jouissent  par  Tavantage  de  la  naissance,  de  ces. 
droits  elde  ces  privilèges  jf^ticuliers  etdistihc- 
tifs^  l^ui  constituent  da^s.ui;ic  nation  une  no- 
blesse'd'originje*  Toiles  le^s  prérogatives  étoient 
personnelles,  elles  a*étoi^nt point  héréditaires* 
Mais  à  peine  art^l  exposé  son  septiment ,  qu'il 
ne  manque  pas  d'avoir  toït,  c'çst-à-diace ,  qu  il. 
gâte  une  bonne  cause ,  çn  la  prouv^bt  mai^ 

Lcprésidentde  Montesquieu,  qui  croit  l'hon- 
neur de  nos  grandes  maisons  intéressé  à  pros-« 
crire  L'opinion  d«  l'abbé  duBos,  vç«t  au  con- 
traire ,  que  dès  le  temps  de  la  conquête ,  et  mêm^ 
au-^delà  du  Rhjin ,  les  Français  aient  connu  une 
noblesse  proprement  dite,  et  que  des  £a.millespri- . 
vilégiées  possédassent  des  di^aits  qui  les  distin-^ 
^  guoient  etles  séparoientdes  familles  communes. 
Il  est  vrai  qu  il  y  a  toujours  eu  chçzles  Fran- 
çais une  classe  de  citoyens  appelés  FidelUs^ 
Leudes  ou  Anstnistions  ^  et  qu'ils  jouissoient, 
ainsi  qu^  l'a  établi  le  président  de  Montesquieu, 
et  que  je  l'ai  dit  dans  le  corps  de  mon  ouvrage , 
de  plusieurs  prérogatives  qui  n'appartenoient 
point  aux  simples  hommes  libre?.  Je  ne  conçois 
pas  pourquoi  l'abbé  du  Boa  dçguise  cett^  vérité  ; 
ilpouvoitçn  convenir  Sran^  nuire  à  son  sy^tCH^e; 
il  le  devpit ,'  en  ajoutant  que  ces  distinction*^ 
personnelles  étoient  accordées  à  la  dignité  et 
non  pas  à  la  naissance  d<&5  teudes.  \X  pouyoii 
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soutenir  qn'on  ne  naissoit  pas  Lcude ,  Fîdcllc ,  , 
Antrustîon ,  maïs  qu'cm  le  devenoit  par  la  pres- 
tation du  serment  de  fiëcKté  ;  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Marculfe  ,  par  une  formule  que  j'ai  déjà 
citée  dans  la  remarque  3  du  chapitre  troisième. 

Je  dois  d'abord  prouver  que  cette  espèce 
d'ennoblissement  personnel  que  donnoit  la 
prestation  du  serment  de  fidélité ,  ne  commu- 
niquoit  aux  enfans  du  Leude  ou  Antrustîon  , 
aucune  prérogative  particulière;  et  qu'ainçi,  il 
n'y  avoit  chez  les  Français ,  qu'une  noblesse 
personnelle.  Si  les  droits  des  gentilshommes 
étoient  les  mêmes  que  ceux  des  Lcudes,  c'est- 
à-dire  ,  s'ils  approchoient  également  de  la  per- 
sonne du  prince  ^  si ,  par  le  seul  droit  de  leur 
naissance  ,  ils  pouvoient  être  élevés  aux  pre- 
miers emplois  de  l'Etat;  je  prierai  de  m' expli- 
quer par  quel  motif  les  Français  nés  gentils- 
hommes ,  prêtoient  le  serment  de  fidélité ,  qui 
leur  étoit  inutile  pour  obtenir  ces  honneurs. 
Si  les  privilèges  de  ces  gentilshommes  sont 
difFérens  de  ceux  des  Leudes  qui  étoient  sous 
la  truste  ou  la  foi  du  roi,  je  demanderai  qu'on 
me  dise  pourquoi  nos  loissaliqucs  et  ripuaires  , 
si  attentives  à  distinguer  parmi  les  Gaulois 
mêmes»  difFérens  ordres  de  citoyens  ,  Gaulois^ 
convives  du  roi  ^  Gaulois  possesseurs  de  terres. 
Gaulois  tributaires ,  n'établissent  aucun  ordre 
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xhîtoyen  entre  le  français  libre  et  le  Leude. 
Pourquoi  cette  noblesse  qui  tient  le  miKeuc 
entre  les  simples  hommes  libres  et  les  Leudcs, 
est-elle  oubliée?  pourquoi  aucun  de  nos  anciens 
monumens  n'aidc-t-il  à  faire  connoître ,  pi 
même  à  faire  soupçonner  son  existence? 

Le  président  de  Montesquieu  répond  à  mes- 
demandes  ,  (L.  5o  ,  C.  ^5) ,  en  disant  que  la 
prérogativc/distinctive  des  familles  nobles,  étoit 
de  prêter  le  serment  de  fidélité ,  ou  de  se  recom- 
mander pour  un  fief  ou  un  bénéfice.  Je  cherche 
la  preuve  de  cette  proposition ,  et  Fauteur  me 
renvoie  ati  chapitre  «3  du  livre  suivant*  J'y 
cours,  et  je  lis:'u  d'abord,  les  hommes  libres 
ne  purent  pas  se  recommander  pour  un  fief  ^ 
mais  ils  le  purent  dans  la  suite ,  et  je  trouvo 
que  ce  changc^ment  se  fit  dans  le  temps  qui  s'c-» 
coula  depuis  le  règne  de  Contran ,  jusqu'à  celui 
de  Charlemagne.  Je  le  prouve  par  la  comparai^ 
son  qu'on  peut  faire  du  traité  d'Andely  ,  passé 
entre  Contran, ChildebertetlareineBrunehaud, 
et  le  partage  fait  par  Charlemagne  à  ses  enfan«, 
et  un  partage  pareil,  fait  par  Louis-le-Débon- 
naire.  Ces  trois  actes  contiennent  des  disposi- 
tions àpcu  prés  pareilles  à  l'égard  des  vassaux; 
et  comme  on  y  règle  «les  mêmes  points,  et  à 
peu  près  dans  les  mêmes  circonstances ,  l'esprit 
et  la  letttc  de  ces  trois  traités  se  trouvent  à  peu 
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prés  les  mêmes  à  cet  égard*  Mais  pour  ce  qui 
Rgarde  les  hommes  libres  ^  il  s'y  trouve  une 
«liâcrence  capitale.  Ce  traité  xi'Andely  ne  dit 
point  qu'ils  pussent  se  recommander  pour  un 
fief,  au  lieu  qu'on  trouve,  dans  les  partages  de 
Charlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaice ,  des 
clauses  expresses  ,  pour  qu'ils  puissent  se 
recommander  :  ce  qui  fait  voir  que  depuis  le 
traité  d'Andely ,  un  nouvel  usage  s'introduisoit, 
par  lequel  les  hommes  libres  étoient  devenu» 
capables  de  cette  grande  prérogative.  Cela  dut 
arriver,  lorsque  Cbartes^Martel  aya»t  distribué 
les  biens  de  l'église  à  ses  soldats  ^  et  les  ayant 
donné  partie  en  fief,  partie,  en  alLeu ,  il  se  fit  une 
espèce  de  révolution  dans  les  lois  féodales. 99 

Ceci  demanderoil  nn  volume  entier  de  dis- 
cussions ;  mais  je  m'arrêterai  au  point  essentiel 
et  capital;  et  je  vais  prouver  d'abord,  qu'avant 
le  traité  d'Andely,  les  hommes  libres  pouvoient 
prêterle  serment  de  fidélité ,  ou  se  recommander 
pour  un  bénéfice.  En  effet,  on  remarque  qu'a- 
près la  conquête,  le  nombre  des  Leudes  aug-* 
menta  considérablement.  11  est  certain  que  des 
Gaulois  qui  se  naturalisèrent  Français ,  furent 
élevés  aux  dignités  les  plias  importantes  de 
l'état  ;  donc  que  ce  n'étoit  point  le  privilège 
particulier  de  certaines  familles ,  de  prêter  le 
serment  de  fidélité.  Si  avant  k  règne  de  Gon* 
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Iran,  les  hommes  libres  avoient  été  exclus  de 
ces boiancuTs, vira  Leudasie,  né  dans  l'esclavage, 
nourri  dans  les  foirctions  les  plus  vites  de  son 
état ,  et  à  qui  on  avoit  coupé  une  oreille ,  parce. 
qfuil  avott  voulu  s'échapper  die  la  maison  de 
son  maître ,  se  seroit-^l  élevé  JAJWqu'à  devenir 
comte  des  écuries,,  sous  le  règne  de  Catib^rt , 
et  ensuitç^mte  de  Tours? Ces  dignités  étoient 
1a  récompense  dc^ codes ,  et  donnoient  à  ceux 
qui  en  étoicnt  revêtus  ,  le  premier  rang  dans 
leur  ordre  ;  au  lieu  que  je  ne  vcis  point  que  kl 
possession  d'un  bénéfice  valût  quelque  préémi-- 
nence  à  un  Leude  bénéncicr. 

Cette  fortune  de  Leudaste  n'est  point  de  ces 
cvénemena  rares  qui  ne  tirent  pat  à  consé-» 
quence  ,  et  qui  ne  prouvent  rien.  La  loi  dea 
ripuaires  nt  les  regarde  point  comme  un  Scan-- 
dale  contraire  à  l'ordre  ordinaire  du  gouverne- 
ment ;  ils  y  étoient  même  tellement  atialogues , 
qu'elle  £ait  à  cet  égard ,  une  disposition  parti- 
culière. Si  quis  ejmdem  JiscaUm  quem  comitem 
vacant,  inUrftarit ,  6qo  solidis  mulcMur.  Quod 
si  puer  régis  velex  tabulario  adeum  gradum  ascen^' 
derity^joosolidis.  (Leg.  Rip.Tit.  53.) On  a  déjà  . 
vu  que  par  le  mot  Tabulaire  ,  on  entendoit  un  ^ 
serf  affranchi  dans  l'église.  Or  ,  puisqu'un 
affranchi  pouvoit  être  leude  et  comte ,  et  en 
étoit  quitte  pour  avoir  une  composition  moins 
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forte  qu'un  autre  Icudc  ou  un  comte ,  peQt-bift 
présumer,  avec  quelque  vraisemblance,  qu'un 
homme  né  libre  ,  ne  fut  pas  admis  à  prêter  le 
serment  de  fidélité? 

Il  me  semble  que  l'argument  que  le  président 
de  Montesquieu  veut  tirer  du  silence  du  traité 
d'Andely ,  à  Tégard  des  hommes  libres ,  ne  doit 
pas  avoir  beaucoup  de  force.  Pourquoi  auroit- 
on  dit  dans  ce  traité  ,  que  les  hommes  libre» 
pouvoient  être  admis  à  la  prestation  du  serment 
de  fidélité?  Ce  n'étoit  point  un  droit  contesté  , 
personne  n'en  doutoit.   Sans  entrer  dans  une 
discussion  inutile,  sur  les  partages  de  Charle- 
Hiagne ,  et  de  Louis-le-Débonnaire ,  je  répondrai 
que  tous  les  argumens  que  le  président  de  Mon- 
tesquieu pourroit  en  inférer,  ne  prouvent  rien 
contre  mol;  car,  je  conviens  que  du  temps  de 
Charlemagne,  il  y  avoit  des  familles  nobles,  et 
je  nie  Seulement  qu'il  y  en  eut  avant  le  traité 
d'Andely.  Il  n'étoit  pas  question  à  Andely,  de 
décider  de  ceux  à  qui  le  prince  donneroit  des 
bénéfices,  mais  de  statuer  qu'il  ne  pourroit  pas 
les  reprendre ,  après  les  avoir  donnés. 

Est-il  bien  vrai  que  les  circonstances  où  Char- 
lemagne et  Louis-le-Débonnaire  firent  Icurg 
partages  ,  furent  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
où  fut  .passé  le  traité  d' Andely?  Il  s'agissoit  sous 
Gontran  .et.Childebert  de  contenter  les  leudcs 
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avides  ,  accoutirmés  à  regarder  les  bénéfices 
comme  des:  dettes  du  prince,  qui  s'étoient  fait 
un  dxoit  dé  sa  libéralité ,  et  qui  ne  vouloient 
plus  souffrir  qu'il  retirât  arbitrairement  s€s 
bienfaits.  Quand  Gharlfeitiagne  -et  Louis-le- 
Débonnaire  firent  le  partage  de  leur&  Etatd, 
leurs  vassaux  ne  leur  faisoient  point  la  loi,  et 
les  bénéfices  avoicnt  pris* une  nouvelle  forme 
sous  la  régence  d-e  Charles-Martel-,"  ainsi  qu'on 

*  va  le  voit  d^ns  la  suite  d^  mes  observations.  ^ 

L'àbbé  du  Bôs  rapporte  un  passage  de  la  vie 
'  de  Louis-le-Débonnaire ,  où  Tégan  ,  s'élevaïit 

contre  l'ingratitude  d'Hébon  ,  que  ce   prince 

avoit  fait  archevêque  de  Rhêîms  ,  quoiquUl  ne 
'  fût  qu'affranchi  ,  lui  dit  :  Fècit  te  liberum  non 
s.  nobilem,  quod  imfbssibileest post  libertaUm,  Vesti^ 

vit  te  purpura  tt  pallio ,  (t  tii  induisti  ewm  cilUit). 

J'abandonne  dé  bon  cœUrtous'les  raiàohne- 

•  mens  del'âb1>é-d^  Bos ,  sur  Te  passage;'  mais 
"  j'avoue  que  je  neconçoîs  pointpomm^hlieprfc- 
^  sident  de  Montesquieu' peut ptétendre  que  ces 
-  paroles  de"  Tégan  ,  fecit  U  liberun^  non  n^inietà , 
'  proiivéntfbrîiiellbmén^tléiix ordres  decitc^en*. 
^  Je  Vaudi^eii  ,^'OUr  fornierîïne*  preuve  ,  un-ftibt 
^""m'oins  équivoqae-que  celui  de  nobilis  ,  dont  on 
^  peut  se  servir  dans  Uh  pays  même  où  la  loi 
«  n'étabiiroitaECunedistiïiGtioneptârelesfamilles. 
'  ^uoiqu'ii'en  soi^,  lé  passage  de ^égàtv^gtiS- 
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.  fiera  tout  ce  qu'on  A^oudra,  il  ne  :foïm.e  pomt 
une  objection  contre  moi;  puisque  jç.nc  doute 
paçqjuc  «pus  Loui$4e-Débpnn^ire,  il  n'y  eut, 
en  effet,  d^  f^tinjUjCS  nobles. 

Je  ne  .crois  pas  que  mon  opinion  sur  rprigine 
.delà  noblesse  en  France  ,  spit  injurieuse  au 
.  Sî^g  de  no»s  premières  familles ,  ni  aux  trois* 
-gXiuides  maison*  qui  ont  suçççsjsivement  régiïé 
sur  nous.  (6  L'origine  de  leur  grandeur,  s^ écrie 
le, Résident  de  .Montesquieu, y  n'iroit  dOBC  4)oiîit 
Se  perdre  dans  l'oubli,  la  nuit  et  le  temps. 
L'histoireéclaireroitdes  $ièçl.es.QÙe:Ues  ^uroicHt 
été  des  familles  eomnçiunes  ;  et  pour  que  ÇhiJ- 
deric  ,  Pépin  et  HugMes-Capet  fussent  gentils- 
hommes ,  il  fEtûdrpitjBtJler  (Chercher  leur  origine 
parpii  les  Romains  et  les  Sasibns ,  c'est^à-dirç , 
.  parmi  l^s  twtions  «\ibjiiè^éAs.  ^» 

A  ce  raisoniitjM^iit ,  ie  .craindrois  presque 
qw  ta  lecture  de  l'abbcdu  Bos-n^eût  été  conta- 
gieii$e.pourlc  présidât  de  Montesquieu.  L'or- 
gueil de  njôs^^and^s  «vaisoiES  pouwpit  être 
felç^g^,  si ^131  4ewr  xfeçit  qu'il  y,a  e^  un  Msmps 
.  ^n  Rrauçe ,  vQii  ,eRe&  lu'étoi^t^qpcau  j^ikg  4es 
fatwUe^  cQmmvmi^^ ,  -tendis  jq«c.  i^prdrc  de  la 
noblesse  éto^t.déjàifp^ppaé;  J3^%^  jqu'ieJUes «oient 
offensées  de  o'avoiar  rp^s  ^é  floWes  dans   le 
.  tei9jps  qu^il  )n'y^avoit  point  eaçwe.dcP'Obles&e , 
.  jce  fepwit  >itfif  ^gjèçc  4ç  vejç^ge^^Sx  pV^^t  i^it 


Digitized  by 


Google 


ETÎ»REUVES  ^gg 

-«iJDrtificaUon  pour  elles,  je  le«r  enden/andc 
pardon ,  il  faut  qu'elles  Tessuient  ;  car  ,  jjc 
^ii'imagin«  pas  que  le  président  de  Montesquieu 
-croie  que  lestiations  aient  commencé  par  avoir 
des  gentilshomnjes.  L'égalité  a  d'abord4tt  atiic 
les  citoyens  de  toute  société,  tt hL^htincAott 
'<ies  nobles  et  des  roturiers  r^e  peut  être  quic  la 
.suite  de  plusieurs  évéftemen-s  et  de  plusicui^ 
■  révolutions ,  dotit  la  vanité  de  quelques  citoy erïs 
profita ,  pour  s*attribuer  des  prérogatives  parti- 
culières ,  et  former  une  classe  séparée.  Il  fau- 
droît  que  nos  grandes  maisons  fussent  bîeti 
difficiles  à  contenter,  s'il  ne  leur  suffisoît  pas 
d'être  nobles  ,  depuis  lé  régne  de-Gkj^taircfl. 

(2)  Cet  tisage-conymença^dansUe  temps  qifte 

Marculfe^écrivoit  des  formules.  Jub^emm-^f^difir 

nés  pagâfises  vêstros^,  iûm  Franco  s  ,^R€fnanm  tfH 

reliqum  nadones^  détentes  karmire  tt  iocis  congmis 

pep  ciintates ,  vicoset  easitUa  ^eengregûfefacialiS-^ 

qimUnùs  prœstn^mis^o  nostro  ïllmtYi  vipo  iUû , 

qutm^K*nôstr4  latereflluc  frok¥€'direxiinus  ,Jidt^ 

Jàéttèm'prêtcd^^fHanûstro  vetnohis  deheant  pf&^ 

tmitlere  £i  êùnjurare ,  (L.  :  1 .  tForm.  ^  40 .  )Ut  mùèi 

-mostri  fêpùlitm  nvstr&rk  iterim  nebis  fidtthûtém 

^prormtteré  faciaM  s€cii$dùfn  cmsu^fêàinmi  jnmdk^ 

-duni^  ordinetiam ,  et  ipsi  ^ptriant  tt^ ittîerp.t^tentn.r 

iilis  àvminibm  qualiier  ipsum  smràininàimetrfid^^ 

Aùaleme^à  nos  servare  debcantK  (Cap.  5  ,  an  82  «• 
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Art.  1  «.  )  Voltùmus  tU  missi  nostri  per  totam  le§a^ 
tionem  suam  primo  omnium  inquirant  qui  sint  de 
liberis  hominibv^  ,  qui  Jidelitatem  nohis  nondutu 
promissam  habent^  et  facianHllos  eam  promittere  ^ 
^itut  ■  consuetudo  semper  fuit.  (  Capit.  an.  829, 
,art.  4.  Capitis  4.  ) 

(3)  Ideà  vcniens  illejidelis  noiter,  ibi  in  palatiô 

,n^stro,  in  nostrâ  vdprocerum  nostrorum  prûesentick^ 

villas  nuncupatas  illas  ,  sitas  in  pkgo  illo  ,  suà 

spontaneà  voluntate  nabis  per  Jistucam  visus  e^t 

.^Werpiîse  ,,vcl  condonasse  ^  in  eà  raMonCy  si  itiâ 

XQnvmit ,  ut  dum  vixerii ,   sub   nostro  bénéficia 

^êbeat  pDssidere;  et  post  suum  discessum,  cjus  adfuii 

peHtio  ,  nos  ipsas  villas  Jideli  nostro  illi  plenâ 

jgratiâ'  visi  fuimus   concessisse.    Quapr opter  per 

^prasens  discernimus  praceptupv%^Uod  pefpetualiter 

'  mansurtun  esse  jubemus ,  ut  dummetdo-Jaliter  ipMus 

.illius  décrétait  v<yluntas ,  ,quod  ipsas  villas  in  suprà 

Mriptis  locis  nobis^  voluntarig  ordine  visus   ist 

ksou^erpisse  vei  condonasse ,  et  nos^pradicto  viro 

J^lli  ex  nçstro;  munira  largitatis ,  siani.ipsiiiSsiUiw 

jiûcrevitvolunpast  toncessimuSy  hùc  est^  pam  inttrris^ 

'^domibus, ,  4^^çojiçi^s;_, ,  majiapiis ,  iuineis ,  sihis  , 

rsampis^i^prAiis^pmiuis  jSf^îHs,^  ^quatjut^  diseur^ 

.;sibv^\,  <f4^'éfktegr^m^quid^uid  ibidm  ipsius  illius 

partio  ftdit.y'.dum  ct;dvix€rii\  abaque  aliqua  dimi^ 

,  nutiom  de  qualib^i  re  usufructuario,  prdine  debt^rt 

.        ;     -  ,     ,  \         \  possid^re^ 
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possidcre^  et  post  ejus  discessum  memoratus  ille  hoc 
habeaty  tentât  et  pQssideaty  et  suis  p  os  ter  is  autcuivo* 
luenit  ai possidendum^relinquat.  (Form. i3.  L.  1 .) 
L'usagcljuî  constate  la  formule  qu'on  vient 
de  lire  ,  est  une  des  choses  les  plus  surjpre- 
nantes  de  notre  histoir,e.  Le  président  de  Mon- 
tesquieu en  parle,  (L.  3o,  C.  8,)  et  pour  expli- 
quer comment  on  fut   intéressé  à  dénaturer 
ainsi  ses  propres  ,  il  avance  que  ceux  qui  pos- 
sédoient  des  bénéfices,  avoient  de  très-grands 
avantages.  Il  en  fait  Ténumération ,  et  ces  pri- 
vilèges ne  sont  autre  chose  que  ceux  que  pos- 
sédoient  tous  les  Leudes,  en  vertu  de  la  presta- 
tion du  serment  de  fidélité.  Je  défie  de  pou- 
voir me  citer  un  texte  qui  prouve  ,  qu'avant 
l'hérédité  des  bénéfices  ,  les  bénéficiers  jouis- 
sent de  quelque  prérogative  qui  ne  leur  fût  pas 
commune  avec  tous  les  Leudes.  Je  sais  bien 
que  Montesquieu  dit,  (L.5o,C.  a5,)  que  tout 
Leude  avoit  un  bénéfice ,  et  que  quand  on  lui 
.  cnlevoit  celui  qu'il  possédoit ,  on  lui  en  ren- 
doit  un  autre  ;  mais  il  ne  suffit  pas  d'avancer 
des  faits  ,  il  faut  les  prouver.  Est-il  permis  de 
.  croire  que  les  premiers  Mérovingiens  eussent 
des  domaines  assez  étendus  pour  donner  un. 
bénéfice  à  chaque  Leude  ?  Si  la  possession  d'un 
bénéfice  donnoit  des  privilèges  particuliers  , 
-^tsi  toutLe.u4e  avoit  un  bénéfice,  quel  avan-i 
Mably.  Torm  l.  Ce 
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tage  auroit-il  trouvé  à  convertir  sçh  propre  ctt 
bénéfice  ?  Si  chaque  Leudc  avoit  en  effet  un 
bénéfice,  pourquoi  Contran  auroit-il  appris  à 
son  neveu  ceux  à  qui  il  devoit  en  donner ,  et 
ceux  qu'il  en  devoit  priver  ?  Quos  honorant 
tnuntribus  ,  quos  ab  honore  depelltrtt.  Comment 
intecprêtoit-on  différcns  articles  du  traité  d'An- 
dely  et  de  Tordonnance  portée  par  rassemblée 
de  61 5  ,  que  j'ai  rapportée  dans  les  remarques 
précédentes? 

.  Montesquieu  croit  que  cette  coutume  de 
changer  son  propre  01;  son  alleu  en  bénéfice  , 
continua  et  eut  sur^tout  lieu  dans  les  dé^ordrct 
de  la  seconde  race.  Quoique  personne  ne  res- 
pecte plus  que  moi"  cet  illustre  écrivain  ,  je 
ne  puis  me  soumettre  à  son  autorité,  puis- 
que je  vois  ,  au  contraire  ,  que  sous  les  pre- 
miers Carlovingiens  ,  on  préféroit  les  alleux 
aux  bénéfices  ,  et  que  les  bénéficiers  tâchoient 
de  faire  passer  leurs  bénéfices  pour  des  propres. 
Auditum  habemus  comités  et  alii  hétnines  qui  nos^ 
ira  bénéficia  habere  videntur  ^  comparant  sibi 
proprietates  de  ipso  nostro  benejicio.  (Cap.  5  ,  an. 
8o5  ,  art.  7 .  )  Audivimus  quod  alibi  reddant  bene^^ 
Jicium  nosirum  àd  alios  homines  in  proprietatem , 
et  i?i  ipso  placito  dato  pretio  comparant  ipsas 
res  iterûm  sibi  in  allodem.  {lhid,zxu  S.)  Ut  missi 
.nostri  diligenter  inquirant.  •  r  .  .  quis  de  beni^ 

*    ■  \ 
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jicio  suo  allodem  comparavit  velstruerit,  (Cap,  3* 
an.  Si 2.  ). 

Dans  les  désordres  de  là  siÉcofide  race  ,  et 
qui  suivirent  le  règne  de  Louis  -  le  -  Débon-^ 
nâire  ,  il  ne  se  donna  paà  un  alleu  pour  le  con- 
vertir en  fief ,  ou  du  moins  ,  on  ne  pourra  en 
citer  aucun  exemple.  Il  s'établit  alors  un  ordre 
tout  nouveau  dans  le  gouvernement  de  Tétât , 
et  comme  on  le  verra  à  la  fin  du  second  livre 
de  cet  ouvrage  ,  il  se  fornia  une  relation  nou- 
velle entre  les  seigneuries  ,  et  dont  on  ne  peut 
tirer  aucune  lumière  pour  éclaîreir  les   cou- 
tumes de  la  ptemière  race.  Si  des  seigneurs,  qui 
possédoient  des  terres  en  àlleu,  consentirent 
à  les  tenir  cil  fief  ^  et  à  reconnoître  un  suzerain , 
ils  ne  donnèrent  point  leurs  dortiaines  ;  ils  se 
contentèrent  de  les  soumettre  aux  devoirs  du 
vàssclage,  soit  pour  se  faire  un  protecteur  dans 
tm  temps  où  tous  les  seigneurs  se  faisoient  la 
guerre  ,  soit  par  ce  qu'il^s  y  étoicnt  forcés  par 
un  voisin  Puissant  et  ambitieux. 

Il  est  évident  que  dans  le  tempe  que  Màr-t 
culfe  écrîvoit,  les  propres  dévoient  être  regar- 
dés compe  des  biens  plus  sûrs^  plus  solides , 
plus  précieux  que  les  bénéfices  ,  qui  âvoient 
éprouvé  mîUç  révolutions  différentes.  Si  on 
voulut  cependant  changer  son  propre  en  béné- 
fices ,  il  falloit  donc  que  le  bénéfice  conférât 

Ce  a       '     - 
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quelque  privilège  fort  estimé;  et  quel  autre 
privilège  pouvoit-ce  être  que  de  conférer ,  ainsi 
que  je  Tai  conjecturé,  une  distinction  particu- 
lière aux  familles  bénéficiaires  ? 

(4)  Consccratio  episcopos  et  reliques  Domini 
sacerdûtes  ,  tam  â  scrvili  quâm  à  cœteris  adscrip^ 
ils  conditionihus  semperliberosfacit,  idcirco  prœ^ 
cipimus  ut  nullus  nb  eis  nisi  divina  requirat  s'er^ 
vitia,  (L.  6  ,  Capit.  art.  118.)  De  his  qui  sœcu^ 
lum  relinquunt  propter  servitium  impediendum,  et 
tune  neutrum  faciunt ,  ut  unum  è  duobus  eligant  » 
aut  planiter  secundùm  canonicam  aut  secundùm 
regulx  institutionem  vivant^  aut  servitium  domi^ 
nicumfaciant.  (Ibid.  L.  5,  art.  ^45,)  De  liberis 
hominibus  qui  ad  servitium  Dei  se  tradere  t/o- 
lunt,  ut  priiis  hoc  unofaciant  quàm  à  no  bis  licen-, 
tiam  postulent.  Hoc  ideo  quia  audivimus  aliquos 
ex  mis  non  tam  causa  devotionis  hoçfecisse^  quàm 
pro  exercitu  seu  aliâ  fonctione  regali  fugiendâ^ 
(Ibid.  L.  1.  art.  114.) 

(5)  Hortatu  omnium  Jideltum  no'strorum  et 
maxime  episcoporum  ac  reliquorum  sacerdotum  ^ 
servis  Dei per  omnia  omnibus  armaturam  portare ^ 
vel  pugnare  f  aut  in  exercitum  et  in  hostem  pergerc 
omnino  prohibuimus.  (Cap.  1,  an.  769,  art.  1.) 
Volumus  ut  nullus  sacerdos  in  hostem  pergat ,  nisi 
duo  vel  très  tantùm  episcopi  electionecœterorum^ 
propter  benedictionem  et  pradicationem  ,  populi'^ 
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fue  recontiUaHoncfn......  Hi  vtrb  nec  arma  forant 

nec  ad  pugnam  pergant Reliqui  verb  qui  ad 

ecclesias  suas  rémanent ,  suos  homines  benè armatos 
nohiscum  ,  aut  cum  quibus  jusserimus  ,  dirigant- 
(  Cap.  8,    an.  8o3.  )  - 

(6)  Qui  instante  antiquo  hoste  audivimus  quos-^ 
dam  nos  suspectas  habere^  proptereà  quod  conces^ 
simus  episcopis  et  saurdotibus  acreliquis  Dei  ^er^ 
vis  ut  in  hostes  ,  nisi  duo  aut  très  à  cateris  électif 
€t  sacer  do  tes  simili  ter  perpauci  ah  eis  electi  ^  non 
irent  y  sicut  in  priori  bus  nostris  continetur  capi^ 
tularibu^y  nec  ad  pugnam  properarent ,  nec  etrma 
ferrent  y  nec  homines  tam  christianos  quàmpaganos 
necarenty  nec  agitatores  sanguinum  Jierent ,  vel 
quicquam  contra  canones  facerent  ,  quod  honores 
sacerdotum  et  res  ecclesiarum  auferre  vel  minuere 
eis  voluissemus  ;  quod  nullatenùs  facere  velle ,  vel 
facere  volentibus  consentire  omnes  scire  cupimus. 
.  Sed  quanta  quis  eorum  ampliùs  suam  normam  ser-* 
vaverit ,  et  Deo  servierit ,  tanto  cum  plus  hono- 
rare  et  cariorem  haberevolumus.  (Cap.  de  Bàluzc^ 
T.  I,   p.  410,  ) 


1*  I  II  I  II 


CcS 

y  Google 


Digitized  by  > 


4o6  REMARQ^UES 

,  G  H  A  P  I  T  R  E     V  I. 

(i)  V-f  N  voit  en  effet  que  le  fameux  ïnairc 
Ébroin  s'autorisa  d'un  faux  Clpvis  qu^il  disoit 
ps  de  Clotaire  IL 

(2)  C'est  ici  le  lieu  dé  rendre  compte  ,  en  peu 

de  mot^,  du  système  du  président  de  Montes-: 

quieusur  les  fiefs.  Il  est  bien  surprenant  qu'avec 

tant  de  lumières,  cet  écrivain  soit  allé  chercher 

Torigine  des  fiefs  dans  les  coutumes  des  Gerr 

piains.  Chez  les  Germains,  dit-il,  {L.3o,  C3,) 

it  y  avoit  des   vassaux  et  non  pas  des  fiefs. 

Étrange  proposition  '  N'est-ce  pas  le  fief  ^quî 

constitue  seulle  vassal  ?  44  II  n'y  avoit  point 

de  fiefs,  parce  que  les  princes  n'ayoient  point 

de  terres  à  donner  ,  ou  plutôt  les  fiefs  étjoient 

*des  chevauxdebataille,  des  armes,  des  repas.  >» 

En  se  voyant  foi;cé_  de  regarder  comme  des 

jÉefs  ,  des  chevaux  de  trataille ,  dès  armes  et 

des  repas,   comment  Montesquieu  ne  s'est-U 

pas  aperçu  qu'il  étoit  dans  l'etreùr  ?  qu'il  est 

dangereux  de  faire   un  système  !  u  II  y  avoit 

4es  vassaux ,  parce  qu'il  y  avoit  des  hommes 

fidelles  qui  étpient  Ué^  par.leur  parole.  5 5  Mais 

il  y  a  eu  dans  toutçs  les  nations  des  hommes 

fidelles  qui  étoient'liés  parleur  parole  ;  et  jamais 

cependant  personne  n'a  prétendu  qiie  le  gou- 


Digitized  by 


Google 


e^tpheuveS',  407 

ycrnement  des  ftefs  ait  été  le  gouvernement  de 
'  toutes  les^nattions.  t^t  lig  étoient  engagés  pour  la 
guerre, etfaisoieul  à  peu  prés  le  même  service  que 
Ton  fit  depuis  pour*  les  fiefs.  99  Nos  soldats  sont 
donc  aujourd'hui  des  vassaux  de  la  couronne  ;^ 
leur  engagementet  leur  paye  sont  donc  des  fiefs. 

Après:  avoir  pris  des  chevaux  de  bataille ,  des 
arnires  et  des  tfpas  pour  d^s  fiefs  ,  il  n'est  pas 
surprenant  que  le  président  de  Montesquieu  ait 
donné  la  même  qualification  aux  dons  que  les 
rois  Mérovingiens  faisoiént  de  quelques  parties 
de  leurs  domaines  ,  et  que  j'ai  appelés  simple- 
ment des  béuéfiées.  Vouloir  qu^-tout  4on  soit 
utifief,  c'est  certainement  confondre  toutes  les 
idées.  Si  ces  môtssont  synonymes  ,  il  est  inutile 
de  rechercher  l'origine  des  fiéfâ  dans  l'histoire 
des  barbares  qui  ont  détruit  l'fimpire  Romain  ; 
qui  ne  voit  pas  que  les  fiefs  sef oient  aussi  an-- 
ciens  quelle  monde,  qu'ils  dureroient  autant 
que  les  sociétés  ,  et  appafticndroient  égale* 
ment  à  toutes  les  espèces  de  gouvernement  ? 

Le  fief 'a  toujours  été  défini ,  quod  pr0  benc^ 
Jicio  Dominus  dat  eâ  legt^  ut  qui  accipit ,  militm 
tnunus  aliùdve  strvitium  exhibât.  C'est  xettc 
idée  qu'on  doit  avoir  d'un  ^ef  pour  le  distin-; 
^er  d'un  siniple  don ,  qui  fait  que  je  n'ai  donné 
que  le  nom  de  bénéfices  aux  terres  que  les  rois 
éc  la  première  race  donnoient  aux  Leudes.  En 

Ce  4        * 

Digitized  by  VjOOQIC 


4ô8  R   E   M   A   R   Ç{^  U  E   s 

effet,  ces  dons  nlmposoieiit  aucune  obligatien 
particulier^  au  Leude  qui  les  recevoit^  et  le, 
bénéficier  n'étoit  tenu  qu'à  njî  point  trahir,  le 
serment  de  fidélité  qu'il  avoit  prêté  pour  être 
admis  dans  l'a  classe  des  Leudes  ,  c'est-à-dire  , 
à  ne  rien  faire  qui  fût  contraire  aux  intérêts 
du  prince.  Quœ  unus  dejidelibus  flcUodibm^  es^t-îl 
dit  dans  Tordonnance  publiée  ^cn  6i5  ,  par 
rassemblée  de  Paris  ,  suamjidem  sei-vando  Do* 
mino  legitimo  ,  interregno  faciente  ,  visus  est  per* 
didisse  ,  _gener aliter  ahsque  aliqi^o  incpmmQflo  de 
rébus  sibi juste  dejbitis  pracipimusreve^iri.  (  Art., 
17.  )  Si  les  bénéficiers  du  prince  avoîent  eu  à. 
remplir  quelque  devoir  qui  ne  fût  pas  commun 
à  tous  les  Leudes,  Tordonnance  en  auroit  sans 
doute  parlé.  Il  n'est  question  quie  de  garder  sa 
foi ,  et  on  ne  trouve  rien  d^-ns  les  monumens 
de  la  première  race,  qui  invite  à  croire  qu'un 
Leude  prêtât  up  nouveau  serment  lorsqu'il  étoit 
gratifié  d'un  bénéfice  ,  ou  qu'il  contractât 
quelque  nouvelle  obligation  ,  soit  à  l'égard  du 
service  militaire  ,  soit  à  l'égard  du  service  do- 
mestique dans  le  palais. 

Quelle  autorité  pourroit-on  apporter  pour 
prouver  que  les  officiers  de  la  personne  du 
prince  ,  ou  ceux  qui  compôsoient  son  conseil 
ou  sa  cour  de  justice ,  n'exerçassent  leurs  fonc- 
tions qd'en  vertu  de  quelque  bénéfice  ou  de 
quelque  dpmaine  qjui  leur  auroit  été  donné  ? 
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Montesquieu  prétend  que  les  bcncficicrs 
ctoient  tenus  au  service  militaire  en  consé- 
quence de  leur  bénéfice  ;  mais  ilest  prouvé /par 
tous  les  mQ;niîmenS!  de  notre  histoire ,  que  ser- 
vir a  la  guerre  n'étoit  point  un  devoir  particu* 
lier  aux  bénéficiers  ,  puisque  tout  citoyen  étoît 
soldat  ,  et  obUgé  d'aller  à  la  guerre  quand  il 
étoit  commandé.  $î  on  servoit  à  la  guerre  parce 
qu'on  étoit  bénéficier ,  les  simples  Leudes ,  qui 
n'avoient  point  de  bénéfice  ,  étoient  donc 
exempts  du  service  militaire  ;  mais  qui  pourra 
jamais  penser  qu'une  telle  ex^emptiori  fût  le  pri- 
vilège des  grands  d'une  natiçn  qui  n'aimoit  et 
n'çstimoitque  la  guerre  ?  Gomment  le  président 
de  Montesquieu  prouvc-t-il  spn  sentiment  ? 
Est-ce  en  citant  Grégoire  de  Tours,  quelque 
charte,  quelque  loi,  quelque  ordonnance  des 
rois  Mérovingiens  ?  Non  ,  je  trouve  des  capitu^ 
lairesde  Charlemagne,  de  Louis-lc-Débonnaire , 
de  Charles-lcrCh|tuve  ,  Sec.  Je  trouve  jusqu'aux^ 
ctablissemens  de  S.  Louis  ,  quoiqu'il  convienne 
lui-même  ,  (L.  3o  ,  C.  7  ,  )  que  a  Charles 
Martel  fonda  de  nouveaux  fiefs  qu'il  faut  bien 
distinguer  des  premiers,  et  (  £.  3i ,  C.  23,  ) 
qu'il  se  fit  alors  une  espèce  de  révolution  dans 
les  lois  féodales.  î9  Pourquoi  donc  veut-il  appli- 
quer aux  bénéfices  antérieurs  à  Charles  Martel ,  ^ 
ce  qui  ne  copvient  qu  à  ceux  que  ce  maire  créa  ? 
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Pour  satisfaire  un  lecteur  un  peu  au  fait  de 
notre  histoire  ,  il  ne  faut  lui  présenter  que  des 
autorités  presque  contemporaines ,  ou  du  moiri^ 
qui  ne  ticnn-eiit  pas  à  -des  tenàps  séparés  par  des 
révolutions  considérables.  Les  Français ,  tou- 
jours inconsidérée  ,inconstan5  et  peu  attachés  à 
leurs  principes  ,-  s€-  sfent  vus  dans  des  circons-* 
tances  trop  différentes  sous  la  première  ,  la  se* 
conde  et  la  troisième  race,  et  ils  ont  obéi  trop* 
servilement  à  la  bizarrerie  de  la  formne  et  des 
événcmcns  ,pbur  qu'on  puisse  expliquer  avec 
quelque  suteté  les  usages  d'un  âiècle,par  les  lois 
et  les  coutumes-  dur  temps  postérieur.  Faute  de 
cette  règle  dé  critique,  san«  laquelle  on  s'éga-» 
rcra  toujours  en  écrivant  sur  l'histoire  de 
Fi-ance,  le  président'de  Montesquieu  at  confondu 
Ifes'seignenties  ,  les  bénéficies  et  les  fiefs  ,  où  a 
séparé  des  choses  qui  étoient  unies  ;  de-là  vient 
encore  une  obscurité  dont  on  ne  s'aperçoit  pas , 
quand  on  lit  superficiellement,  comme  la  plu- 
part des  lecteurs  ,  mais  fatigante  pour  des  per- 
sonnes qui ,  lisaht  pour  s'instruire  ,  veulent^ 
acquérir  dés  vérités  ,  et  les  avoir  en  ordre. 

Il  nç  faut  regarder  les  bénéfices  des  Mérovin- 
giens que  comme  un  établissement  qui  donna 
lieu  à  Charles  Martel  de  créer  des  fiefs  ,  qui 
tf  âbôrd  ne  fui'ent  eux-mêmes  quun  établisse- 
^lent  économique  et  domestique ,  et  qui  ayaqt 
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lait ,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  le  livre  suivant , 
des  progrès  très-considérables^  à  la  faveur  de* 
troubles  qui  ruinèrent  les  successeurs  de  Char- 
lemagne  ,  devint  le  droit  public ,  général  et  po- 
litique de  la  nation. 

(3)  Nous  n'avons  aucune  dtû  chartes  par  les- 
quelles Charles  Martel  conféra  des  bénéfices , 
et  c'est  ufie  grande  perte  pour  les  personnes 
qui  aiment  Fhistoire  de  France  ;  car  on  verroit 
Sans  doute  dans  ces  chartes  à  quelles  condi- 
tions il  donna  des  bénéfices^.  On  y  trouveront 
les  preuves  les  plus  complètes  de  la  révolution 
arrivée  sous  sa  régence  ,  dans  une  partie  de 
^administration  qui  avoit  d^a  excité  tant  de 
^roubles  et  éprouvé  plusieurs  chsrtigemens*     -* 

On  a  vu ,  dans  le  corps  même  de  mon  ou-* 
vrage ,  les  raisons  qui  purent  détcrrôiner  Char- 
les Martel  à  iteposer  des  devoirs  particuliers  à 
ses  bénéficfers  :  à  ces  motifis ,  jefi  ajouterai  ici 
un  nouveau,  c'est  q^ae  ce  S^igfie^ïY  se  ttouVôit 
dans  une  situation  toute  différente  de  celle  de% 
|?ois  Mérovingiens.  Ceux-ci,  pair  une  suite 
naturelle  dê$  anciens  principes  dii  gouverner 
ment,  avoierrt  îles  Lcudes  accouturtiés  à  leur 
être  attachés.  On  ne  leur  contesftoit  point  d'être 
le  centre  de  la  puisearicc  publique  :  leurs  inté- 
rêts étoientdans  le  fond  les  mêtàes  que  ceii5à 
de  la  nation.  Charles  Mariai  >  au  cohtraiï^  , 
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comme  duc  d'Austrasie,  et  maire  de  Bourgogne 
et  de  Neustrie  ,  ne  possédoit  qu'une  dignité 
nouvelle  et  suspecte  à  une  grande  partie  des 
Français.  Ne  voulant  point  voir  de  roi  au-dessus 
de  lui ,  et  gouvernant  sa  nation  avec  un  sceptre 
de  fer ,  il  eut  besoin  ,  pour  affermir  sa  fortune , 
de  se  faire  des  soldats  qui  n'appartinssent  qu'à 
lui,  qui  fussent  obligés  de  défendre  ses  intérêts 
personnels ,  et  trouvassent  dans  son  armée  et 
dans  son  palais  ce  qui  pouvoit  sadsfaire  à  la 
fois  leur  avarice  et  leur  ambition. 

Les  motifs  i^aisonnablcs  de  faire  une  chose  ne 
sont  qu'une  foible  preuve  qu'eUe  ait  été  faites 
quand  on  parle  des  hommes  >en  général;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  est  question 
d'un  homme  aussirhabile  que  Charles  Martel. 
.  La  première  preuve  que  ,lçs  bénéfices  de 
Charles  Martel  [furent  conférés  sous  la  condi- 
tion de  le  servir  dans  son  palais  et  dans  ses 
guerres ,  c'est  que  ses  béncficiers  commencèrent 
i  être  jappelés.  vassaux,  mot  qui  jusques-là 
Uiyoi^  signifié  qu'un  domestique.  Voyez  ic 
glossaire  de  du  Cange  ,  au  mot  vassas.  Pour- 
quoi ces  bénéficieïs  auroient-ils  été  appelés 
vassaux  ,  s'il  n'y  avoit  eu  une  certaine  ressem- 
blance entre  les  devoirs  auxquels  Charles  Martel 
les  soumit;,  ,et  ceux  de  la  domesticité  ? 
^   Ayant  la  régeqçc  de  ce  maire ,  xi^u  ti'ii^quc^ 
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ïLÎnsi  que  je  Tai  déjà  dit  ,  que  les  bénéficiers 
contractassent  de  nouvelles  obligations  ,  et 
fussent  spécialement  engagés  à  remplir  de  cer- 
tains devoirs  ;  après  cette  époque ,  mille  et  mille 
monumens,  au  contraire,  le  disent,  et  pour  ne 
pas  ennuyer  le  lecteur,  je  n'en  citerai  ici  que 
quelques-uns.  Quicumque  ex  ds  qui  beneficium 
principis  hahent ,  parcrn  suum  contra  hostes  com^ 
munes  in  cxçrcitum  pergentem  dimiserit ,  et  cum 
eu  ire,  aut  stare  nohierit ,  honorera  suum  et  berieji^ 
eium  perdat.  (Cap.  2,  an.  812,  2inj,S,),Devassis 
dominicis  qui  adhuc  intrà  casam  serviunt ,  et 
tamen  henejicia  habere  noscuntur  ,  statutum  est  ut^ 
qiiicumque  ex  eis  cum  domno  imperatore  domi  re- 
manserint,  Vassallos  suos  casatos  secum  non  reti^ 
néant ,  sed  cum  comité  cujus  Pagènses  sunt ,  ire 
permittant.  (Ibid. art.  7.)  Côncedimus,  dit  Char- 
les-le-Chauve  dans  une  charte  ,  cuidam  Jideli 
nostro  ,  nomine  Rivelongo  ,  sub  devotione  servitii 
sui ,  quàsdam  res  juris  nostfi  sitas  ,  ire.  (  Voyez 
dom  Bouquet,  T.  8  ,  p.  8^5.  )  Mes  remarque» 
sur  le  second  livre  seront  remplies  de  passages^ 
qui  prouvent  la  même  vérité. 

Frumoldus magi?  infirmitate  quàm  senectute 

eonfectus....  habet  beneficium  non  grande  in  Bur-» 
gundiâ^  in  page  Genawensè  ubi  pater.  ejus  cornes 
fuit ,  et  timet  illud  perdere,  nisi  vestra  benignitas 
un  opituUtur  ,  io  quod  pr(Z  injirmitate  quâ  pre^ 
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iàitur^'ad  palatium  venir  e  non  pu  test.  (  Epis£4 
Eginh.  Dom  Bouquet ,  Tom.  6  j  p.  374.  ) 

Vassus  dominicus morho  pedum  et  senectutt 

gravis  volebat  venire  ad  dominum  .imperatorem  ^ 
sed  non  potuit  pr opter  injirmitatem  suam.  Cum 
primûfn  potuerit  y  veniet  ad  servitium  ejusi  Intérim 
postulat  ut  sibi  liceat  beneficium  suum  habere  y 
quod  ei  dominus  Karolus  dédit  in  Burgundia  in 
pago  Genawense  usquedum  ille  ad  prasentiatn  ejus 
venerit ,  ac  se  in  manus  ejus  corrimandaverit  (Episti 
Eginh.  Dom.  Bouquet ,  T.  6  ,  p  ,  3)5.  ) 

Voici  en  quels  termes  Éginhard  demande  ud 
bénéfice  pour  un  de  ses  amis.  Est  cnim  homa 
nobilis'et  bonœ  Jidei  ,  bene  quoque  dodus  ad  ser-» 
viendum  utilius  in  qualicumque  negotio  quod  ei  in-* 
junctumfuerit.  Servivit  enim  avo  et  patri  vestro 
Jideliter  et  strenuè.  (Ibid.)  Enfin  ,  les  bénéfices ,  à 
cause  des  services  domestiques  »  avoient  telle-» 
ment  changé  de  nature ,  qu'Ethicon  ,  frère  de 
rimpératrice  Judith ,  vit  avec  indignation  que 
son  fils  eut  reçu  en  bénéfice  quatre  mille  ma- 
noirs de  teire  dans  la  Haute  Bavière  ;  il  crut  sa 
maison  dégradée. 

-  (4)  Igii^r  tnemoraius  Princeps  (  Carolus  Mar-i 
tellus)  cûnsilio  optimatum  suorum  jjiliis  suis  régnât 
dividit.  (  Cent.  Frçd.  Part.  3.  ) 
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CHAPITRE    VIL 

^     (i)  jy  A  M  pulsis  Romanis  quid  aliud  quant 
hella  omnium  inter  segentium  existent.  {)îVisi.  L.  4.) 

(2)  Voyez  le  code  des  Bourguignons  et  celui 
des  Visigoths. 

(3)  Ecce  pactiones  qiue  inter  nos  (  Gunthram-- 
num  et  Chilpericum  )  fada  sunt ,  ut  quisquis  sine 
fia  tris  vûluutatc  Purisius   wrbem  ingrederetur  , 

amitteret  partem  suam  ,  essetque  Polyoctus  mar^ 
tyr ,  cum  Hilario  atque  Martino  confessoribus.^ 
judex  ac  retributor  ejus.  (  Greg.  Tur.  L.  7  ,  C.  6.  ) 
La  ville  dé  Marseille  appartenoit  de  même  en 
commun  à  Gontran  et  à  Ghildçbert.  (  Voyez 
Greg.  de  T.  L.  6,  C.  11.) 

Fin  des  Remarques  du  Livre  premier. 
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CHAPITRE     PREMIER-. 


<t)L 


'exe M f  LE  d'un  grand  a  toujours  été 
plus  contagieux  chez  les  Français  que  par- tout 
ailleurs;  et  quand  Charles, Martel n'auroit  tiic 
aucun  avantage  des  bénéfices  qu'il  conféra  en 
son  nom  ,  la  vanité  tçute  seule  auroit  porté 
d'autres  seigneurs  à  faire  des  vassaux.  Je  ne  me 
rappelé  aucun  monument  de  notre  histoire  , 
antérieur  à  la  régence  de  Charles  Martel ,  où 
il  soit  parlé  des  vassaux  qu'avoient  les  évêqucî»^, 
les  abbés ,  les  comtes  et  les  autres  seigneurs  ; 
après  cette  époque,  tout,  au  contraire  ,  en  est 
plein. 

Un  capitulaire  de  Pépin  ,  de  l'an  757  ,  art. 
6 ,  dit  :  Homo  Francus  accepit  beneficium  di 
seniore  suo  ^  a  duxit  iccum  suum  vassallum ,  etc^ 

Ut 
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l//  vassi  nostri  et  vassi  episcoporum  ,  ahhatum  \ 
abbatissarum  et  tomitum  qui  anno  prasente  in 
hêstes  nonfuerunt^  Heribannum  rewadient,'^{C2ipi, 
L.  4.  Art.  «o.  )  Volumus  atque  jubemu?  ut  vas^ 
salli  episcoporum  ,  abbatum  ,  abbatissarum  atque 
tomitum  et  vassorum  nostrorum  talem  legem  et 
justitiam  apud  seniores  suos  habeant ,  etc.  (Gap* 
Car. Cal.  Baluze.  T.  2*  p.  2i5.) 

Je  pourrois  citer  ici  plusieurs  autres  autorités; 
maïs  pour  abréger  ,  je  me  contenterai  de  ren- 
voyer à  une  charte  de  Tan  869  ,  intitulée  t 
Praceptum  Garoli  -  Calvi  pro  Dodone  Vasso 
Otgerii,  Libuit  celsitudini  nostra  ,  cuidamjideli 
nostro  Dodone  ,  Vasso  Otgerii  Jidelis  nostri  ,  de 
quibusdam  rébus  nostra  proprietatis  honorare  atque 
in  ipsiusjure  ac  potestate  conferre.  (Capit.  Baluzc. 
T.  2,  p.   1488.) 

.  Je  continue  à  me  servir  du  mot  de  bénéfice 
dans  l'histoire  des  premiers  rois  de  la  seconde 
î*ace  ,  parce  que  celui  de  fief  ne  commença  à 
être  en  usage  que  vers  le  temps  dç  Charles-le- 
Simple.  Voyez  le  Glossaire  de  Ducange  ,  au 
mot  Fcudum.  Ce  savant  auteur  remarque  que 
les  pièces  d'une  date  aditérieure  au,  règne  de 
Charlcs-le-Simplc  ,  dans  lesquelles  on  trouve 
cette  expression  ,  sont  suspectes  aux  yeux  des 
critiques.  Les  devoirs  de  ces  vassaux  des  sei- 
gneurs étoient  de  les  accompagiier  à  la  gucrrC| 
Mably.   tome  U  D  d 
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de  soutenir  leurs  querelles  particulières  et  eiî 
les  servant  dans  leurs  maisons  ,  de  leur  former 
une  cour  brillante, 

l  2  )  Tria  tarUum  Francornm  régna  esse  cape- 
runt;  Burgundia  Gunthramni  ,  JVeu^tria  Chilpt" 
rici ,  Austria  Sigibertù  KecpUwra  dtindè  JAtrovti 
posteris  dominantibus  fuerunt.  Posttà  Chlothariuê 
junior  toiius  Francia  poUns  ,  rtUntâ  sibi  JSfeus^ 
tria  atquc  Burgtmdiâ  \  Dagob^rtum  Jilivm  suum 
rtgem  Austrasiorum  constisuendum  curavit  :  At^ 
que  ex  eo  Neusiria  ac  Burgundia  stmper  ,  dum 
M^ravingi  apud  Francos  regnârunt ,  uni  principi 
paruêre.  Quare  Theodoricum  quidem  Chlodovei 
fttinoris  Jilium  minimum  ,  regnantibus  fratribui 
suis  ,  Chlotario  in  Keustria  atquc  Burgundia  , 
Childtrico  in  Austria ,  privatum  egisse  ,  haudqua^ 
quàm  mirum  fuit.  Kec  enim  regnum  ullum  su^ 
pererat  quvd  ipsi  daretur.  (  Had.  Vales  Req. 
Franc  L,  22.  ) 

/  3  ^  Vmnes  optimates  sues  ,  duces  et  comités 
Francorum ,  episcopos  quoqvx  ac  sacerdotes  ad  se 
venirc  pracipit  (  Pipinus).  Ibique  unà  cum  con-' 
sensu  procerum  suorum  œquali  sorte  inter  duos 
Jilios  Karolum  et  Karlomannum  ,  rtgnum  Fran^ 
corumpaternojure  dii/isit.  (^AundX.  Metcns.  Cap. 
de  an.  768.  ) 

Le  nouvel  ordre  de  succession  dont  j'ai  parle 
dans  moa  ouvrage ,  est  évidcmxucxit prouvé  par 
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1«  loîs  de  Gharlcmagne  et  de  Louis-lc-Dé- 
bonna^rt,  Quod  si  talis  Jilius  cUili^tt  istorum 
trium  fratrum  natusfucrit ,  quem  populus  eligtn 
velit  ut  patfi  suo  succédât  in  regni  hcrtditatt^ 
volumus  ut  hoc  consentiant  patri  ipsius  pueri  / 
lit  rtgnart  ptrmittant  Jdium  Jratris  sui  in  por-- 
tiont  regni  quant  pater  ejus  et  frater  eorwn  ob^ 
tinuit.  (Ghan.  Divis.  Imp.  Car.  Mag.  An.  806. 
Art.  5,)  Si  vero  aliquis  iltorum  decedens  ^  legiti^ 
.  mo^  Jilios  reliquerit ,  non  inter  eos  potestas  ipsa 
dividatur  ;  sed potiùs  populus  parittr  conveniens^ 
unum  ex  eis  ,  quem  dominus  voluerit ,  eligat. 
(Chart.  Divis.  Imp.Lud.  PU.  Art.  14.)  Monemus 
étiam  totius  populi  nostri  devotionem  et/  sinceris^ 
sima  Jidci  penè  apud  omnes  populos  famosissimam 
Jirmitattm  ^  ut  si  is  Jilius  nesttr  ^  qui  nobis  divino 
nutu  successerit^  absque  liberis  legitimis  rébus  hu^ 
manis  excesserit ,  pj  opter  omnium  salutcm  et 
ectlcsia  tranquillitatem  et  imperii  unitatem ,  in 
eligendù  una  ex  liberis  nosiris^  si  supcrstites  fratri 
suo  fuerint ,  eam  quam  in  illius  electione  fecimus 
condîtionem  imitentur.  (Ibid.  Art.  18.) 

Voyez  dans  le  recueil  de  Baluze  ,  le  troisième 
article  du  capîtulaire  que  Gharles-le-Chauve 
publia  Tan  Sig ,  et  le  serment  que  Loùis-le- 
Bègue  fit  à  son  couronnement  :  jEgt>  Hludowicus 
mistricordiâ  Domini  Dci  nostri  el  electione  populi, 
rcx  censtitutus^  promitto^  etc. 
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.  Le  P.  Daniel  prétend  ,  dans  sa  préface  his- 
torique ,  que  la  couronne  devint  purement 
élective  sous  les  rois  de  la  seconde  race  ;  «et 
que  les  Français  ,  en  élevant  Pépin  sur  le  trône, 
ne  s'étoient  point  engagés  à  choisir  toujours 
leurs  rois  dans  sa  famille.  Comnicnt  accorder, 
une  pareille  opinion  avec  les  passages  qu'on 
vient  de  lire  ?  Le  grand  argument  de  cet  histo- 
rien infidelle,  c'e§tque  le  pape  Etienne  ne  fait 
pas  mention  de  ce  pacte  dans  le  discours  qu  il 
prononça  au  sacre  de  Pépin  et  de  ses  fils.  Le 
pape  eut  sanS' doute  ses  raisons  pour  se  taire  sur 
cet  article  ;  et  il  n'est  pas  difficile  de  les  deviner, 
Çonvenoit  -  il  de  faire  valoir  ce  serment  au 
milieu  d'une  cérémonie  qui  rappeloit  à  tous 
les  esprits  que  les  Français  avoient  violé  celui 
qu'ils  avoient  fait  aux  princes  Mérovingiens? 
Mais  je  veux  que  le  pape  Etienne  n'ait  eu  aucun 
motif  dépasser  sous  silence  le  serment  des 
Français  au  couronnement  de  Pépin  ;  de  qu'elle 
force  peut  être  une  preuve  négative  qui  est 
démentie  par  les  autorités  les  plus  graves  ? 

Le  silence  du  pape  ne  peut  donc  rien  prouver 
contre  les  droits  delà  famille  de  Pépin ,  sur-tout 
quand  on  voit  que  ce  même  pape  les  recon- 
noît  et  les  établit  lui-même  de  la  manière  la 
plus  forte.  Une  pièce  imprimée  dans  le  recueil 
de  Dom  Bouquet,  (3",  5,  /.-g,)  ne  permet  pas 
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d'en  dontcr.  Francorum  principes  henedictione  et 
spiritùs  sancti  gratià  confirmavit  ;  et  tali  omne? 
interdictu  et  excommunicationis  lege  constrinxit , 
utnumquàm  de  alterius  lumbis  regem  in  œvo  pra-^ 
fumant  eligene,  sed  ex  ipsorum.  Le  quatrième  et 
le  cinquième  argumens  duP»  Daniel  prouvent 
que  la  couronne  étoit  élective  ,  mais  ne  détrui- 
sent point  ce  que  j'ai  avancé,  que  l'élection 
dcvoit  regarder  un  prince  de  la  maison  de 
Pépin.  Ce  qu'il  ajoute  au  sujet  de  Boson  ,  de 
Rodolphe ,  d'Eude ,  etc.  qui  se  firent  couronner 
rois,  démontre  seulement  qu'il  y  avoit  des 
usurpateurs  ,  ce  que  personne  n'ignore;  et  que 
les  princes  de  laseconde  race,  tombés  enfin  dans 
le  n>eme  avilissement  qixe  ceux  de  la  première , 
et  aussi  incapables  qu'eux  de  faire  respecter 
les  lois  anciennes  ,  et  de  conserver  leur 
dignité  ,  alloieht  subir  le  même  sort  et  perdre 
le  trône.  Je  n'en  dis  pas  davantage  ;  il  est  fâ- 
cheux d'avoir  à  réfuter  un  historien  qui  se 
trompe  de  propos  délibéré. 


CHAPITRE     II. 

(  1  )  IVLaxïma  ex  parte  civitates  et  episco" 
paies  sedes  tradita  sunt  laicis  cupidis  ad  possiden^ 
dum ,  velclericis  seortatoribus  et publicanis  secula^ 
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ri  ter  ad  perfruendum.,.  irweniuntur  ctiam  quiddm 
inUrcosepiscopiy  qui  licèt  se  fornicarios  et  aduU 
teros  dicantnonesse^  sonttamenebriosivelvenatùres^ 
pugnant  in  exercitu  armati ,  et  effundunt  proprii 
manu  sanguinem  hominum ,  Jtve  paganorum  ^  sive 
Christianorum,  C'est  ainsi  que  S.  Banifacc 
écrivoit  au  pape  Zaçharie  en  742.  Voyci&Dom 
Bouquet,  T.  4  ,  pag.  34. 

(  2  )  Consuetudo  autemnunc  temporis  taliseraû, 
ut  non  sapins ,  sed  bis  in  anno  piacita  duo  tene* 
rentur.  (Hincm.  de  Ord.  Pal.  G.  29.)  Ut  admal» 
lum  venire  nemo  iardet  ^  primûm  circa  eestakm\ 
secundo  circa  autumnum.  ^Capit.  1 ,  an.  76g,  art» 
12.)  On  voit  par  cette  loi  que  les  Français con* 
scrvoient  toujours  leur  ancienne  indifférence 
pour  leurs  assemblées.  Par  les  mots  piacita  et 
mallum ,  dont  on  sescrvoit  ordinairement  polir 
désigner  les  plaids  ou  assises  de  justice,  dans 
lesquels  les  rois ,  les  ducs ,  les  comtes  et  leurs 
officiers  jugeoient  les  affaires  des  particuliers  , 
il  faut  entendre  ici  les  assemblées  de  la  nation, 
qu'Eginhard  appelle  dans  ses  annales ,  convenu 
tus  generalis.  On  n'en  doutera  pas  ,  si  on  jette 
les  yeux  sur  l'ouvrage  d'HinCmar ,  que  je  viens 
de  citer.  Piacita  et  mallum  sont  employés  ici 
]>ar  extension  ,  parce  que  dans  ces  assemblées 
générales  ,  on  jugeoit  quelquefois  les  affaires 
majeures  quiintércssoient  la  tranquillité  publi* 
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qnt ,  coitimc  Tinfidélîté  de  Tassillon  ,  duc  des 
Savarrois,  et  la  révolte  de  Bernard,  roîdltalic.* 

Toat  le  monda  sak  que  c^est  dans  une  assem- 
blée de  la  nation,  tenue  à  Njteègue  en  83i  , 
que  la  femme  de  Lotik-le-Débcnnaire  se  pur- 
gea des  accusations  ihtcjitces  contre  elle  par 
•es  beaux-fils.  Il  est  évident  que  les  deux  pas- 
sages que  je  viens  de  citer  ,  ne  peuvent  point 
»'itntendre  de  la  cour  de  justice  du  roi  ,  qui 
se  tei^oit  bien  plus  souvent,  ainsi  que  nous 
rapprennent  plusieurs  pièces  anciennes  ,  et 
principalement  une  lettre  des  empereurs  Louis- 
k-Débonnaîre  et  Lotbaire.  Sdaiis  ob  hanc  eau-- 
sam  nés  vetie  fer  stngutas  ktbdomadas  nno  die  in 
palaiio  nostro  ad  causas  audiendas  sedere.  (I>om 
Bouquet  T.  6,  p.  343.)  Jfai  cru  cette  remarqua 
nécessaire,  parce  quej'ai  vu  que  plusieurs  écri- 
yaîns  confondent  leà  assemblées  de  la  nation 
avec  la  cour  de  justice  du  roi  ;  et  que  Cette 
erreur,  toute  grossière  qu'elle  est,  est  adoptée 
pkr  bieM  des  personnes ,  et  jette  une  confusîori 
extrême  dans  notre  histoire. 

(  3  )  Quelques  écrivains  croient  que  le  petiplrf 
n'entra  point  dans  les  assemblées  du  champ  de 
Mai ,  soUs  la  seconde  race  ;  il  suffira  de  rap- 
porter ici  quelques  autorités  pour  détromper  de 
cette  erreur.  Si  temptts  strenum  crat  y  sin  autem^ 
intrà  divtrsattca  distinct  a  erant,  ubi  et  hi  abun^ 
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dantcr  segrtgati  semotim  ;  et  catera  multitudû 
icparatim  rcsidcrc  potuisscnt ,  priûs  tamen  catera 
inferiorcs  persona  interesse  minime potuissent.  Qua 
utraque  tamen  seniorum  suscepiacula  sic  in  duo-* 
hus  divisa  erant ,  ut  primo  vmnes  episcopi  ;  abba-* 
tes  vel  hujusmodi  honorificentiarei  cUrici  r  ahsque 
uUà  làicorwn  commixtione  congregarentur.  Simi-- 
liter  comités  vcl  hujusmodi  principes  sibimet  hono* 
rijicabiliter  à  cateramultitudine  primo  mane  segre^. 
garentur.  (Hinc.  de  Ord.  Pal.  C   35. j   Par 
Tcxprcssion,  catera  muUitudo  ,  on  ne  peut  en- 
tendre que  le  peuple,  ou  ce  que  nous  avons 
depuis  appelé  le  tiers-état.  Vult  domifius  impe^ 
rator  ut  in  taie  placitum  quale  ille  nunc  jusserit , 
veniat  unusquisque  cornes  ,  et  adducat  secum  duo^ 
éecim  scabinos ,  si  tanti  fuerint ,  sin  autem  ,  de. 
melioribus   hominibus   illius   comitatus   suppléât 
rmmerum  duodenarium  j  etadvocati,  tam  episcopo-^ 
rum  ,    abbatum   et  abbatissarum  ut  eis  veniant. 
(Cap.  2 ,   an .  8 1 9 ,  art.  2 . )  Voilà  les  personnes 
comprises  par  le  catera  multitudo  d'Hincmar.  Ur 
ne  peut  y  avoir  dç  difficulté  sur  la  condition 
de  ces  scabitis  ou  raohinbourgs.  J'en  ai  parlé 
dans  le  livre  précédent;  c'étoicnt  les  assesseurs 
des  juges,  et  le  peuple  les  nommoit.  Pour  les 
avoués  des  églises,  ils  n'étoient  encore  dans  ce 
temps-là  que  des  hommes  du  peuple,  des  espè- 
ces d'intendans  d'un  évêque  ou  d'un  monastère» 
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Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  seconde  race ,  ou 
au  commencement  de  la  troisième,  que  les  sei- 
gneurs ne  dédaignèrent  pas  ce  titre,  qui  les  cons- 
tîtuoit  capitaines  des  milices  derégltse  dontils 
étoient  avoués.  Les  advoueries  devinrent  des^ 
fiefs  considérables  ,  et  pareils  aux  Vidamies. 
Voyez  le  Glossaire  deDucangeaumotfldi/octf^i. 
/  Ut  populus  initrrogttur  it  capitulis  qucs  in  legc 
noviter  addita  sunt^  et  postquàm' ovines  consemt^ 
rint ,  suhscriptionesetmanujirmationes suas  in  ipsii 
capitulis.  faciant.  (Cap.  3  ,  an  8oS.  j  Hac  Cap> 
tula  Domnus  Hludowicus  imper at or  ^  anno  im-^ 
perii  quinto  cum  universo  cœtupopnli  in  Aijuigrani 
Palaiio  promulgavit,  (  ProL  Cap.  i ,  an  816.) 
Il  faut  remarquer  que  dans  les  ordonnances 
publiées  par  les  assemblées  précédentes ,  où  il 
n'y  avoit  que  des  prélats  et  des  seigneurs ,  on 
ne  s'exprimoit  point  ainsi  ;  onn'y  trouve  jamais 
le  mot  Populus.  Les  annales  de  S.  Bertin  disent 
que  le  peuple  assista  à  l'assemblée  tenue  à 
Niméguc   en  83 1. 

Ego  Agobardus  ,  Lugdunensis  ecclesia  indignus 
tpiscopus ,  interfuivenerabiti  conventui  apudpal'a^ 
tium  quod  nuncupatur  compendium.  Qui  ubique 
conventus  extitit  ex  reverendissimis  épis co pis  et 
magnijicentissimis  viris  illustribus ,  collegio  quo^ 
que  abbatum  tt  comitum  ^  promiscuaque  atatis  et 
dignîlaiis  populo.  C'est  l'assemblée   de  833. 
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(  Voyez DomBouquet^  T.êy  p.  i}46.)Jciiefinîroi^ 
point,  si  je  voulois  rapporter  ici  tous  lespossagcs 
de  nos  anciens  monumens  qui  pxottventqaele 
peuple  entroitau  champ  déliai;  on  en  tiou-' 
vera  plusieurs  répandus  ça  et  lit  dans  les  tt^ 
marques  du  présent  livre  ;  je  prie  le  lecteur  d'y 
faire  attention. 

{4)Aliud placitum  cum  stniorihus  tantûm  et 
pr^cipuis  censiliariis  habebatur.  (  Hincm.  de 
Ord.  Pal.  G,  3o.  )  C'est  toujours  ce  traité  pré- 
cieux d'Hincmar ,  que  je  cite  dans,  ce  chapitre^ 

(5  )  Les  lois  saliqiies  et  ripuaires  ,  et  les 
ordonnances  des  premiers  rois  Mérovingiens 
^ui  sont  venues  jusqu'à  nous  ,  ne  sont  point 
intitulées  au  nom  du  prince.  (  Vayex  t^  eapitu* 
laires  de  Baluie  et  le  recueil  des  hUtoritm  di 
France^  par  Dom  Bat^uit.)  Childebert,  en  5^5 , 
mit  le  premier  son  nom  à  la  tête  d'une  or^ 
doimance  ;  Childehertus ,  rex  Frantefum  vh 
inlyster.  Cette  nouveauté  étoit  une  svfltc  des 
progrés  que  l'autorité  royale  avoit  faits  depuis 
Glovis.  Elle  fut  vraisemblablement  in^irée  à 
Childebert  par  les  Leudes  Gaulois  d'origine  « 
qui  étoient  accoucumégià  voit  le  nom  des  em^ 
pereurs  à^  tête  des  ordonnamces. 

(^  )  Capitula  qua pratcrito  an'M  legi  Salicéà 
tum  omnium  consimu addenda  esse censuimus.  (Cap. 
an.  80  ij  Generaliter  anmes  admw€mus  u$  €api^ 
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tuh  qua  praterito  anne  legi  Salica  per  omnium 
cafisermim  addenda  esse  censuimus  ,  jam  non  uhe- 
riûs  capitula  ,  sed  tantùm  Lex  dicantur ,  immo  pro 
Uge  teneantur  (Gapit.  an.  $91 ,  art.  5.  )  Capi^ 
piiularia  patris  nostri  qua  Franci  pro  lege  tenen^ 
dajudieaverunt.  (  Capit.  an.  837.)  Lex  con-^ 
sensu  populi  Jit  et  canstitutione  Régis.  (  Gapit^ 
tn*  864.  art.   6.  ) 

.  (  7  )  Hincmar  «  en  parlant  des  malversations 
des  comtes»  établit  très-bien  cette  différence 
entre  les  lois  et  les  capitulaires  simplement 
provisionnels,  et  qui  nétoicnt  pas  revêtus  de 
l'autorité  législative,  (^andà  enim  sperant  ali^ 
djuid  lucrari ,  ad  legemsecanvertunt;  quando  verà 
per  Ugem  non  astimant;  aequirere^  ad  capituléê 
€onJugiunt;  sicque  interdumjit,  ut  nec  capitula 
pleniter  comerventur ,  sed  pro  nihilo  liabeantur  , 
ncc  Lex.  J  ajouterai  encore  ici  une  autorité ,  qui 
lie  laissera  aïKrun  doute  sur  cette  matière.  Ut 
n  tnissi  nostri  taleik  çausam  in  illâ  terra  invene^ 
rint  quam  ad  dtbitumfinem  ,  neque  per  ista  capi^ 
tula ,  nec  per  tapitula  pragenitorum  nostrorum  » 
Uêque  per  legalia  capitula  perducere  possint ,  no* 
Us  rationabiliter  et  veraciter  remandare  procurent^ 
ut  nos  illis  remandemus  qualiter  indé  ageredebeant. 
(  Edict.  apud.  Tusiacum  .  an.  865.  art.  i5.  ) 
Les  rcglemens  particuliers  et  provisionnels 
avoient  une  très-grande  autorité ,  ainsi  que 
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nous  l'apprend  un  capitulaire  de  Charles-Ic- 
Chauve.  Ut  ntmo  despiciat  Litttras  nostrâ  auc^ 
toritate  autjilii  nostri  nomine  signatas  ,  vel  eorum 
quos  in  hoc  Regno  cum  illo  dimittimus  :  neque  inO'- 
heditns sitquasibi mandata fuerunt.  Qnodsi  pra^ 
sumpserit  ,  ità  mulctetur  ,  stcut  in  capitulari  avi 
et  domni  genitaris  nostri  continetur.  (  Cap.  an. 
877.  art.  21.)  J'avertis  les  lecteurs  qui  veulent 
foire  une  étude  sérieuse  de  notre  ancienne  his- 
toire ,  <i'avoir  une  attention  particulière  à  dis- 
tinguer les  capitulaires  législatifs ,  de  ceux  qui 
n'ont  été  que  des  réglemens  provisionnels^ On 
peut  les  connoître  à  difiPérentes  iti arques;  Leur 
date,  la  matière  qu'ils  traitent,  leur  forme  , 
peuvent  aider  à  faire  cette  différence.  Quel- 
quefois un  capitulaire  en  indique  un  qui  n'est 
que  provisionnel  ,  et  un  autre  qui  a  titre  de  loi. 
Sous  Charlemagne  ,  on  trouve  peu  des  premiers; 
ils  sont  plus  fréquens  sous  Lauis-le-Débonnaire, 
et  très-communs  sous  Charlcs-le-Chauve  ;  c'est 
que  Charlemagne  étoit  un  très-grand  prince  , 
Louis-le-Débonnaire  un  homme  médiocre  , 
et  Charles-le-Chauve  un  prince  absolument 
incapable  de  régner.  Sous  Charlemagne  le 
gouvernement  se  formoit  ;  sous  Louis-le-Dé- 
bonnaire il  se  déformoit;  sous  Charles-le- 
Chauve  il  n'existoit  plus. 

(8)  .Cum  omnes  capitalcmscnttntiam proche 
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fnarent ,  rex  ,  misericordiâ  mottis ,  eo  quod  cotisant 
guineus  esset  ^  obtinuit  ah  ipsis  Dei  et  suis  Jidelibus 
utnonmorintur.  (Ann.  Mcten.  an.  788.)  Dixit 
enim  Dominus  rex  in  eâdem  synodo  ut  à  sede  apos" 
tolicâ,  id  est^^  ah  Adriano  pontijice  Ucentiam  ha^ 
huisset ,  ut  Angilramnum  Archiepiscopum  in  suo 
palatio  assidue  hdberet  propter  utilitates  ecclesias^ 
ticas  ;  deprecatusest  eamdem  synodum  ut  eodem  modo 
sicut  Angilramnum  hahuerat ,  ità  etiam  Hildehol^ 
dumepiscopum  hahere  dehuisset;  quia  et  de  eodem^ 
sicut  et  de  Angilramno  apostolicam  Ucentiam  hahe- 
bat,  Omnis  synodus  consensit  ,  etplacuit  eiseumin 
falatio  esse  dehere  propter  utilitates  ecclesiasticas. 
(Cap.  Francofordiensis  ,  an.  794,  art.  53.  ) 
L'apocrisiaire  avoit  Tintendance  générale  des 
affaires  de  la  religion  dans  le  palais.  Il  étoit 
jcncore  chef  ou  président ,  sous  le  roi  ,  de  la 
cour  supérieure  de  justice,  quand  on  y  jugeoit 
quelque  procès  dans  lequel  un  ecclésiastique 
étoit  partie.  Le  comte  du  palais  en  étoit  chef 
ou  président,  sous  le  roi,  quand  on  y  jugeoit 
les  différeijids  des  laïcs.  (Voyez  Hincmar^  de 
Ord.  Pal.  C  i3  etsuivans.) 

Quapropter  ^  nostros  ad  vos  direximus  missos , 
qui  ex  nostri  nominis  auctoritate  unà  vobiscum 
corrigèrent  quœ  corrigenda  essent  ,  sed  et  aliqua 
capitula  ex  canonicis  institutionihus  ^  qua  ma" 
gis   no  bis   necessaria   videbuntur  ^^  subjunximus. 
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Ncaliquis,  quaso  /  Prielaiis  admonitioném  esiê 
prasumptibsam  judicet^  quâ  nos  errata  corriger e , 
superjlua  ahscidire^  recta  coactare  studeamus.  Sèd 
tnagis  benevolo  caritatis  anima  suscipiat  :  nam 
legimus  in  regnorum  libris  quomodo  $&nciusJosia$ 
rex,  etc.  (Voyez  les  Capit.  de  Baluzc,T.  i,  pag. 
7«3.  ) 

(  9  )  Volumus  propterjustitias  qua  usqutemodo 
départe  comitum  remanserunt ^  quatuor  tantuni 
mensihus  ii  anno  mis&i  nostri  kgatienes  nostras 
exerceant,  in  hieme  januario,  in  verno  Aprili^  in 
asiate  Julio  ^  in  autumno  Octobrio^  cateris  vero 
mensibus  unusquisque  comitum  placitum  suum  ha-* 
beatet  justitias  faciat.  (Capit.  3.  an,  8i9,  art.  4) 

Itaquevolunius  utmedio  menso  Maio  conveniani 
iidem  missi,  unusquisque  in  sua  legatione  cum 
omnibus  ^iscepis^  abbatibus ,  comitibus  ac  vassis 
nostris^  aàvocatis,  ac  vice*dominis  abbatissarum  ^ 
nec  non  et  eorum  qui  propter  aliquam  incuitabilem 
necessitatem  ipsi  venir e  ad  locum  unum.  Et  si 
necesse  futrit^  propter  opportunitatem  conve-^ 
mendi  in  duo  bus  vel  tribus  locis,  vel  maxime 
propter  pauperes  populi  ,  idem  conventus  ka-* 
beatur  qui  omnibus  congruat.  Et  habeàt  unu^^ 
quisque  cornes  vicartos  et  centenarios  suos  necnofê 
et  de  primis  scabineis  suis  très  aut  quatuor.  Ei 
ineo  conventà  priment  ckristiana  religionis  et  eccle* 
siastici  ordinis  ^oilatiojiat.  Deindi  inquirant  tnissi 
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nostri  ah  universis  qualiUr  unusquisque  iliorum 
qui  ad  ho€  à  nobis  conUitùti  sunt^  oj^cium  sibi 
€ommis$tm,  secundùm  dti  voluntatem  ac  jtt^io^ 
fum  nostramy  adminiitret  infopulo^  etquàm  con^ 
cordes  atque  unanimes  ad  hocsint,  vel  qualiter 
vicissim  sibi  auxiliam  ferani  ad  ministeria  sua 
perugcnda.  (Cap.  an.   823,  art  28). 

Ce  capitulairc  est  de  Louis-le-Dcbonnairc  ; 
mais  on  peut  et  on  doit  même ,  sans  crainte 
de  se  .tromper  ,  attribuer  à  Charlemagne 
rétablissement  des  états  provinciaux  dont  je 
parle.  Je  prie  de  faire  attention  qu'on  ne  peut 
xien  inférer  contre 'm^m  sentiment ,  du  silence 
des  capitu^aires  de  Charlemagne  au  sujet  de 
ces  états  ,  puisqu'il  s^en  est  perdu  un  assez; 
grand  nombre ,  et  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que 
nous  ayons  un  corps  complet  de  sa  législation 
ou  de  son  administration.  En  second  lieu  ,  il 
Bcroit  difficile  de  croire  que  les  états  provins 
ciaux  fussent  l'ouvrage  de  Louis-le-Débonnaire^ 
Cet  établissement,  on  le  verra  dans  le  qua- 
trième chapitre  de  ce  livre  ,  n'a  aucune  analogie 
avec  le  reste  de  la  conduite  de  ce  prince  ,  ou 
du  moins  avec  la  politique  des  personnes  qui 
le  gouvernoient.  Charlemagne  vouloit  être 
instruit  de  tout ,  parce  qu'il  vouloit  repaédier  à 
toiit^  et  qu'il  se  sentoit  les  talens  nécessaires 
^our  réu^r.  Il  favarisojit  en  toute  occasion  la 
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liberté  de  la  nation.  Louis-le-Débonnaîrc  craî- 
gnoit  au  contraire  d'être  instruit  des  abus  aux- 
quels il  n'avoit  pas  Tart  d'apporter  un  remède 
efficace  ;  et  les  ministres  de  son  autorité  ne 
songeoient  qu'à  retendre  et  en  abuser. 

En  troisième  lieu ,  m^  conjecture  paroît d'au- 
tant mieux  fondée,  qne  Louis-le-Débonnaire 
avertit  quelquefois  dans  ses  capitulaires,  qu'il 
ne  fait  que  copier  ceux  de  son  père  ;  et  on 
6'en  apperccvroit  bien  sans  qu'il  le  dît ,  sur-tout 
dans  les  occasions  où  il  paroît  s'élever  au  dessus 
de  lui  -  même  et  avoir  de  glandes  vues.  Ut 
omnis  episcopus ,  abbas  et  cornes  ,  excepta  injîr-' 
mitate  vel  nostrâ  jussione  ,  nullam  excusationem 
habeat  quin  ad  Placitum  Missorum  notrorum 
veniat  ,  aut  talent  Vicarium  suum  mittat  qui  in 
omni  causa pro  illo  reddere  rationem possit.  (Cap* 
5.  an.  8ig  ,    art.   28.  ) 

(10)  Statuimus  quoque  cum  consilio  servorum 
Dei  et  populi  christiani  ^  propter  imminentia  belld 
et  persecutiones  cœterarutn  gentium  quœ  in  circuit» 
nostro  sunt ,  ut  sub  precario  et  censu  aliquam  par^ 
tein  ecclesialis  pecunia  in  adjutorium  exercitûs 
nostri  ,  cum  indulgentia  Dei ,  aliquanto  tempore 
rétineamus ,  eâ  conditione  ,  ut  annis  singulis  de 
unaquaquecasatasûlidus,  idest,  duodecimdenarii 
ad  ecclesiam  vel  monasteriumreddantur;  eo  modo 
ut  si  moriatur  ille  cui  puunia  commodata  fuit  , 
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tcclesia  cum  propriâ  pecuniâ  revestita  sit.  Et  lie" 
rum  ,  si  nécessitas  cogat  ,  aut  princeps  juheat  , 
precarium  renovetur  et  rescribatur  nevum.  Et  om-* 
nino  observetur  ut  ecclesiœ  vel  monasteria  penu^ 
riam  non  patiantur  quorum  piecunia  in  pre^ario 
posita  est  ;  std  si  pauper tas  cogat  ^  ecclesiavel  do^ 
muiDei  reddatur  intégra possessio .  (C .  2 .  an.  7  4S) . 
Cet  usage  des  précaires  n'étoit  pas  nouveau 
sous  Pépin.  Dom  Bouquet  nous  adonné  dans 
son  recueil,  fjT.  4,  p.  687  J  un  diplôme  deDa- 
gobertlll,  qui  renouvelle  les  précaires  établis 
par  les  rois  ses  prédécesseurs.  ('Voyez  la  pièce 
intitulée  :  Praceptum  Ddgoberti  III  régis  quM 
fafit  super  precarium  de  monasterio  Anisola ,  Ibbo^ 
leno  abbati.) 

(11)  Ita  ut  epis'copd  detedente  ,  in  loco  ipsius  , 
qui  à  metrôpolitano  ordinnri  de^et  cum  provincia- 
libus  ,  à  clero  et  populo  eligatur,;  et  si  persona 
condignajuerit  ,  per  ordinâtionemprincipis  ordi^ 
netur;  vel  certè  si  de  palatio  eligitur  ,  per  meri-^ 
iumpersonee  et  dottrinœ  ordinetur.  (Ord.  an.  6i5  , 
art.  i)-  Marculfe  nous  a  donnfé  la  formule  par 
laquelle  les  rois  Mérovingiens  nommoient à  un 
évêché  ,  ou  plutôt  ordonnoient  au  métropoli- 
tain de  sacrer  Ic^candidat  qu'ils  lui  adressoiept., 
;  Domino  sancto  ,  sedis  apostolicœ  dignitate  cç^ 
lendo  ,  in  Christo  patri  illi  episcopo  ,  ille  rex 
-Credimus  jam  ad  vestram  reverentiam  pervenisse 
Mably.  Tome  L  E  c 
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sancta  recordationis  illius  urbis  antistitem  evoca^ 
tione  divinâ  de  prasentis  sœculi  luce  migrasse.  De 
cujus  successore  sollicitudine  intégra  ,  cum  ponti-- 
Jicibus  ,  vel  primatibus  populi  nostri  pertracian^ 
tes ,  decrevimus  illustri  viro  illi  ,  atU  venerabili 
viro  illi^  ad  prafatam  urbem  pontijicalem  régula-* 
riter  Christo  auspice  commit tere  dignitatem  ;  et 
ideo  salutationumjura  dignù  débita,  honore  solven^ 
tes  ,  petimus  ut  cum  ad  vos  pervenerit ,  ipsum  ut 
ordo  postulat ,  benedici  vestra  sanctitas  non  mo^ 
retur  ,  et  junctis  vobis  cum  vestris  comprovincia^ 
libus  ,  ipsum  in  supra  scripta  urbe  consecrare  , 
Christo  auspice ,  debeatis.  Agat  ergo  almitas  ves-* 
tra ,  ut  et  nostra  voluntatem  devotionis  incunctan^ 
ter  debeatis  implere,  et  tam  vos  quàm  ipse  ,  pro-* 
stabilitate  regni  nostri  jugi  invigilatione  pieniûs 
exoretis,  (Form.  6.  Liv.  i.) 

Sacrorum  canonum  non  ignari ,  ut  in  Dei  no^ 
mine  sancta  ecclesia  suo  liberiàs  potiretur  honore  \ 
adsensum  ordini  ecclesiastico  prabuimus ,  ut  scili^ 
cet  episcopi  per  electionem  cleri  et  populi  ,  secun^' 
dùm  statuta  canonum^  de  propriâ  diœcesi  ,  remotâ 
personarum  et  numerum  acceptione ,  ob  vitœ  meri^ 
tum  et  sapientiœ  àonum  eligantur.'{CB.p.  i,  an. 
8o3,  art.  s.  ) 

Utnullusjudicum  de  quolibet  ordine  clertcosde 
civilibus  causis  ,  prctter  criminalia  negotia  ,  per 
se  distringere  aut  damnare  prasumat ,  nisi  convins 
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citùr  manifestus  y  excepta  preshytero  ,  aut  diacono. 

^-"tlui  vero  convicti  fuerint  de  crimine  capitali  , 
juxtà  canones  distringanittr  et  cum  pontijicibus 
examinentur .  (Ord.  an.  6i5,art.  4,)  quodsi causa 
inter personam  publicam  et  hontinesy  ecclesiœ  stete- 
rit ,  pariter  ab  utrâque  parte  prcepositi.ecclesia^ 
rum  etjudex  publîcus  in  audientia  publicapositi  , 
ea  debeantjudicare.  (Ibid.  art.  5,)libertos  cuju.^ 
cumque  ingenuorum  à  sacerdotibus  juxtà  textus 
chartarum  ingenuitatis  suce  defensandûs  ,  nec  abs^ 
que  pr  a  senti  a  episcopi  autprcepositi  ecclesia  esseju^ 
dicandosveladpublicumrevocandos.  (Ibid.  art.  7 .) 
Ut  nullusjudex  neque  presbyterum  ,  neque  dia^ 
conum   aut  clericum  aut  juniorem  ecclesice ,  extra 

■  conscientiam  pontijicis  per  se  distringat  aut  con-- 
demnare  prasumat.  Quod  si  quis  hoc  fecerit  ,  ab 
ecclesia  cui  injuriant  inrogare  dignoscitur ,  tamdiù 
sit  sequestratus ,  quamdiù  reatum  suum  cognoscat 
et  emendet.  (Cap.  an.  769,  art.  17.) 

Ut  comités  et  judices  seu  reliquus  populus  obe^ 
dientes sint  episcopo.  (Cap  1.  an.  8i3,'  art.  10,), 
et  investris  ministeriis  pontiRces  nostros  talem  po^ 
testatem  non  permittatis  ,  qualem  rèctitudo  eccle- 
siastica  doçet  :  insuper  nonas  et  décimas  vel  cen^ 
&US  improbâ  cupiditate  de  ecclesiis ,  undè  ipsa  be^ 
nejicia  sunt  ,  abstrahere  nitamini^  et  precarias  de 
ipsis  rébus  ^  sicut  à  nobis  dudûm  in  nostro  capi^ 
tulàre  institutum  est  accipere  neglitatis.  (PraeceJ). 
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C.  magn.  de  honore  praestando  episcopis  àco- 
mitibus  et  aliis  judicibus.  D.  B.  T.  5.  p.  766). 
Pracipimus  omnibus  ditioni  nostrdsubjectis  ut 
nullus  privilégia  eçclesiarum  vel  monasteriorum 
inf tin  gère ,  resque  eçclesiarum  invadere  ,  vel  vas* 
tare^  vel  alienare,  vel  facultates  earum  diripere 
pras-umat ,  nec  sine  precaria  possidere  pertentet, 
(C.  1  ,  an.  8i5,  art.  3.)  Sicut  et  per  scripturas 
et  per  auctoritatem  ,  et  per  rationem,  mani/estum 
est,    duo   sunt  quitus  principaliter  mundus   hic 
-regitur  ,  regia  potestas  et  pontijicalis  autoritas  ; 
et  in   lihro  capiiulorum  avi.et  patris  nostri  con^ 
junctè  ponitur ,  ut  res  et  mancipia  eçclesiarum  eo 
modo  contineantur ,  sicut  res  adjiscum  dominicum 
pertinentes  contineri  soient  ju^tè  et  rationahiliter 
de  rébus  ef  mancipiis  qua  in  regiâ  et  in  ecclesias- 
ticâ  restiturâ  fuerunt ^  uniformiter  et  uno  modo 
tjtnendum  est.  (  Capit.  an.  878  ,  art.  8.  } 

[}  2)  Ut  quisque  benejicium^  çcclesiasticum  habet, 
ad  tecta  ecclesia  restauranda ,  vel  ipsas  ecclesias 
omnino  adjuvent,  (  C.  1  ,  an.  8i3  ,  art.  2^.)  Ut 
qui  eçclesiarum  beruficia  habent ,  nonam  et  deci^ 
mam  exiis  ecclesia  cv jus  res  sunt  ,,donent,..  Ut  de 
cmni  conlaborato  ,  et  de  vino  ,  et  defœno  pleniter 
etjideliter  ab  omnibus  nona  et  décima  persolvatur. 
De  nutrimine  vero  quod  in  décima  dandum  est , 
sicut  hacteniis  consuetudofuit,  de  omnibus  obser- 
vetur.  Si  quis   tandem   episcoporum  fuerint  qui 
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nrgcntum  pro  hoc  accipcre  vêtit  ^  in  sua  mancat 
potestattjjuxtà  quod  ci  ut  ilti  qui  hoc  persùtvtrc 
débet,  edtwenerit.  (  Càpit.  Batuz.  T.  1  ,  p.  usa.  ) 

Ut  hi  qui  per  benejicium  domni  imperaforis 
ccclesiasticas  res  habent,  decimam  et  nonam'dare , 
et  ecclcsiarum  restaurationem  facere studeant,  (C. 
an.  încerti,  art.  56.  Baluz.  T.  1.  p.  5i5.  ) 

Considerandum  est  ut  de  f rugi  bus  terrce  et  dni- 
matium  nutrimtne  nonce  et  décima  persolvantur. 
De  opère  vero  vel  rèstàuratione  ecclesiarum  cornes 
et  episcàpus  sîve  abbas ,  iXxià  cum  misso'  nostro 
quem  ipsisiH  ad  hoc  degetiht  ,  considerationem 
faciant ,  *  ut  unusquisqùe  tantum  indè  âccipiat  ad 
operandum  etrèstaurandum  quantum  ipse  de  rébus 
ecclesiarum  habere  cognosdtur.  Similiter  et  vassi 
nos  tri  dut  in  commune  tantum  operis  accipiant , 
quantum  rerum  ecclesiasticarum  habent ,  ui  unus- 
quisqùe per  se  jilKtà  quantitatem  quam  ipse  tenet. 
{Cap.  4^  ati.  819  ,  art.  5- ) 

De  his  qui  nonas  et  décimas  jam  per  multos 
annos  aui  ex  parte  aut  ex  toto  dare  neglexerunt 
volumus  ut  per  missos  nostros  constringantur  ut 
secundùm  eapitularem,  priorem  solvant  unius  anni 
nonam  et  decimam  cum  suatege,  et  insuper  ban^ 
num  nostrnm;  et  hoc  eis  denuncietur  quod  qui- 
cnmque  hanc  negligentiam  iteraverit ,  benejicium 
ixndè  hacnona,  hac  décima persolvi  debuit ,  amis- 
surum  se  ^ciat.  Iffà  enim  ^continetur  in  capitulare 
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hona  memoria  gcnitoris  nostri  in  (  libra  i  ,  C. 

i58  ,  )  item  in  capitulare  nostro  in  (libro  2  ,   G. 

* 21  ,  )  de  eadem  re.  (C.  an.  829,  art.  5.  capitis  1.) 

Ces  différentes  autorités  que  j[e  viens  de 
rapporter  au  sujet  de  la  dîme  ,  ne  peuvent 
certainement  regarder  que  les  seigneurs  qui 
possédoicnt  des  précaires.  11  est  bien  singulier 
que  plusieurs  écrivains  en  aient  inféré  que  spus 
le  régne  de  Charlemagne  on  établit  une  dîme 
géné.rale  en  faveur  des  ecclésiastiques.  Si 
cette  charge  avoit  été  imposée  sur  tous  les 
biens,  seroit-il  possible  qu'il  n'en  fut  point 
parlé,  à  Toccasion  de  la  dîme  que  dévoient 
les  précaires  ?  Celle-ci.  donna  vraisembl^^ble- 
ment  naissance  à  l'autre. 

Ut prtshyteri parrochiani  suis  senioribus  dcbi- 
tant  reverentiam  et  competentem  honbrem  atquc 
ohsequium  suum  ministerium  impendant ,  sicut  in 
legibus  sacris  et  in  prasentis  capitulis  continetur , 
et  sicut  temporibus  avi  et  pairis  nostri  justa  et 
rationabilis  consuetudofuii.  (C.  an.  86g  ,  art. 8.) 

Statutum  est  unicuique  ecclesia  unus  mansus 
intcger  absqueullo  serviiio  a^tribuatur,  etpresby^ 
teri  in  eis  constituti  non  de  decimis  neque  de  obla-^ 
iionibus  Jidelium  ,  non  de  domibus  ,  neque  de 
atriis  ,  vel  hortis.  juxtà  ecclesiam  positif  ,  neque 
^e  prascripto  manso  aliquod  servitiy,m  prater 
ecclesiasticum  faciant^  çt,si  aliquid  ampliùs  ha-^ 
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lùerint  ,  indè  scnioribus  servitium  impendani 
{  Capit.  an.  8i6  ,  art.    lo.) 

Ut  de  rébus  undè  ccnsus  ad  partcm  régis  exire 
sùlebat,  si  ad  aliquam  ecclenamtraditasunt  ^  dut 
tradentur  propriis  haredibus^  aiit  qui  eas  reti- 
nuerit  ,  vel  censum.  illum  persolvat.  (  G.  3  ,  an. 
812.)  Quicumque  terram  tributariam  undè  tribu- 
tum  ad  partent  nostram  exire  solebat ,  vel  ad 
ecclesiamyel  cuilibet  alteri  tradiderit ,  is  qui  eam 
susceperit ,  tributum  quod  indè  solvebatur ,  omnino 
ad  partem  nostram  persôlvaê,  nisi  forte  talemjir^ 
mitatem  de  parte  dominica  habeat  per  quam 
ipsum  tributum  sibi  perdonatum  possit  ost^endere^ 
(Capit.  4,   an.   819,   art.  1.) 

(i3)  Census  regalîs  undecumqy>e  légitimé  exie^ 
bat  y  volumus  ut  indè  solvatur  sive  de  propria  per- 
sona  sive  de  rebu$,  (Capit.  2  ,'  an.  8o5  ,  art. 
20.)  Ut  missi  nostri  census  nos tr os  diligent er 
perquirant  ,  undecumque  antiquités  venire  ad 
partem  régis  solebant  y  similiter  et  freda,  (  Capit» 
3,  an.  812,  art.  lo.)  Voyez  le  livre  5  des, 
capitulaires,  (  Capit.  So3),  au  sujet  des  corvées 
çt  des  autres  droitsi  que  les  seigneurs  levoient 
sur  les  gens  de  leurs  terres. 

Placuit  inscrereùt  ubi  lex  erit ,  pracellat  con-» 
suetudini  ^  et  ut  nulla  consuetudo  superponatur 
legi.  fCap.  an.  79J  ,  açt.  10.  )De  teloneis  placet 
nohi^  ut  antiqua  ctjusta  tclonea  à  nego ciatoribus. 
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exigantur  ,  tam  de  pontibus  quâmque  de  navigirs 
et  mercatis  ;  nova  verb  sive  injîtsta  ,  ubi  velfunes 
ienduntur,  vel  cumnavibussub  ponitbus  transitur; 
seu  his  similia ,  in  quibus  nullum  adjutorittm  in-- 
terantibusprœstatur  ,  ut  non  exigantur  \  similiter 
ctiam  nec  de  his  qui  sine  negotiandi  causa  substan-' 
tiam  suam  de  unâ  domo  suâ  ad  aliam  aut  ad  pala* 
tium  seu  in  exercitum  ducunt. [Czpit.  2  ,  an.  8o5, 
art.  i3)  Ut  nullus  cogatur  ad  pont em  ire  adjlu- 
men  transeundum  propter  telonei  causam  ;  quando 
ille  in  alio  loco  compendiosiùs  illudjiumen  tran- 
sira potest,  simililer  et  in  piano  campo  ,  ubi  nec 
pons  nec  trajectus  est ,  ubi  omnimodis*pracipimus 
tit  non  teloneum  exigatur'.  (  Capit.  1  ,  an.  809  , 
art.    ig. 

(14)  Cum  calcearetur  et  amiciretur  ,  non  tan*^ 
tiim  amicos  admittebat ,  verùm  etiam  si  cornes pa- 
latii  litem  aliquam  essediceret ,  qua  sine  ejusjussu 
dejiniri  nonpoterat ,  siatim  litigantes  introducerc 
jubebat ,  et  velut  pro  tribunali  sederet ,  lite  cog^ 
nitâ  sententia,m  dicebat,  (  Eginh.  in  vit*  Car. 
Mag.  G.  24.  )  Neque  ullus  cornes  palatii  nostri 
potentiorum  causas  sine  nostrâ  jussiom  Jinire 
prasumat ,  sed  tantùm  ad  pauperum  et  minus  po^ 
tentiumjustiti as  faci endos  sibi sciât  esse  vacandum. 
(Capit.  L.  3,  C.  77.) 

(  i5  )  Quicumque  liber  homo  in  hostem  ban^ 
nitus  fuerit  ,  et  venire  contempserit^  plénum  he-- 
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ribannum  ,  id  est ,  solides  sexaginta  persolvat. 
(  Cap.  L.  v^7  C.  57.)  Ita  veto  praparatus  cum 
hominibus  tuis  ad  prœdictum  locum  ucnies ,  ttt 
indè  in  quatUmque-partem  nostra  fuerit  jussio  , 
exercitahiliter  irrepossis  ,  id  est ,  cuin  armisatque 
utensilibus  necnon  et  cœiero  instrumento  bellico  , 
in  victualibus  et  vestimentis  ,  ita  ut  uniùsquisque 
caballarius  habeat  scutum  ,  et  lanceam  ,  et  spa^ 
tham  ,  et  scmispathàm-y  arcum  et  pKaretras  cum 
sagittis  ,  et  in  carris  vestris  utensilia  diversi 
generis ,  id  est ,  cuniadas  et  dulaturias  ,  taratros  i 
ascias  ,  fossorios,  palas  fereas  ,  et  catera  uten-^ 
silia  qua  in  hostemjunt  necessaria;  utensilia  verà 
ciborum  in  carris  de  illo  placitû  injuturum  ad 
très  menses  ,  arma  et  vestimenta  adf  dimidium  an^ 
num.  (Epist.  Car.  Mdig.  ad  Fuir adum  Abbatem 
Dom.  Fouquet,  T.  5  ,  p.  633.  )  Cette  lettre  est 
sans  date  ,  et  fut  sans  doute  écrite  avant  qu'on 
e,ût  J)Oité  là  loi  qui  défendoit  aux  ecclésias- 
tiques de  faire  Ja  guerre. 

(i6)LeManoir,  Mflwitti  ,  selonM. Ducange, 
contient  douze  de  nos  arpens.  Qui  cumque  liber 
komo  mansos  qain^ue  de  proprietate  haberevidetur, 
in  hostem  veniat  :  et-^ui  quatuor  mansos ,  simi- 
liier  faciat ,  qui  très  habere  videtur  y  simîliier 
agat.  Ubicumque  autem  inventif uerint  duo  quo-, 
rum  unusquisque  duos  mansos  habere  videtur  ,. 
unum  alium  prceparare  faciat  :  ft  qui  meliùs  ex. 
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■  ipsis  potuerit,  in  hastem  veniat.  Et  ubi  inventi 
fuerint  duo  ,  quorum  unus  habeat  duos  mansos  , 
€t  altex  habeat  unum  mansum ,  similitcr,  se  sociare 
Jaciant ,  et  unus  alterum  praparet  ,  et  qui  meliùs 
potuerit ,  in  hostem  veniat.  Ubicumque  autem  très 
jfuirint  inventi  ,  quorum  unusquisque  mansum 
unum  habeat ,  duo  tertium  preparare  jaciant , 
€x  quibus  qui  meliûs  potest  in  hostem  veniat»  Illi 
vero  qui  dimidios  mansos  habent  ,  quinqy^e  sex 
tum  pr cep ar are  Jaciant ,  ùc.  (  Capit.  an.  807  , 
art.  2  ). 

(  17  )  Quicurnque  liber  homo  inventus  fuerit 
anno  prasente  cum  Seniore  suo  in  hoste  non  fuiss  e 
plénum  Heribannum  perso Iv ère  cogatur.  Et  si 
Senior  vel  cornes  eum  domi  dimiserit  y  ipse  pro  eo 
iumdem  Heribannum  persolvat  ;  et  toi  Herikanni 
cb  eo  exigantur  quoi  homines  domi  dimiserit.  El 
quia  nos  anna  présente  unicuique  seniori  duos 
homines  ,  quos  domi  dimitteret ,  concessimus ,  illos 
volumus  utniissis  nostris  ostendat  ^  quia  his  tan^ 
tummodo  Heribannum  concessimus.  (Cap.  2,  an. 
S12  ,  art.  9).  On  vient  de  voiT:dan&  la  note 
i5  que  cette  amende  ,, appelée  Htriban  ,  était 
de  60  sols. 

Ut  vassi  nostri,  et  vassi  episeoporum  ,  abba-^ 
tum ,  abbatissaru^m  et  comitum  qui  anno  présente 
in  hoste  non  fuerunt ,  Herribannum  rewadient  ^ 
$xceptis  his  qtfi  propter  tiecessarias  causas  et  à 
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domno  ac  gcnitore  nostro  Karolo  constitutas ,  domi 
iimissi  futrunt ,  id  est ,  qui  à  comité proptcr  pa^ 
cem  conservandam  ,  et  propter  conjugem  ,^  (  le? 
nouveaux  mariés  n'alloient  point  à  la  guerre  la 
première  année  de  leur  mariage  )  ac  domum 
tjus  cusiodiendam  ,  et  ab  episcopo  ^  vel  abbate  > 
vel  abbattissâ  similiter  propter  pacem  conser^ 
vandam  ,  et  propter  fruges  coUigendas^  etfami-^ 
liant  constringendam,  et  missos  recipiendos  dimissi 
fueriinf,  (  Cap.  L.  4,  art.  70  ). 

l 

CHAPITRE    m. 

(0  J^  ^^  voulpis  mettre  ici  que  des  rc^. 
marques  critiques ,  pareilles  à  celles  qu'on  a 
lues  juçqu'à  présent  ;  mai§  ayant  eu  la  témé" 
rite  de  dire  que  les  grands  ne  sont  grands 
que  pour  êtyc  Iç^  artisans  du  bonheur  du 
peuple  ,  il  est  juste  de  justifier  une  pensée 
q^  doit  paroîtrç  un  paradoxe  à  quelques  lec- 
teurs qui  me  fero^it  peut-être  Thonn^eur  de  jeter 
les  yeux  sur  cet  ouvrage. 

Parmi  des  citoyens  qui  furent  néceâsairement 
égaux  en  form^ijt::l^ur  société  >  ks  distinctions 
n'çnt  pif  êtrç  quç  l^récompcnse  du  mérite,  ou 
^u  9ioiji5  des  sicrvices  rendus  à  tous  ,  et  re- 
connus par  mie  rçconnoissancc  gwéralc.  Si  le» 
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sociétés  avoient  bien  compris  leurs  întérets^;; 
toute  distinction  n'auroit  été  que  personnelle  ; 
et  pai-là  Tanrour  de  la  gloire  et  l'émulation 
auroient  sans  cesse  produit  d'excellens  citoyens. 
Mais  il  arriva  que  ,  par  une  espèce  de  recon- 
noissance  enthousiaste ,  on  fit  ou  laissa  passer 
jusques  sur  les  fils  de  riiomine  qui  avoit  bien 
mérité  de  la  patrie  ,  les  distinctions  qui  n'ap- 
partenoient  qu'à  lui  seul ,  et  qu'on  permit  à 
Torgueil  de  ses  héritiers  d'affecter  de  certaities- 
J)rérog;aAves.  Dès-lors  il  se  fit  un  boulevçxscjr 
ment  entier  dans  l'ordre  naturel  des  choses.  Au 
lieu  que  la  société  ne  devoît  accorder  des  dis- 
tinctions que  pour  être  mieux  servie ,  ceux  qui 
obtinrent  on  usurpèrent  ces  distinctions,  sere- 
gardèrent  camroe  la  société  même,  et  se  firent 
servir  par  ceux  dont  ils  ^ont  naturellement  les 
serviteuts.  L'orgueil  des  grands  en  imposa^  à 
l'imbécillitéda  peuple  ,  qui  se  laissa  persuader 
qu'il  ne  Revoit  être  compté  pour  rien. 
•  L'abus  que  les  grands  font  de  leur  gtandèùt 
est  ancien,  mais  leur ^ devoir  n'est  pas  moini 
réel.  L'état  est  prodigue  à  Pégard  des  grands  j 
que  lui  rend  letir  reconnoi^SJ^nce  ?  J'ajouterai 
qu'une  société^  n'est ^  sag«  U£t-li€uteuse  qu^aS-^ 
tant  que  sa  co-ïi^rtitimiÈ^n  là  tUp^focht  de  ce's 
idées  primitives.  Chariemagtt^î  aK^oi^comp^fe 
cette   graiwle   vérité,  ^t  c'èS^^-efi  èfnpêchâ^l 
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qu'aucun  ordre  ne  dominât  impériensemcnt 
dans  rétat ,  qu'il  vouloit  y  établir  l'autorité  des  ' 
lois  et  les  rendre  impartiales.  Je  dirai  encore 
un  mot,  les  grands  ne  peuvent  trouver  un  bon- 
heur véritable  ou  durable  que  dans  le  bonheur 
du  peuple. 

(2)    Auditum    habemus   qualiter,   et  comités  et 
alii  homines  qui  nos tr a  benejicia  habere  videntur, 
c\)mparani-sibi  proprietates  de  ipso  nostro  bene* 
Jicio  ,  et  faciant  servire  ad  ipsas  proprietates  ser-- 
vientes  nosiros  de  eorum  btnejicio  ,  et  courtes  nos^ 
ira  rémanent  déserta.    (Cap.  5,  an.  806  ,  art. 
7  ).  Audivimus  quoi  alibi  reddant  benejicium  nos^ 
trum  ad  alios  homines  in  proprietatem  ,  et  in  ipso 
Placito  dato  pretio  comparant   ipsas  res  iterum 
sibi  in  Alodum.  (  Ibid.  art.  8  ).  Cette  adresse  des 
bénéficiers  pour    dénaturer  leurs  bénéfices  et 
en  faire  des  propres  ou  des  alleux  ,  démontre 
que  les   bénéfices    de  Charlemagne   n'étoient 
pas  héréditaires. 

JLcs  autorités  que  je  vais  rat>porter,  désignent 
les  cas  pour  lesquels  on  perdoit  les  bénéfices 
-dont  on  étoit  investi  ;  et  de  là  il  est  aisé  de 
conclure  que  le  prince  n'ayantpas  la  faculté  de 
les  reprendre  arbitrairement,  lesçonféroitàvie. 
Quicumque  ex  eis  qui  benejicium  principis  habent , 
parem  suum  contra  hostes  s^mmunes  in  exerci- 
tumper^entenl  dimiserit ,  et  cum  eo  ire  aut  stare 
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noluerit ,  honorem  suum  et  heneficium  perdais 
(Cap.  2  r  an,  81*2  ,  art.  5.)  Quicumque  suum  be^ 
nejicium  occasione  proprii  desertum  habuerit ,  et 
intrà  annum  postquàm  et  à  comité  vel  à  misso 
nostro  notum  factum  fuerit ,  illud  emendatum  non 
habuerit  ,  ipsum  benejicium  amittat.  (Cap.  4  an. 
81g,  art.  3.  )  On  voit  par,  ce  dernier  passage, 
qu'il  y  avoit  même  des  formalités  et  des  délais 
^c  justice  à  observer  ,  pour  dépouiller  un  vas- 
sal de  son  bénéfice.  Après  le  traité  d'Andely  , 
et  Tordorinance  de  6i5  ,  qui  avoient  établi  Thé- 
rédité  des  bénéfices  Mérovingiens,  il  étoit  tout 
simple  que  Chatles-Martel  et  les  princes  de  sa 
maison  ,  qui  donnèrent  des  bénéfices  ,  ne  se 
réservassent  pas  le  droit  odieux  de  les  re- 
prendre arbitrairement. 

(3)  Les  tois  Mérovingiens  accordèrent  des 
lettres  de  J)totection  ou  de  sauve  garde  ;  Mar- 
culfe  tidus  en  a  conservé  le  modèle  dans  quel- 
ques-unes de  3es  formules.  Je  ne  sais  si  ces 
princes  apportèrent  de  Germanie  cette  perni- 
cieuse coutume ,  ou  si  elle  n'est  qu'une  suite 
de  l'abus  qu'ils  firent  de  leur  autorité  après  la 
conquête.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  rois  de  la  se- 
conde tace  conservèrent  cette  prérogative ,  qui 
n'étoit  propre  qu'à  ruiner  les  principes  du  gou- 
vernement. Ut  hi  qui  in  fnundeburde  domini  /m- 
peratoris  sunt ,  pacem  et  deffemionem  ab  omnibus 
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haheant.  (  Capit.  an.  Incerti,art  54.  Baluz« 
Tiu  "i  ,  p.  5i5  ).  Notum  Jitn  volumus  omnibus 
Jiddihus  nostris...  quod  quidam  homines ,  quorum 
nomina  suht  illa  et  illa ,  ad  nostram  venientes  pra^ 
scntiam ,  pçtierunt  et  deprecati  sunt  nos  ut  eos 
propter  malignorum  kominum  infestationes  ,  $uh 
securitate  tuitionis  nostrœ  susciperemus  ,  quod  li^ 
henterfecimus...  Et  si  cliqua  causa  adversùs  illos 
surrexerint  ^  qua  intràpatriam  sine  gravi  et  ini^ 
quo  dispendio  dejiniri  non  possunt ,  volumUs  ut 
usque  ad  prasentiam  nostram  sint  suspensœ  et  re- 
servata  ^  quatenûs  ibi  justam  et  legalemjinitivam 
accipiant  sententiam  ,  et  nemo  eis  ad  nos  venitndi 
facultatem  contradicere  présumât. {Chzrt3,36,hnd. 
Pii.  D.  Bouquet,  T.  6,  p.  658  ).  Constiiuimus 
tit  omnes  qui  sub  speciali  defensione  domini.  apos^ 
tolici  seu  nostrâfuerint  suscepti  ;  impetratâ  invi^t-^ 
labiliter  utantur  defensione.  Quod  si  quis  in  quo^ 
cumque  violare  prastfmpserit ,  sciât  se  peri^ulum 
vitce  incursurum.  (  Const.  Lolharii  Im.  an.  814. 
JDom  Bouquet,  T.  6,  p.  410).  •* 


CHAPITRE    IV. 

(1)  Jl  LUSIEURS  historiens  ont  dit  que  Ber- 
nardpritles  armes,  parce  qu'il  prétendoit,  ca 
qualité  de  fils  de  Pépin  ,  frère  aîné  de  Loms-ie- 
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Débonnaire  ,  que  l'empire  lui  appartenôit  La 
conjecture  n'est  pas  heureuse.  Ces  historiens, 
sans  connoissance  de  notre  gouvernement  soùs 
la  seconde  race  ,  n'ont  pas  fait  attention  que 
la  couronne  étoit  alors  élective  ,  et  que  la 
dignité  impériale,  n'étoit  encore  attachée  à  la 
possession  d'aucun  royaume  particulier.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Bernard  ait  formé 
une  prétention  contraire  à  toutes  les  lois ,  et 
quin'auroit  été  propre  qu'à  soulever  les  Fran- 
çais contre   lui. 

(2)  Volumus  etiam  ut  capitula  qua  nunc  et 
alio  tempore  consultu  nostrorum  Jidclium  à  nobis 
constituta  sunt ,  à  cancdlario  nostro  archiepiscopi 
et  comités  de  propriis  civitatibus  modo  ,  aut  per 
se ,  at(t  per  suos  missos  accipiant ,  et  unusquisque 
per  suam  dicecessim  cœteris  episcopis  ^  abbatibus^ 
comitibus^et  aliis  Jidelibus  nostris  ea  transcribi 
faciant ,  et  in  suis  comitatibus  coràm  omnibus  rele^ 
gant ,  ut  cunctis  nostra  ordinatio  et  voluntas  nota 
Jicripûssit,  Cancellarius  tamennoster  nomina  épis- 
coporum  ftcomitum,  qui  ea  accipere  curaverint  ^ 
notet  y  et  ea  ad  nostram  notitiam  préférât,  ut 
nullus  hoc pratermittere prœsumat.  {C2ip.  an.  SaS, 
art.  24  ).  Qnicumque  illud  (  benejicium  )  scienter 
per  malum  ingenium  adquirere  tentaverit,  pro  in^ 
Jideli  teneaniur ,  quia  sacramentumJidelitatisqMod 
nobis  promisit  irritum  fecit  ;  et  ideo  secundum 

nostram 
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nosiram^  voluntatem\,,et   ^otèstaUm   dijudicandus 
est.  (Capit.  X^^  C.  34), 

(5)H^c  autfim  omnia  itù  disposuimus  atque  ex 
çrdine  Jirmiire'  decrevimm  ^,uè  quartidiù  divinûf 
maj^siati  plaquer it  no^  hûnc  cprporaUm  agere  vi-* 
tam  ,  pQ testas  nostrasit  super  à  Défit  conservati^m 
rçgnujn  ^tquç  impermm  istud  \  skuï  hactenùsfuit 
in  regimw  atqu^  qrdifjLa,tione€lomnid<>minatyk^ 
regali  çtquemptriali  ,  el  ut  oieéûntcs  habtamus^ 
prçs.diçto^  diUct0s^lios  no^trQ$  afq^e  Dec  amabi^ 
Um  populv^  rtostrum  cum  omnc  subjectione  quiz 
pa,éri  âj^lm  i  et  mperaAçKi.ac  régi  â  suis  p&pulis 
exhibetur..{Qiï^xu  diYi^.J'cppv'Çar,  Mag.  art*  2,q.  ). 
Veut-o»  aviîiii^ne  îdéç  justes,  diî  rautorité  q^é 
Cliarlenxagiae.\c?:erçoit  dans  ka  foyaumc^  (Ji^'il 
^yQh\  donnée  à  ses-JUs  ?  q^i'op'  lise  la  Ifttr^ 
<^vi'Ué.crivit  en  &Q7  .à.Pepyi  ,snn  fils  ,  raî  4'I.t,aT 
lie;  (Z?*îw  B&uqmt  ,  T., h  \  jb.  6i?9).  \  -  ;  \ 
0  /{^Wf^^mMiquis  iUwjém  h^rnifp€m  frçtris^.s^uÀ 
pro  (imkmUhcl  sausù  sivèxulpk'i^d&e  cor^ugiçfi^ 
iem  ^usc'ipiii^,]  nec  in^ûç^^io^cm,  quid€m\\pro,^^t<^, 
JacïoÂi^uick^dumus  ni  piUihl  hd.mo  pf<çcm^  ^k 
mter,ctssimti»digtm\^  intré  rii^num^^  domim  \mis 

^fugîal%,\  eâuàAl.jM^i^ix^'mtfrç^monem  mm4iW>k 

{  Ghaar.  .diVi^i  Impfiiu^Car,  Magui  ^   arik.4  ;  i 

Qu<ifmQp(iK  pr^fj^ie^ifi^'  ifi^kifif mdetur  ut.pûs$s 

no^trum  absjh^c /, mùirtâif^^ i  '^(îp^^m ^MfW£ 

Mably.  Tome  I.  F  f 
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vnius  cujusque  eorum  accipiant  bénéficia  uriusquis'» 

que  in  regno  domini  suiy  et  non  inallériùSy  ne  forte 

fer  hoc  ,  si  aliter fuerit ,  scandalum  aliquod  acci-^ 

dere  posset.  (  Ibid.  art.  9  ).  Pracipitnus  utnuUus  ex 

kis  tribusfratribus  suscipiat  de  regno  alterius  à  quo^ 

libct  homine  traditionem  seu   vcnditionem  rerum 

immobiHum,  hoc  est,  terrarum  ,    vinearum  atque 

silvarum  ,  servdrumque^ui  Jam  casati  sunt  y  sive 

eœterarum   rerum  qua  hareditatis  nornine  censcn^ 

tur.  (Ibid.  art.  11).  Si  qu^ autem fctminet ,  sicut 

fièri  solet  ,    intèr  partes  et  régna  fUerint  ad  con^ 

jugtum  postulat  a  ,   non  denegenturJTMèjtoscenti^ 

kus  ,  sed  liceat  eas  viciisimdare  et  accipere^  ttad^ 

^nitatibuspopulosintêrsesociari.(lhïà.  âtt.  12.) 

-    (5)  Volumus  ut  semd  in  anno  ,  -tendre  oppor-^ 

tiino^velsimulvel'éigiilatim  y  juxtâ  qû&d»  rtrum 

conditik^^ermiser^ii^, -m^itandi  ttvidéndi  ,    et  4e 

his  qua  necesrsarià  sunt ,  et  )^uaad  comn^unemuti" 

iitatefh  vel  ad'f^Ypeiudm  pittem  piétinent  >,  mfituo 

fra^erno  amore  irUciàncti  gratin  ad  siniorem  fra^ 

trem  ciim  donis  suis  xrtniémi^   Et  sùforié  uiiquis 

ktùr^mquâlibet  inevïttâbt^ti  netessitutt- imphâitus 

wHire  tefhpore  sùlito  ct^vppûrtunamq'^merityyhoc 

stniùrifratri  le§st^set  dêma  ""mittendif'  sigàij^iut  ; 

Uà  dintaxat  Ut  cum  primûm  fi^ssihiiitdSi  cçkgruà 

^mpor^èidfueritf,  ^enire  ^uâhie$  'cavillbtipnenoi^ 

éissimulet.  (Chait.  divifîIïn|).Xud.îHi,;art.  4)^. 

€Ie&  présens  doâitil«st^ktlé4àii«k:e  passage  p- 
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itoient  une  espèce  d'hommage  ou  de  tribut  par 
lesquels  on  reconnoîssoit  la  supériorité  ou  la 
juridiction  de  celui  de  qui  onapprochoit.Tcls 
étoiant4cs  dons  que  les  seigneurs  faisoicnt  tous 
les  ans  au  roi,  en  se  fendant  à  sa  cour  ou  au 
champ  de  Mai.  Cest^en  se  conformant  à  l'es- 
prit de  côtée  disposition  établie  par  Louis-le- 
Débonnaire  ,  qtîc  Lotliaire  *  Louis-lfe^Gërma- 
nique  etCharks-lerChauve  ,  insérèrent  la  con- 
vention suivante  dans  leur  premier  traité  de 
paix.  Ut  regumjkiii  Icgitimam  handiiatem  regni , 
secundùm-  dèfiniiàs  prasénti  ttmpore  portiones,pi)st 
eos  retin^mii ,  ût  hoc  quicumque  exhisfratribussu'- 
p€rstes  fra-trihts  fuerit ,  conscntiant  ;  si  tameû'ipsi 
ncpotes patruis (yb^ditntts es^e commicxint ,  (Art.  g.) 
Volumus^  atque  monemus  ùt  senior  ffater  ,  quati" 
do  ad  eum  aut  tinus  aûi^amho  fratrcs^  suis  cum 
donis  ,  sicut  pradiciumesê  ,  -vmerint-^  sicut'  ci 
major  poUstas  ,  Deo  anniknte  .fuerit  atïrièutb\ 
itàa  ipsc;  pro  fratcrncrMiort^  lû^r^iofi^Am&.'^ 
ffiuneret:  {C\i^n.'Dïy\s.  Imp.  Lud.>'Pii  ,'ai^^^5^ 
item  volurmi^  ut  ntc  pacem  nec  bill^'  éôn^éfâ  exi 
teras  et  inimixas  Hati^nes  ab&qUe-'Clonsiliô  -  et^m^ 
sensu  senioris  fratris  nMûHriùi  saisciper^  pf^su^ 
mat.  (Ibid.  art^  7.)*'  Vùlumus  etiamUtsi  alicui  iltoi' 
rum  post  dïcessuin  no^trum-t'ifnp'us  nubendi  n/ene^ 
rit ,  ùt  cum  ^Ônsilio  et  "è&dssns'A  stnioris/râtris 
uxoremdueat*  (tbi4-  art.  iS^}\    '^^^  ...  r... 
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Si  autem  ,  et  quod  Dcui  avertat  ,  et  quod  nos 
minmè  optamus  ,  venerit  ut  aliquis  iUorumprop^ 
fer  cupiditatcm  rcrun}  terrenarum  ,  qua  est  radix 
omnium  malorum  ^  divisor  aut  oppresser  ecclesia^ 
rum  vôl  pauperum  extit&rit,  aut  tyrannidem,  iip 
quâ  omni^  crudelitas  consislit ,  exercuerit, ,  primo 
secreto  ,  secundùm  Domini  praceptum  ,  per  Jldelcs 
legatos  semel,  bis  et  ter  4e  ma  emendatione  commù- 
neatur  ;  et  m  renisusfu^rit,  accersitus  à  fratre 
^oràm  altero  fratre-^  paterne  ac  fraierno  amore 
moneatîir  et  castigetur.  Et  si  haricsalubiem  admo^ 
fiitioncm penitùs  sprevcrit ,  com^ij^tmi  omnium  sen^ 
ientiâ  quid  de  illo  agendum  sit^  d,ecernatur  ;  ut 
quem  salulris  ammrOnitio  à  nèfqrkdis  actibus  re^ 
^ocare  non- potuit ,  imperiçdis  poteiitia  commu^, 
nisque  omnium  smteruia  coerceat^  (  Ibîd.  art.  lo.  ) 

Je  n'ai  point  parléâçi  de  Pépin  ,.  roi  d'Aqui- 
taine. Il  mourut  avant  son  père  ,  et  à  sa  mort , 
Louis-le-Débônnaire  déshérita  ses  eiîfans.  Cç 
JPçpiin,cut  un  fils  nommé Pepîn  comme  lui ,  qui 
C9.^i§?b.  bcaupoup  de  troubles ;d.^ÇL$  to  ^royaume. 
1}  obtint  un  «tablisj5ejn[j€ntcoï]tsidérabJe  en  Aquir 
t9tii:î,e'^.et  son  ^mbiÛQn  n'ea  fut  poiqt  satisfaite. 
Il  fit  la  guerre,  f|l):,bî\rtu  et  fait  prisonnier  par 
«on  oncle  Charles-le-Chauve  ,  qui  le  força  à 
piçj^re,  rhabit  <ie  rçUgieux.  Il  finit  par  aposta- 
^i^: ,  et  ^.èijnU  à  la  tête  d'une  bftnde  de  Nor- 
majids  qui  ravagço.içïit  Iç  royaiime*      ._ 
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(  6  )  Je  ne  parlerai  ici  que  d'une  dévotion 
commode  pour  les  pécheurs  ,  et  qui  contribua 
beaucoup  à  enrichir  Téglise.  Au  lieu  de  se  dé- 
pouiller pendant  leur  vie  de  leurs  biens  ,  pour 
se  racheter  des  peines  de  Fenfer,  ce  qui,auroit 
exigé  une  conversion  sincère  et  véritable  ,  on 
leur  persuada  qu'il  suffisoitqu'ils  changeassent 
leurs  terres  en  précaires  :  c'est-à-dire,  qu'ils 
les  donnoient  à  quelque  église  ou  à  quelque 
monastère  qui  leur  en  laissoit  la  jouissance  pen- 
dant toute  leur  vie  et  s'en  emparoit  à  leur  mort. 
Ideo  unà  cum  consensu  fratrum  nostromm  hanc 
epistolam  tibi  emittendam  decrevimus  ,  ut  ipsum 
Uutm  cum  omni  integritaU  ,  unà  cum  Dei  gratim 
et  nostrâ  voluntate ,  absque  prajudicio  sancti  illius 
diebus  vita  tues  usualiter  tibi  liceat-  tenere  ,  et 
post  tuum  quoque  discessum  ipie  JLocus  cum  omni 
intcgritate  vèl  re  ameltoratâ  vel  supraposito  par^ 
tibus  nostrisvd  ipsius  Bastlic^ertoertaîur:  (Form. 
Sirm.  34  ,  Baluz.T.  2  ,  p;  488.  ) 

{f)  Mandat  enim  (  Carolus  çalvus  )  ut  recor-' 
demini  Dei  etvestra  christianitatis ,  et  condolea^. 
tis  atqm  compatiamini  hue  sancta  ecclesite  qua 
à  vobis  et  ab  illis  miserabiliter  est  oppressa  et 
itprœdata  ,  et  qua  crudeliter  ex,  altéra  parte  per^ 
sequitur  à  paganis,  (Cop.  Baluz.  T.  2,  p.  85.  ) 
Lupus  ,abbédeEerrierés ,  écrivoîteri  844,  qiic 
Charïes-lc-Chauve  vouloit  le   chasser  de  soii 
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abbaye  pour  la  donner  à  Egilbert.  dans  d'autres 
lettres  le  même  abbé  se  plaint  amèrement  de  ce 
qu'on  enlevoit  des  terres  à  son  monastère. 
(  Dom  Bouquet ,  T.  j  ,  p.  488.  ) 

Je  n'ajouterai  qu'une  charte  de  GUarles-le-» 
Chauve,  citée  par  Ducange  ,  dans  son  glos- 
saire au  mot  vhssus  ,  article  vassallus  indomini^ 
catus,  Concedimus  ibidem  auctoritate  regiâ  omnes 
rcs  ejusdem  eccksia  ^  quot  quondam  fuerunt  ah  eâ 
abstractœ  ,  et  quas  modo  nostri  indominicati  vas-* 
salli  tenent ,  ut  quia  ipsi  nobiss  ecum  dimicaverunt 
fidelitcr^  in  vita  sua  tantùm^  consensu  ejusdem 
supradicti  episcopi  ços  içneant. 


CHAPITRE     V, 

.  ^1)0/  vos  adkuc  talem  causarn  postulare  vo^ 
luemtis  quçe  ad  suumhonorem  et  ad  vestrum  pro^ 
fectum  pertineat ,  paratus  ^st  etiam  in  hoc  senin-^ 
dîini  vestrctm  pctitionem  facere  juxtà  consilium 
Jidelium  suorum,,.,  Quoniam  si  omnes  converti  ai 
alium  vçlueritis  ,  paratus  est  vos  omms  setundùm 
sançto^ecelesiœ  utiiitaiem  et  suum-honar^met  ves^ 
trum  forflmunem  profectum  recipcre  et  salvare  tt 
honorabiles  semper  hapere,  etnûlli  unquam  impu^ 
tare  ^  in  qimntùm  adse pertinet ,  quidquid  ncglt-* 
genter  factumhaf^etj^  dç  éjus  mvitio  ,  Wt  M  istâ 
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eauiâ  contra  illum  egistis...  Et  si  aliqua  pars  ex 
vobis ad ejus  senioratum  etad  ejusjidtlitatem rcverti 
voluerit,  simili  ter  4st  par  atus  eos  benign^recipere\ 
tt  ergâ  illosomnimodb  adimpleréquœswperiùsscripta 
sunt:  (Cap.  au.  856.  Baluz.T.  2  ,  p,  85  et  86  )• 

Rogavitjideles  suos  ut  sine  ullâ  malâ  suspi-^ 
cione  de  illius  iracundiâ  aufanimi  commotionc  corn-- 
muniter  quœrant  et  inveniant  ;  atque  describant 
hoc  quod  ille  secundùm  suum  ministerium  facere 
dtbet  ,  et  quce  facere  illum  non  condéceant.  Ei 
ubicumque  inventum  fuerit^quodfecit ,  quod  facere 
non  debuit ,  paratus  est  ut  cum  Dei  adjutorio  et 
Jidelium  sùorum  lonsilio  hoc  y  quàm  citiùs  cum 
ratione  et  possibilitate  emendaie  potuerit  ,  tmen-^ 
det  ,  et  in  ante  corrigat  et  correcta  custodiat.  Et 
quod  facere  debuit  quod  ad  saluiem  et  honestatem 
illius  pertinuit,  et  aliquid  minus  fecit^  hoc  cum 
Dei  adjutorio  etjidelium  suorum  consilio  et  at^xi-^ 
lio  facere  y  quàm  citiùs  cum  ratione  et  possibilitate 
potuerit]  faciat.  (  Ibid,  art.  8.)  ..  v 

Quantum  soiero  et  potuero ,  Domino  adjuvante  ; 
absqueullà  dolosiiate  f  et  consilio  et  auxilio  sccunm 
dùm  meum  ministerium  et  secundùm  meam  perso-^ 
namjidelis  vûbis-adjutor  e,ro  ,  utjllam  potesiar 
iem  quam  in  regip  nomine  et  rcgno  vobis  Deus, 
concessit ,  ad  ipsius  voluntattm  et  ad  vestram  ac 
Jidclium  vestrorum  salvationem  cifm^  debito  el  hor» 
nore  et  vigore  tenere  çtgubcrnar<  possitis,  et  pra^ 
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nlla  homine  non  me  indè  retraham  ,  qùanêùm  Devs 
mihi  intelltctumet  possibilitatem  donaverit,  Et^go 
{  Carolus  )  quantum  sciera  tt  rationabiliter  po^ 
tuera  ,  domino  adjuvante  ,  unumquemque  vestrùm 
iecundùm  suum  ordincm  et  personam  hanoraho  , 
€t  honoratum  ac  salvatum  absquc  ulla  dolo  ac  dam" 
natione ,  vel  deceptidne  conservabo  ,  et  unicuiquc 
tompclentem  legem  '  et  justitiam  conservabo  ,  sicut 
Jidelis  rex  suosjidelcs  p4r  rectum  honorare  et  sal" 
vare  et  unicuique  competentem  le^em  et  Justitiam 
in  unoquoque  ordine  conservare  et  indigentihus  et 
tationabilititer  petentibus  rationabilem  misericor- 
diam  débet  impendere.  Et-pro  nullo  homine  ah 
hoc  ,  quantum  dimittit  humana  Jragilitas  ,  per  stu-* 
dium  aut  malevolentiam  ,  vel  alicujus  indebitum 
hortamentum  deviabo  ,  quantum  mihi  Deus  intel^ 
lectum  et  possihilitatem  donaverit.  Et  si  pcr  fragi-* 
iitatem  contra  hoc  mihi  subreptuM  fuerit ,  cum 
ftoc  recognovero  ,  voluntariè  illud  emendarc  cura-* 
bo.  (  Capit.  an.  858  ,  Baluz.T.  »  ,  p.  99.  ) 
'  Cette  piècè'est  une  des  plus  importantes  da 
tèéne  de  Chafles-le-Chauve  ,  qui  soicpt  parve-» 
ïiues  jusqu'à  nous.  Ce  serment  réciproque  de-» 
vint  le  seul  lien  politique  entre  les  Français  , 
et  servit  d'uriiq^ic  base  au  droit  public  que  nos 
pères  connurent  tant  que  dura  le  gouvernement 
féodal.  Je  prie  le  lecteur  de  faire  une  attention 
î>articulière  à  ce  capituiaire» 
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\  2  )  Vûlumus  ut  cujuscumque  nostrûm  homo  , 
in  €ujuscumquer€gno  sit^cum  seniùre  suo  in  hvsteni 
{  les  guerres  privées  que  se  faisoîent  les 
seigneurs  )  vel  aiiis  suis  utilitatibus  perlât  j 
nisi  talis  rcgni  invasio  quam  Lanteveri  dicunt  ^ 
^^uod  absit ,  accident,  nt omnis populus'illius'rcgni 
tid  eam  repdlendam  communiterpergat.  (Capit.  an. 
847 . ,  ad  Marsnam ,  art.  1  ,  Baluz,  T.  s  ,  p.  44). 

(3)  En8i5  Louis-le-Pébonnaire  accorda  à 
«n  seigneur  nommé  Jean  et  à  ses  descendans  , 
un  bénéfice  considérable  dans  la  comte  de  Nar- 
bonne  ;  otnnia  per  nostrum  donitum  habeant  ille 
etjiliisui  et  posteritas  illorum,-  (Dom  Bouquet, 
T.  6.  p.  472.)  Dans  lé  même  volume  ,p.  674, 
pareille  donation  faite  en  832  à  Aginulfus  p. 
58i  ;  à  Adalbertus  en  832  ,  p.  61 1  ;  à  Sulbertuâ 
tn  836  ,  p.  6si8  ;  à  Eccarius  en  SSg.  Voyez en-i 
core  les  pages\646 ,«  647  ,  648  ^  etc.  Un  si  grand 
nombre  de  chartes  de  cette  nature  conservées 
j-usqu'à  nos  jours  ,  prouve  que  Louis-le-Dé- 
bonnairc  coiisentoit  aisément  à  rendre  ses  bé- 
xiéfices  héréditaires. 

Si  aliquis  exjidelibus  nostris  post  obitum  nos^ 
trum  ,  Dti  et  nostro  araore  cumpunctus ,  sacuia 
renuntiare  voluerii  et  Jilium  vel  talem  propin^ 
quum  habuerit  qui reipublicce prodesst  valeat ,  suos^ 
honores  ,  prout  meliùs  voluerit,  ei  valeat  placi^ 
^«r^.  (Cap.  an.  877,eirt.  io,Bâluz.  T.  2,  p.  259); 
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Dom  Bouquet,  dans  sa  collection  des  histo- 
riens de  France,  T.  8.  a  publié  un  très-grand 
nombre  de  chartes  de  Charlcs4e-Ghauve ,  par 
lesquelles  ce  prince  confère  fies  bénéfices  ave<; 
droit  d  hérédité.  Quandil  publia  ce  capitulaire , 
il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne  lui  restoit  que 
fort  peu  de  bénéfices  dont  il  fût  le  maître  de  dis- 
poser. Onpourroit  même  penser  queparle  mot 
honores  de  Tarticle  qu'on  vient  de  Kre  ,  il  ne 
faut  pjis  moins  entendre  les  comtés  quç  le^ 
simples  bénéfices. 

f4J  Si  cornes  de  isto  regno  obierit,  cujus  Jiliux 
nobiscum  sit  ,  Jilius  ■  noster  cum  cœterjsjidelibus 
nosiris  ordinet  dé  his  qui  eidem  comitiplùsfami-^ 
liares  propinquiores  fuerunt  ^  qui  cum  ministeria^ 
libus.ipsius  comitatûs ,  et  cum  episcopo  in  cujus 
parochià  fuerit  ipse  comitatûs  ,  ipsum  comitatum 
pravideant  usquedùm  nobis  renuncietur ,  ut  fi-^ 
lium  illius  qui  nobiscum  erit  de  honoribus  illius 
honoremus.  Si  autem  Jilium  parvulum  hahuerit^ 
izsdem  Jilius  ejus  cum  ministerialibus  ipsius  comi-^ 
tatus  ,  et  cum  episcopo  in  cujus  parochiâ  consistit , 
eumdem  comitatum  prœvideant  donec  obitus  prœ^ 
fûti  comitis  ad  notitiam  perveniat,  et  ipse  Jilim 
ejus pernosUram  concessionem  d^  illius  honoribus 
honoretur.  (  Capit.  an.  877  ,  art.  3  ,  Baluz.  T.  2, , 
p.  269.  )  Ilpatoît  par  cet  article  que  Charlcs-le^ 
Chauve  s'étoit  seulement  réservé  le  droit  4o 
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donner  rinvestiturc  des  comtés  àThéritier.  Les 
rois  ses  successeurs  ne  jouirent  pas  long-temps 
de  cet  avantage  ;  du  moins  il  n'en  étoit  plus 
question ,  quand  Hugues-Capet  parvint  à  la 
couronne. 
-    Parmi  les  chartes  de  Louis-le-Débonnaire  , 

V  que  Dom  Bouquet  a  fait  imprimer,  la  2  i"*.  in- 
titulée :  Securitas  ,  et  qui  se  trouve  ,  T.  6  ,  p, 

^643  jvprpuve  que  l«s  comtes  commeftçoient  à 
s'arroger  le  droit  de  conférer  les  bénéfices  du 
roi  ,  situés  dans  l'étendue  de  leur  province  ou 
comté  ,  et  que  les  pourvus  demandoient  seule- 
ment la  confirmation  dii  prince. 

Dans  le  diplôme  que  Louis-le-Débonnaîrc 
donna  en  8l5  aux  Espagnols  qui  s'étoient  re- 
tirés sur  les  terres  de  sa  domination,  pour  évi- 
ter les  mauvais  traitemens  des  Sarrasins  ,  oh  lit; 
Noverint  tamen  iidem  Hispani  sibi  licentmm  à 
nobis  esse  concessam ,  ut  se  in  vassaticum  comi- 
tibus  nostris  more  solito  commendent.  Et  si  bene^ 

Jicium  aliquod  quisquam  eorum  ab  eo  ,  cui  se  corn- 
mendavît ,  fuerit  consecutui  j  sciât  se  de  illo  talc 
obsequium  seniori  suo  exhibere  debere  ^  quale  nos^ 
trates  homines  de  simili  behejicio  senioribus  suis 
exhibere  soient.  (  Art.  6  ,  Balu^.  T.  1 ,  p.  549.  ) 
L'expression  more  i(?/f7{?,  fait  conjecturer  que 
Charlemagne  avoit  déjà  permis  aux  comtes,pour 
leur  donner  plus  d'autorité  et  de  considération , 
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de  conférer  des  bénéfices  royaux.  Sans  doute 
que  cette  permission  ne  fut  accordée  qu'abx 
comtes  des  provinces  les  plus  éloignées  ,  et 
quils  ne  disposoient  que  des  bénéfices  les 
moins  importans.  C'est  de-là  que  naquit  l'abus 
dont  les  progrès  durent  être  très-rapides  pen- 
dant le  cours  des  désordres  qui  agitèrent  les 
règnes  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  ses  fils. 

(5)  Eptscopi  ,  singuli  in  suo  episcopio  ,  missa^, 
tici  nostri potestate  et  auctoritate  Jungantur.  (  Cap. 
an.  846  ,  art.  12). 

(6)  Si  on  a  lu  mes  remarques  avec  quelque 
attention  ,  on  y  aura  trouvé  mille  passages  qui 
prouvent  que  la  jurisprudence  des  appels  fut 
pratiquéeparles  Français  sous  les  Mérovingiens 
et  les  premiers  Carlovingiens.  Voyez  Hincmar 
de  0rd.  Pal.  Il  est  ccrtdn,  d'un  autre  côté  , 
que  toutes  les  justices  dans  le  royaume  étoient 
souveraines,  quand  Hugues  Capettnonta  sur 
le  trône  ;  j'en  donnerai  des  preuves  dans  le 
livre  suivant  :  il  faut  donc  que  cette  révolution 
soit  arrivée  sous  les  derniers  princes  de  la  se- 
conde race. 

(7  )  Sous  la  première  race  on  ne  conrioissoit 
que  deux.sortes.de  biens  ,  les  bénéfices  dont 
j'ai  assez  parlé  dans  le  cours  de  mon  ouvrage  , 
et  les  alleux  qu'on  distinguoit  en  propres 
et  en  acquêts.  On  me  permettra  de  m'étendrè 
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^ur  cette  matière.  Par  acquêts  on  entendoit  ce 

que  nous  entexidoKnsencort^^ujourd'hui  ^  c'es^ 

à-dire  ,  des  biçns  que  le  propriétaire  avoitacr- 

quis  ;  et  par  prcfpres ,   les  biens  qu'on  tenok 

de  ses  pères  ;  on  les  appeloit  aussi,  terres  sfli^ 

nues.  De  terra  ver^è  salicâ ,  ttulla  p  ortiv  hœredita^ 

tis^mulieri  veniat^  sedad  virilem  sexum  tota  terres 

h(zr éditas  perveniat,  (Leg.  Sal.  Tit.  6).  Pour  con^ 

fiokre    ce  que    la  loi  des  Français-  sali ens  apr 

|)el|e  terre  salique  ,  il  suffit  d'ouvrir  la  loi  ri-- 

puaire  ;  on  y  lit  ,  Tit.  56  :  dum  virilis  sexus  exti-^ 

terit  ,fœmina  in  hi^rçditatem  aviaticam   non  ^tic-;- 

ccdat.  Cette  loi  jcqntient  visiblepieiit  la  mêmç 

jdispoaition, quç  la  loi  salique,;  et  j'en  conciio^ 

que  ce  c^ntVunt  .dLi^;^c\lt  hœr  éditât  cm  .aviatimTU^ 

des  biens, dont  on. a  hérite  4e  sçs pères  jl'autrç 

le  nomme  terre  salique,      /  .,  .  ^  ^^^^ 

..  J'appuie  mon.  observa^qn.parflne  d^s  f^f^ 

milles  anciennes  que  le  aélébrej.  Big,non^*a;<?f 

cueiliicaetniisesàla  suite  dejCçlle-dq^Marculfç/ 

Didci'ssimœ  'cU'iue  in   omnibus   qman^issir^a.  J^liœ 

'meûi  illi^  ego   vir  .  magniJitiLsiUt  y.amiiihus  noif 

habefur  incognitum  quod  sicutle^  Sa,lica  cor^fjnpl 

de  reb^s  nuij^,  de  eo  quod  niihï^  eii,Allpd^ pA^-Ç^^^ 

.  nieorum  obvenit,  apudgern\^û'o^  ^ttfqs  ^jfiUos  mfqSj 

miv-ijnc  r<Lhare4itatc  succed£re  poJerxis,  Pr^fpi^f-§^ 

tfiihi prcupatuit-  plpiissimn  ..e/r  ïnl^ra  .vû[un{a^^[ 

ut  hanc   epjstolam  hcereditariam,  h  H^fieri  ^^jfi 
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adfirmafe  rogarem  ,  ut  si  miki  in  hoc  sœculo  svr 
jf.erstes  apparueri's  ^  in  omnes  res  meas ,  tam  <;t 
Alûde  parentum  meorum  ,  qtUm  ex  meo  contractu 
:mihi  obvenil ,  ùc:   (Form.^^f). 

"  Ce  n'est  pas  tout,  je  pïaterai  encore  ici  une 
formule  de  Marculfe  même.  Diièturna  sed  impià 
internas  consuetudo  tenetur ^  ut  de  terra  pdtèr^ 
nâ  sorores  cum  fratribus  portionem  non  hab'eant 
sed  ego  petpendens  kanc  impietatem ,  siCMt  mihi  a 
Domino  aqualiter  donati  estfs,  itâ  et  à  me  siti^ 
àqualiter  diligendi ,  et  de  rébus  meh  post  meum 
discessum  mqualiter  gràtulamini ,  ideo  que per  kanc 
epistolam  y  te,  dulcissimà  Jiliti  meà\  -^contra  ger-* 
manos  tuos^JiUds  m^os  illos  fn  oiiihi  hœr éditait 
meâ  y  œqualèm  et  legitimam  esse  constituo  hceredem , 
tit  tam  de  Alûde  "pàternâ,  quàm  de  comparato  \ 
vel  mancipiis^  aul  prœsidio"  nàstrà  ,  ifelquodcum^ 
que  moriérAes  reliquertmus  àqut  Hunce  cumJiUis 
meis  ,  germành  tuisy  dividere  ve^  èxeqnare  debeas^ 
Ù.€:{¥.  12.  L-  1"). - 

^GLeseroit  trop  me  défier  des  lumières  dé  mes 
lecteurs  ,  que  de  m'étendre  en  raisonnemens , 
^ôiir  faire  voir  que  ces  deux  formules  nous  ap* 
|}rinnent  que  les  terres  saliqucs  aetoient  que 
des  propres,-  et  que  les  pères  pouvoient  par  un 
acjte  particulier  ,  déroger  à  la  coutume  ou  à  la 
loi  quiTcntlbientlcs  femmesnnhabiles  à  cettî 
sXicccssion.  Quiè  deviennent  donc  touslessy^-» 
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tcmcs  de  plusieurs  de  nos  historiens  et  de  nos 
jurisconsultes  sur  la  nature  des  terres  saliques  ? 
Tout  le  inonde  se  fait  un  système  de  Thistoire 
de  France  ,  pour  s'épargner  la  peine  de  Têtu- 
dicr.  Mais  je  rentre  dans  mon  sujet, 
,  Sous  lessutcessèurs  deGharles-le-Chauve  ,' 
toutes  les  possessions  furent  distinguées  en 
biens  roturiers  eten terrés  çeigneuHales.  Les 
terres  roturières  furent  celles  sur  lesquelles  les 
seigneurs  établirent  des  redevances  ,  des  con* 

-  tributions ,  des  cqrvées.  Les  terres  seigneuriales 
furent  appelées  fiefs  ,  quand  le  propriétaire  ,  en 
vertu  de  sa  possession  ,  étoit  obligé  de  pi  êter 
hommage  à  an  autre  .seigneur  ;  ainsi  la  Nor^ 

mandie^  par  ^xemple>  étoit  un  fief /parce que 
«on  duc  pTcCûi^'hoimmagc  au  rnai  de  France.  Le^ 
terres  seigneuriales-  étoiém:: appelées:.. alleux  / 
quand  le  propriétaire,  ne. prêtant  ho mmage^à 
axicun  seigneur ,  ncTelevoit  que  de  Dieu  et  de 
so^i.épée;  c'est-àndire  ,  ne  recorinoissoit  sur, 
terre  aucun  suzeraih.ou  supérieuxpar  rapport^à 
sa  possession  :  ^insS  la  scigne^uriè  dé  Hugues-^ 
Capet,.  comme 'iToi  de  France  ,  étoit  i^n.^leù* 
Uy  eut  dans  à'é tendue  du  royâumQ^^i^i^cc , 
pluiieuis  scigoeurîes  ^qui  furent  d'^,  pileux.. 
Dic(us,  enm:ispùcoip>Hs  M\^mcesMfs:   mir^iv'arien'*. 

kii^^:M\  é$\ç^:  Jiédc^^.dt  p^rsiiiny^ çt    terris  suis 
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nobis  et  succes^vribm  nostrh  r^gibus  Frdncta  ;  lî^ 
cet  terram  suam  à  nemim  tener^  ,  sed  eam  ha^ 
bereAllodialm  noscantur.  (  Tract.  Inter  Phib. 
Puic.  etEpisc.  Vivar.  art.  3.  )  Ce  traité  ,  qui 
est  du  2  jaîiVk  *3o7  ,  se  trouve /dans  le  re^ 
çucil  des  ordonnances  des  rois.; de  France  , 
commencé,  par  de  Lauriers;,  et  continué  par 
Secousse  ,  (  Z'.  7.  />.  7  ).  Je  désignerai  désor-i- 
mais  ce  recueil  par  ordonnances  du  Louvre; 
^  (8)  Cette  juridiction  itoit  ancienne  ,  j'en  tire 
la  preuve  d'uncapitulaire  de  779.  Sivassm  nos-F 
içr  justitin^  nonf^cerit,  déni. de  justice  ,  tune. et 
cames  et  missus  ad  ipsiu^  camm  sedeant  et  de  suQ 
vpjjant  quousqueJustitiamfaciaL  (Art;  il.)  Celte 
jjiridiction  subsistoit  'encore  du  teraps  de 
Cliarics-le-ChauY«  et  de  &<Mi  peiitrfils  Garlo« 
çian  ;  on.  verra, par  les  pa&sagcs  suivans  en 
quoi  elle  consistoit.         .    1  >  > 

'.  Mandet' éomtsJG^l  publicœrci minister  episcofo,^ 
vei^bbati,  vel'iUi qidcumqy^  locuntepi^co'pi  ,  vel 
(i^bbstis^  vel^bbatiuatemiêrU ,  vel  potJmtUJitàmU 
fUi  in  cujiis  pvtestatem  vtl  praprieUtem  cev^uge^ 
yùt  (  rx:us')  ûtriddat  ei~  revm.  Sd'>iUe  xj)ntn%dù 
x&rît^^i*64êwvireddef^  -ncluerit'^  in  prima  coruùra^ 
dictione  ^-^ï^dû'Tâ  culpaiilis-  ju4iâeiur  ;  si  à({ 
secmidixm  in/^ukitionem  eùfn  re4dei^tnoluerk\t'3<^ 
solidîs  iiulpabil'h^judicetu^.  M .  )][ psi  -cornes  ^ùefiiem 
Ucmtiii'fn  habeat  ifsim  hominem  intrd  iftimMiimVL 
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Si  vtrb  intranti  in  ipsam  irhmunitatemvd  in  cujus^ 

iibet  hominis  pottstattm  vel  proprittatem  comiti 

collecta  manu  q'uisUbet  rtsisttre  icr^lavcrit  ^  cûmts 

hoc^ad  regem  vtlprinciperh,  déferai...!  ta  qui  comiti 

toilectâmanu  rtsisttre  prasUmpserit ,  sexctnti^soli^ 

dis  culpabilis  judicetur^   {  Cap,  Pist.  ian.  864. 

art.    18.  )  De  nostris  qtcûquè  dominicis  vassallis 

jubtmns ,  ut  si  aliqûis  pradas  egtrit  ■,  comts  in  cuju^ 

potestattfuerit  j  ad  emendationem  eum  vocet.  Qui 

si  coraitem  aut  missum  illius  audirt  noluerit ,  per 

fôrciam  illud  emcndare  cogatur,  (Cap.  an.  882.) 

"î*i  II  •      lii  I         '  t        ir't    III"      -•  '    ■    1        I  -        •    Il  -     •     iiji 

CHAPITRE     VL 

(1)  Do  SON,  beau -frère  dé  Charles*le* 
Chauve  et  gendre  de  Tempéreur  Louis  II  ^ 
fut  plus  ambitieux  que  les  autres  seigneurs. 
Ne  se  contentant  pas  d^usurper  tous  1^  droits 
de  la  souveraineté  dans  son  gouvernement  oa 
comte  d'Atles ,  il  voulut  porter  le  titré  de  roi 
dé  Provence,  Cette  première  usurpation  devint 
tin  exemple  contagieux.  Rodolphe  s'établit  danis 
la  Bourgogne  Transjurtine,  c'est-à-dire,  au- 
delà  du  Mont-Jura .  et  donna  naissance  à  un 
èecond  royaume  de  Bourgogne,  qui  fut  bientôt 
considérable  par  Tunion  du  royaume  d^ Arles 
bu  de  Provence.  Ce  sont  les  proviitces  que  cei 
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princes  o»t  occupées  ,  qu'on  a  appelées  le  pays 
de  TEmpirc  dans  les  Gaules ,  et  qui  relevèrent 
des  successeurs  de  Louis-le-Germanique  ,  et 
non  de  ceux  de  Charles-le-Chauve. 

Arnould,  fils  naturel  de  rempeilîur  Carlo- 
man,  et  que  la  tache  de  sa  naissance  excluoit 
du  trône;  Si  vero  ahsquc  legitimis  liheris^  aliquis 
torum  (les  fils  de  Louis-le-Débonnaire)  decesse- 
rit ,  pottslas  illius  ad  senioremfratrem  revtrtàtur^ 
tt  si  contigtrit  illim  habere  Ubtros  ex  concubinis , 
inoncmtcs  ut  crgà  illos  misericorditer  agat.  (Cliart, 
divis.  Imp.  Lud.  Pii ,  art.  5  ).  Arnould,  dis-je  , 
usurpa  le  royaume  de  Germanie ,  qu'il  laissa  à 
3on  fils  Louis  IV;  et  ce  prince  eut  pour  succes- 
seur Conrad  I,  duc  de  Franconie,  que  les 
Allemands  élurent  pour  roi.  En  Italie ,  plu- 
sieurs seigneurs  se  disputèrent  le  titre  d'empe- 
reur et  de  roi  >  jusqu'à  ce  que  les  rois  de 
Germanie  y  firent  reconnoître  leur  autorité,  €t 
furent  couronnés  empereurs. 

(2)  Personne  n'ignore  à  quel  prix  Charles- 
le-Chauve  acheta  l'empire,  après  la  mort  de 
Louis  II ,  son  neveu.  Voyez  l'acte  de  son  cou- 
ronnement à  Pavie.  La  donation  de  Constantin 
passoit  alors  pour  une  pièce  authentique  ;  on 
croyoit  de  bonne  foi  que  Rome  appartenoi taux 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul ,  et  que  le  pape , 
revêtu  de  leurs  pleins  pouvoirs,  étoit  l'organe 
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de  leur  volonté.  Le  pape  qui  avoit  été  si  petit 
avant  le  règne  de  Pépin ,  et  qui ,  après  avoir 
couronné  Charlemagne  ,  le  salua  comme  son 
maître ,  croyoit  actuellement,  en  nommant  un 
empereur,  ne  donner  qu'une  espèce  de  vidamç 
ou  d'avoué  à  son  église. 

Pontijici  consultissimum  visum  Ottonem  sibi 
dcfensorem  adscisccre  codemferè,  quo  anteâ  Caro^ 
lum  jure;  et  quidem  ut  deinceps  protectio  illa 
sedis  romana  rtgno  Germania  ità  conjuncta  foret 
ut  qui  eo  regno  potiretur,  ad  hanc  quoque  statim 
jus  nancisceretur.  (  Sev.  de  Monsanbano ,  de 
Stat.  Imp.  Germ.  L.  i  ,  §  i3.  )  Tout  le  monde 
sait  que  cctouvrage  publié  sous  lenomdeSeve- 
rinde  Monsanbano ,  est  du  célèbre  PufFendorf; 

(3)  Ut  nemo  suo  pari  suum  regnum  aut  suos 
Jideles ,  vel  quod   ad  salutem  sive  prosperitatem 

achonorem  regium  pertinet ,  discupiat.  (Pact.  inter 
Car.  Cal.  etejus  fratres,  art.  2.)  Ut  unusquis-* 
que  Jideliter  suum  parem,  ubicumque  nécessitas 
illifuerit^  aut  ipse potuerit ^  aut  per  se,  ànt  per 
Jiliumy  aut  per  Jideles  suos,  et  consilio  et  auxilio 
adjuuet.  (Ibid.  art".  3.  ) 

(4)  Philippe-Auguste  possédant  un  fief  qui 
relevoit  de  1  évêque  d'Amiens  ,  passa  un  acte 
avec  ce  prélat,  dans  lequel  il  est  dit:  Voluit 
hœc  ecclesia  et  bénigne  concessit  ut  faodum  suum 
jfbsque  facicndo  hominio  teneremus,  cum  utiquê 
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neinini  faccre  dcbeamus  vel  possimus.  De  ces  dcr** 
nières  paroles  ,  Brussel  conclut  ,  dans  son 
traité,  de  l'usage  des  fiefs,  p.  162,  que  le  roi 
né  prêtoit  jamais  hommage  à  aucun  seigneur. 
Mais  si  ces  paroles ,  cum  utique  nemini  jaurt 
dcbeamus  vel  possimus ,  sont  une  preuve  de  la 
proposition  de  Brussel,  pourquoi  Philippe* 
Auguste,  si  jaloux  de  ses  droits,  et  si  habile  à 
les  étendre,  regarde-t-il  l'exemption  de  faire 
hommage  à  l'évêque  d'Amiens,  comme  une 
grâce?  C'est  ce  que  signifie  bénigne  concessit. 
Pourquoi  traite-t-il  ave<:  ce  prélat  ?  Pourquoi 
se  rachete-t-il  d'un  hommage  qu'il  ne  doit  pas , 
en  consentant  de  ne  plus  jouir  chez  cet  évêquc 
du  droit  de  gîte  ? 

Brussel,  fort  savant  dans  nos  antiquités,  et 
dont  l'ouvragé  est  plein  de  recherches  très- 
curieuses  et  très-instructives,  savoit  mieux  que 
moi,  qu'il  ne  faut  lire  nos  anciennes  chartes 
qu'avec  une  extrême  précaution.  On  doit  sou- 
vent s'arrêter  plutôt  à  l'esprit  général  d'uhç 
pièce ,  qu'à  quelques  expressions  particulières 
qu'on  y  a  glissées  avec  art.  L'évêque  dAmiens 
aura  regardé  comme  une  petite  vanité  dans 
Philippe-Auguste,  de  dire  qu'il  ne  devoit  ni 
ne  pouvoit  faire  hommage  à  personne  ;  il  lui 
aura  permis  d'insérer  cette  prétention  dans, son 
acte ,  parce  qu'elle  ne  portôit  aucun  préjudice 
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aux  droits^  dé  Téglise  d'Amiens,  et  que  le 
princt  n'en  aVoit  pas  moins  été  obligé  de  se 
racheter  cfc  la  prestation  de  l'hommage,  en 
renonçant  à  son  droit  de  gîte. 

Brusscl  rapporte  dans  son  ouvrage  un 
autre  acte  'du  même  prince ,  avec  l'évêque  de 
Térouennc.  JVoverint  tmiversi  quod  Lambertus^ 
Môrmerisis  episcàpus  ,nos  etsuccessores  nostros  absôU' 
vit  et  in  perfctuùm  quitos  dimisit  ah  hommagio' 
quod  sidi  facere  debeamus  de  Feodo  Hesdin. 
Pourquoi»  Philippe^Auguste.  apprcndroit-»il  ar 
tout  le  mohde  ,  noverint  univérsi,  que  Tévêque 
à^  Térouenne  Ta  exempté  de  l'hommage ,  si 
c'eût  été  un  droit  du  roi  de  n'en  point  prêter? 
Il  reconnoîi  dans  cette  chatte;  qu'il-  devoit 
l'hommage  pour  le  fief  d'Mesdin  :  il  avoit  donc 
tort,  en  traitant  avec  Pévêque -d'Amiens ,  de- 
dire  qu'il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  faire  hom- 
mage à  personiie.  Il  y  a  apparetM^è  que  l'évêque 
de  Térouenne  étoit  plus  exact  et  moins  com— 
plaisant  que  révêquc  d'Amiens. 

Je  suis  d'autant  plus  surpris  de  cette  méprise 
de  Brusscl ,  qu'il  remarque  avec  raison,  p.  i54, 
que  quand  k  roi  possedoit  quelque  terre  rele- 
vante d'un  seigneur, 41  étoit  obligé  d'^cn^fatrei. 
acquitter  les  services  et  leà  charges  par  un  gcn-' 
tilhomme,  sdùs  peine  de  confiscation.  Dans  un- 
temps  postérieure  Philippe- Auguste  ,  et  où  Ir 
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gouvernement  féodal  touchoit  à  sa  rfiine ,  Louis. 
Hutin  lui-même  convenoit  avec  les  gentils- 
hommes de  Champagne  ,  qu'il  'n'acqucrroit 
aucune  possession  dans  les  terres  dc.ses  barons 
sans  leur  consentement;  et  que ,  quant  aux  fief» 
qui  lui  écherront,  ou  par  confiscadon^  ou  par- 
«uccession ,  dans  les  hautes-justices  des  sei- 
gneurs, il  les  fera  desservir,  ou  en  payera  Tin- 
demnité.  (Ordon,duLouvreyOrdan.dcMai  i3i5, 
Tendues  à  la  requête  des  nobles  du  comté  de  Cham-- 
fagne,  t,  i  ,'p,  ^fS).  Brussel  rappoTte^  p.  i56, 
que  le  roi  Charles  VII,  en  1439  et  1441 ,  prêta 
hommage ,  par  procureur,  à  l'évêquc  de  Beau- 
vais  et  à  Tabbé  de  S,  Dei\is. 

(5)  Hugues -Capet  étoit  duc  de  France, 
c^est^à-dirç  ,  d^  la  province  appelée  aujour-. 
d'hui  lisle  de  France; , ,  cqmtc  de  Paris  et 
d'Orléans,  Son. frère  4toix  ducde  Bourgogne, 
Il  avoit  une, sœur  mariée  à  Richard,  duc  de 
Nor3[nandie.  ^  ;- 

(6)  Les  raisons  que  je  rapporte  dans  le  corps 
dp  piOHj  ouvrage ,  pour  prouver- qu'il  ne  put 
point  y  .avoir  d'assemblée  de  la  ^nation  qui 
déférât  la  cp^r^nne;  à  Hugu^s-Ç^pet  ,  me 
paroiss^  fprmcr ,  dans  le  genre  historique , . 
^ne  déniions tration  à  laquelle, o^^pe. peut  rien 
répandra.  Cependant,  je rapportera^dans  cette 
remarque  ,   tout   ce   qu'on   trouve  dans  nos. 
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anciennes  chroniques ,  au  sujet  de  ravéncmcnt 
de  Hugues-Capct  au  trône. 

Ludovicus ,  F^ancarum  rex,  obiit  eadem  armo 
(987)  ;  Huga  IkiXi,  nen^  Francorum  est  elcvatus^  - 
JVoviomt.  (Ex  chron.  Flof iacensi. )  In  primario^ 
Jlorejwvtntutis  ohitt  {Ludovicus)  mquo  dcjicit  ge- 
neratio  rcgam  tx  familia  Curoli  Magni,  et  suc-'- 
cedit  ex  alii  Jamilià  Hugù  rex.  (Ex  chron.  Vit-* 
dunensi.) 

Ludovico ,  Fuintorutn  re^e,  mortuo,  Francis- 
regnum' transfère  volentibus  ad  Karolum  ducem^ 
fratrem  JLoihar^i  régis  ^   dum  Aile   rem  ad  çûHsi" 
lium  dêfirty   regnum \Francùrum  usurpât  Hugo  ,' 
^lius  Huganis::  (EjL   chron.   Sigiberti.)  Eodem^^ 
anno  rehdlavit  centra  Karùlum  ,  dux  Francorum 
Hugo  ,  eo  qubd  accepisset  Karalus/iliam  (Agnetem) 
Hcrbxrti  tomitis  Trecarum,  Collecto  igitur  Hugo 
èxerxitu  copiosa  valde ^absôdit Laudunum  ubi  com-r 
mancbat/Kàrolus  cum  conjuge  sua,  {  Ex  Chron.' 
Hug.  Fioriacensis  Mon.  )  Regnum pro  eo  ^iccipere- 
vjoluit^patruus  ejvs  Karàlm\  sed:  nequivit;  quia- 
Deus  judicio  suo  mdiorem  eligit,  Jiam  episçopu^ 
Ascelinus  montis  Laudunensis   urbis    heidomada 
(mtc:  Baicha  po'st'  cffnvîvium  in  lecto  quiescent^ 
cum  dolo  cepit;  et  eonseniu  piurimorum  Hugo  dux 
inregcmeltva$usest..{EiLchû[Qii^QdoTznni.)Piipxès 
avoir  lu  c^  trois  autorités,  que  doit- on  conclure 
4'un  fragpnent   impriraé.par  Dom  Bouqujet^ 
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Tf".  8  ,  p.  âoj  ;  il  y  çst  dit  :  eod^m  dfm^j,  ^4LC$lt 
987.  Franci  as^umenf^s  Hugonevi  mAmoratum  du^ 
ceni^JSfoviomo  illum  subMfMnt  ûi  rtgni  Solio^ 
Tra^uiiçc  pranci  pax  asseqiblici^  de  la  uaûon , 
nt  scrpit-ce  p^si  youloicise  iromper  ?    . 

Je  conviens,  que  Hugucs-Capet  asseml?la  à 
NoyoR,  ses  aipis  tX  SlCs  parens»  dont  il  forint 
unea&^eijabUe.;  rtiais  le  dac  Charles  avoit  aussi 
rassemblé  ses  partisans  d'un  autre  côté.  Gea^ 
^semblées  n  éjDoiqnt  pomtlcgaUs'*  c^'étoicnt  des 
convenu ticulcs  qui  ne  rcprésentoienten  aucutie 
manière  la  nation.  Immatura  adaUuens  (  Ludo^ 
vjicus  )  praventui  mantt ,  deiiitutum  pr/ffrrio  ha^ 
ride  ^  Fraruorum  icreUquit  regnuTn.  Stsnè  patruus 
€jus  Carolis  conabatur^  ii  po^set  ^  à  lui  gtnerit 
authorihus  dii  pOASôssum  s^ibi  vendicarc  regnum 
$cdejus  voluntas  ntiUum  sortitur  tffectuià.  Nam-, 
Frunci  priniat^s  ^  e.a  rêlicta  ,  ad.  HugQnem  qui. 
ducaium  Francix  Urtnuè  tune  gubcrnakai,  Majgni 
aiius^  HugonU  Ji,Uum y  se  eonùarienies,  JVhvioma 
dvitatt  Solio  subJipmnt  r(giç^  (JEx  chton.  S\ 
Benigni  Piviop.) 

Par  Franci  primates^  il  ne  faut  .entendre  que 
les  partisans  de  Hugues^apet,  Ic^  piiacipauiç 
seigneurs,  du  duché  de  France ,  et  non  pas  de 
la  nation  française.  En  effet,  il  est  impossible 
de  citer  quelque  passage  de  nos  anciens  mouu^ 
xneiis,  d'gù  Ion  puisse  inférer  ^ue  les  va^s^D:;^ 
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immédiats  die  la  couronna,  les  seuls  qui  eussent 
ak>r&  quelque  droit  d^'en  dispofeY-,  se  soient- 
tiroav€&  à-Noyon,  pour  élever  HîigAiés-Capet 
sur  le  trône*  ta  chose  est  m^içie  démontrée 
impossible  pai^  te  peu  de  temps  qui  s'écoula 
^Htre  la  mort  de  Louis  V  et  te  couronnement 
de  Hugues-Capet,  t'un  mourut  le  «t  Mai  dV 
ïan-  9,87-;  et  l'autre-,  d'abord  reconnu  pour  roi' 
à  N6yo&>  fut  sacré  à  Rheims ,  le  3  Juillet  dé  la' 
même  année.  Remarquez  encore  que  depuis, 
qufe  Ics^  peuples  de  chaque- province  avoient 
leurs  souverains  particuliers ,  on  commençoit 
à  ne  les  plus  appeler  que  du  nom  particulier 
et  distinctif  de  leurs  pays,  Burgundiones ,  Aqui-* 
tant  y  Britanni  ^  Normanni  ^  hc.  Onnedonnoît 
le  nom'dejF^awci  quWx  habitans  du  duché  de 
France, 

Je  ne  citerai  plus  qu'un  fragment  imprimé 
par  Dom  Bouquet,  t.  8,  p,  299,  car,  je  ne 
veux  pas  abuser  de  là  patience  de  mes  lecteurs, 
Patruus  autein  if^ius  Carolus  qucm  privatum 
senuisse  supra  prœlihavimus  ,  paternum  volens 
obtinere  regnum  ,  incassùm  laborabat.  Kam  ejus 
voluntas  nullum  habuit  effectum.  Eo  enim  spreto  , 
francorum  primates  communi  constnsu  Hugonem 
qui  tune  ducakim  Francia  strenué  gubernabat , 
M<^gni  Hugonisjilium ,  cvjusjam  mentiofacta  esty 
J^oviomo  sublimant  rt^io  solio ,  codcm  anno  quo 


Digitized  by 


Google 


474  REMAllQVES 

Ludovicus  adolescens  ohiit.  Les  mots  communf 
consensu  de  ce  passage,  prouvent  bien  qu il  ne 
feut  entendre  par  Francorum  primates ,  que  les 
seigneurs  les^  plus  considérables  du  duché  de 
France;  car,  il  est  certain  que  le  duc  Charles 
avoit  dans  le  royaume  plusieurs  amis  puissans  » 
qui  ,  bien  loin  de  rcconnoître  la  nouvelle 
dignité  de  Hugues-Capct,  lui  firent  la  guerre 
avec  chaleur.  Les  chroniques  de  S^  Denis 
parlent  de  cette  révolution,  conunc  d'un  événe- 
ment, dont  la  violence  et  la  force  décidèrent. 


Fin  des  remarques  du  livre  seeond^ 
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REMARQUES    ET    PREUVES 

D    Et  S 

Observations  sur  rhistoire  de  France. 
LIVRE    TROISIÈME- 

|||  ■'        ■!■    Il   I       III '■ri"i    I  " ■'■■Il    '    '  "■ ■■■■Il      II  II    m  ' 

CHAPITRE     premier; 

(i)  Oache  bien  ke* selon  Diex  ke  IQ  nVs. 
mie  plenièie  poote  seur  tpn  vilain.  Donc  se  tu^ 
prens  du  sien  fors  les  droites  redevances  ki  te, 
doit,  tu  le  preps  cofitre  Diex  et  seur  le  péril 
de  t'ame  etcome  Robierres,  et  cekondit ,  toutes, 
les  coses  que  vilain  a  sont  son  seigneur,  c'est 
voirs  à  garder.  Car,  s'ils  étoiçn^V^on. seignQur^ 
propre ,  il  n'avoit  nule  différençç  entre  serf  qt, 
.vilain.  Mais  par  nostre  usage  n'a  entre  toi  et,Ç9p 
vilain  }uge  fors  Diex  tant  cpm  il  est:,  tes  çoufcans 
et  tes  levan$  s'il  n'a  autre  ioi  vers  toi  fors  la 
coutume.  Pierre-de-Fontaine ,  f  C.  ^ i ,  §.  8^., 
..(îî)  Placuit  mjM  uû staiup ,iv'0TiuztfUis  meo^iri. 
vcstrum  deber^ni^  obnoxiare^sefyifimi^  quod  ità 
fcci ^  undè  ctcctpi  à  te  pratium  inquod^  mihi  b,enè 
complacuit,  ^jilicio\tantos  ^  ûàùLab  kodiernà-  die 
quidquid   de  me  servo  tuo  y^s^tuf^  ef   de  reliquâ^ 
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mancipiâ  tua  ^facere  polunis  ,  â  die  pras^U  lihe^ 
ram  et  Jirmissimam  in  omnibus  habeas  potestatem. 
(Cap.  Baluz.  T.  2  ,  pv  474.  ) 

Beaumanoir,  {Coutumes  de  Beauvoisis,  chap. 
J^5),  en  rapportant  les  causes  qui  avoient  si  fort 
multiplié  If.s  .scr£s  dans,  le  royaume  ^  dit  xqu^ 
plusieurs  hommes  libres  s'étoient  vendus  eux 
CJt  Uuts  hoiis  »  soit  par  misère  ».  soit  pour  avoir 
la  protection  d'un  maître  contre  leurs  ennemis  : 
il  ajoute  que  quand  les  seigneurs  convoquoient 
autrefois  leurs  sujets  pour  la  guerre ,  ils  leur 
ordonnoient  de  se  rendre  au  Ban,  sous  peine 
de  servitude  pour  eux  et  leurs  descendans.  Il' 
dît  encore  que  des  hommes  libres  s'étant  enga-^ 
gés  par  dévotion,  pour  eux  et  pour  leur  posté- 
rité, à  rendre  de  certains  services  ou  à  payer 
de  ctrtaincs  redevances  à  une  église  ou  à  un 
monastcte-,  on  oublia  Torigine  de  cette  sujé- 
tion,   et  qu^enfihvon  la  regarda   comme  la 
preuve  d'une  véritable  servitude, 

iP)  Burgensis ,  Burgi  incola,  bourgeois*  C'est 
le  nom  qu'on  donnait  aux  Hommes  libres  qui 
habitoient  tes  villes.  Je  me  sers  ici  de  cette  ex- 
pression ,  quoique  les  bourgeoisies  ne  fussent 
pas  encore  ^établies  du  temps  de  Pltigues-Capet;  ' 
je  parlerai  dans  lé  dernier  chapitre  de  ce  livre  » 
de  rétablissement  des  bourgeoisies  ,  ou  des 
communes ,  qui  ne  rcraontd  pas  plus' hatit  que 
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le  régne  de  Lpuis-le-Gros.  De  villa,  on  appe- 
loit  villanus  en  latin,  et  vilain  en  français,  un 
homme  libre  domicilié  à  la  campagne. 

(4)  Cela  est  démontré  par  Faccord  dont  les 
évêques  et  les  seigneurs  convinrent  sous  le 
régne  de  Philippe-Auguste  j  pour  arrêter  les 
fraudes  des  hommes  libres^  qui,  par  des, dona- 
tions ou  des  ventes  simulées, s'afFranchissoient 
de  toute  charge ,  en  mettant  tout  leur  bien  sur  la 
tête  de  quelque  clerc  qui  n'étoitquunprête-nom. 
Quod  nullus  burgensis  vtl  villanus  potestjilio  suo 
cierico  mtdietatem  terra  suée ,  vel  plus  quàm  medie^ 
tatem  donare  si  habuerit  Jilium  vel  Jilios,  Et  si 
■dedefit  ei  pariem  terra  citrà  'mediam,  clericus 
débet  reddere  tdle  servitium  et  auxilium  quaU 
terra  debebat  dominis  quibus  debebatur  ;  sed  non 
pûterit  tallinri  nisifuerit  usurarius  uel  mermtor  ; 
et  post  decessum  suum  terra  redibit  ad  proximos 
parentes^  et  nullus  clericus  potest  emere  terram 
quin  reddai  domino  talesei'vitium  quale  terra  débets 
(Capit.  Philip.  Aug.  art.  4.) 

(5)  u  Quand  li  seigneur  voit  que  ses  homs, 
de  cors  devient  clercs ,  qu'il  traie  à  Tévesque ,  et 
que  il  le  requerre  que  il  ne  li  fâche  pas  couronne;' 
et  se  il  Ta  fête  que  il  l'oste,  et  li  évesque  i  est 
tenus ,  mes  que  il  en  soit  requis ,  avant  que  il 
ait  greigneur  ordre  que  de  clerc  et  se  il  atant 
tant  que  il  ait  greigneur  ordre ,  li  clerc  demeure 
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en  estât  de  franchise.  ?>  (Beaum.  C.  45. j  Cet 
usage  étoit  connu  sous  la  seconde  race.  Ut  nullus 
episcopus  ad  cltricatus  ojfficium  servum  altcrius  sine 
domini  suivoluntate promovcre prasumat.  (Capit. 
an.  încerti,  art.  24.  Baluz.  T.  1 ,  p.  i55. 

(6)  <t  Servitude  vient  de  par  les  mères,  car 
tuit  li  enfant  que  chele  porte  qui  est  serve  sont 
serf.  Tout  soit  il  ainssint  que  li  pères  soit  frans 
homs  ;  neis  se  li  pères  estoit^  chevaliers  ,  et  il 
épousoit  une  serve  si  seroient  tuitli  enfant  serf 
que  il  avoit'de  li.  (Beaum,  C.  45.  j 

Se  uns  hom  de  grand  lignaîge  prcnoit  la  fille 
à  un  vilain  à  famé ,  ses  enfans  porroient  bien 
estre  chevaliers  par  droit.  Se  aucuns  homs  estoit 
chevalier,  et  ne  fus t  pas  gcntishome  de  parage , 
tant  le  fust-il  de  par  sa  mère ,  se  ne  le  pourroît- 
il  estre  par  droit.  î»  (Estab\  de  S.  Louis  ^  Z.  1  > 
chap.  128.J  On  voit  par  ce  passage  que  les 
mésalliances  ne  sont  pas  une  chose  nouvelle 
^armi  nous ,  et  qu'elles  ne  portoicnt  aucun 
préjudice  à  la  famille  d'un  gentilhomme. 

(£  Quant  la  mère  est  gentil  femme,  et  père  ne 
Test  pas ,  li  enfant  si  ne  pueent  estre  chevaliers  , 
et  ne  pourquant  li  enfant  ne  perdent  pas  1  estât 
de  gentillesce  dou  tout,  ainchois  sont  de  mené 
comme  gentilhomme  dou  fet  de  leur  cors,  jj 
(Beaum,  C.  45. j  Si  ce  g'entilhomme  par  mère, 
avoit  des  enfans, il n  y  a  aucune  difficulté  qu'il» 
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ne  pussent  être  armés  chevaliers  par  droit ,  puis- 
qu'ils  étoient  gentilshommes   de  parage.  On 
appeloit  gentilhomme  de  parage,  celui  dont  le 
père  ^toit  noble.  Je  prie   d^  remarquer  ces 
anoblissemens  connus  sous  les  premiers  Capé- 
tiens ,  et  qui  «l'étoient  qu'une  suite  des  cou- 
tumes de  la  première  et  de  la  seconde  race. 
Après  de  pareilles  autorités ,  comment  le  comte 
de  Boulainvilliers  et  quelques  autres  écrivains 
ont-ils  pu  avancer  que  les  roturiers  ne  com- 
mencèrent à  être  anoblis  que  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel?  Il  est  vrai  que  ce  prince  fut  le 
premier  qui  donna  des    lettres   de  noblesse  , 
telles  qu'on  les  donné  aujourd'hui;  mais  il  ne 
faut  pas  en  conclure   que  les   anoblissemens 
fussent  inconnus  avant  lui.  Je^vais  ajouter  ici 
Jes  autorités  qui  prouvent  que  la  possession 
d'un    fief   ou  d'une   terre   noble    donnoit  la 
noblesse. 

uSe  aucuns  home  coustumierconquéroit^ou 
achetoit  chose  qui  fust  à  mettre  homage,  ou  il 
porchasse  envers  son  seigneur  comment  il  le 
mette  en  foy  ou  en  homage  en  tous  ses  héri- 
tages, ou  en  partie ,  en  tele  foy ,  comme  est  là 
chose  (Jui  seroit  pourchaciée  ,  si  auroit  autant 
li  vns  comme  li  autres  ,  fors  li  aisné  qui  seroit 
la,  li  auroit  la  moitié  selon  la  grandeur» de  la^ 
chose,  et  pour  faire  la  foy,  et  pour  gerir  les 


Digitized  by 


Google 


4S0  KEMAR^VES^ 

autres  ^n  parage ,  et  tout  ainsi  départira  tou* 
jours  mes  jusqucs  en  la  dercc  foy,  et  d'ilcques 
en  avant  si  aura  l*aisné  les  deux  parties ,  et  se 
départira  toujours  nies  gentiment.  59  (Esûab.  de 
S.  Louis ^  l.  1 ,  chap»  141.^  Les  fils  d'un  roturier 
partageoient  également  entre  eux  la  succession 
de  leur  père.  On  voit  par  ce  passage ,  que  le  fils 
liînéd'un  roturier  anobli  par  la  possession  d'un 
fief,  coihmençoit  par  avoir  la  moitié  de  la  suc- 
cession de  son  père ,  et  que  ses  frères  parta* 
geôient  entre  eux  l'autre  moitié.  Les  cnfans  de 
ce  fils  aîné  suivoiènt  encorda  même  règle  dans 
le  partage  du  bien  de  leur  père;  mais  ces  enfaps 
se  trouvant  à  la  tierce  foi, c'est-à-dire,  étant  les 
troisièmes  de  leur  famille,  qui  rendoienl  suc-* 
cess^vement  la  foi  et  hommage  pour  le  fief  que 
leur  grand-père  avoit  acquis  ,  leur  succession  se 
partagcoit  gentiment ,  et  le  fils  aîné  ,  au  lieu  tie 
la  moitié,  avoit  les  deux  tiers  de  la  successiotté 
^(  Se  li  homs  de  poote  maint  en  franc-fief,  il 
est  démenés  comme  gentishoras,  comme  de 
ajoùrncmens  et  de   commandemens ,  et  peut 
user  des  franchises  dou  fief.  (Beaum*  C.  5o*)  LA 
franchise  des  personnes  ne  afranchit  pas  les  hi-^ 
retagcs  vilains,  mais  li  franc-fief  franchis  sent  le 
personne  qui  est  de  poote  ,  en  tant  comme  il  î 
est  cGuchans  et  Icvans ,  il  use  de  la  franchisé  du 
fief,  n  (Ibid.  C.  48.  j  On  ne  doit  pas  être  surprix 
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du  privilège  que  les  fiefs  avoient  d'anoblir  » 
après  ce  que  j'ai  dit  des  seigneurs  dans  le  pre- 
mier livre  de  cet  ouvrage;  elles  devinrent  le 
seul  titre  de  distinction  entre  les  familles;  et 
cet  usage  s'accrédita  tellement  chez  les  Français, 
que  malgré  les  efforts  qu'ont  faits  les  rois  pour 
s'attribuer  à  eux  seuls  le  privilège  d'anoblir,  ce 
n'est  qu'en  1^79  que  la  possession  dun  fief 
n'a  plus  été  un  titre  de  noblesse.  (Voyei  L'or  don* 
nance  de  Blois  de  iB'jg,)  ' 

Ce  que  dit  Beaumanoir,  u  que  la  franchise 
des  personnes  ne  afranchit  pas  les  hiretages 
vilains,  59  ne  détruit  pas  ma  conjecture,  que 
sous  le  règne  de  Hugues-Capet ,  la  noblesse 
des  personnes  passoit  aux  possessions  ,  c'est- 
à-dire  ,  que  les  possessions  roturières  d'un 
gentilhomme  n'étoient  sujettes  à  aucune  rede-» 
vance,  ni  à  aucune  corvée.  Beaumanoir  parle 
de  ce  qui  se  pratiquoit  sous  S.  Louis  et  Phi- 
lippe-le-Hardi ,  ct~moi,  de  ce  qui  se  passoit 
,  sous  Hugucs-^Capet.  Quand  Beaumanoir  écri- 
voit.,  il  est  certain  que  les  seigneurs  avoient 
déjà  beaucoup  restreint  les  privilèges  des  gen- 
tilshommes et  des  clercs.  L'accord  fait  entre  les 
évêqucs  et  les  seigneurs ,  sous  le  règne  de 
Philippe-Aiaguste  ,  et  que  j'ai  rapporté  dans 
la  remarque  4  de  ce  chapitre,  en  est  une  preuve 
certaine.  Il  est  dit  dans  cet  acte  qu'un  bour- 
Mabljr.'  Tomi  /,  H  h 
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geois  et  un  vilain  ne  pourront  point  faire  passer 
leurbien  sur  la  tête  d'un  clerc  ,  pour  s'exempter 
des  redevances  dues  au  seigneur.  Si  les  gentils- 
horrimes  n  avoient  pas  alors  possédé  leurs  biens 
roturiers  en  toute  franchise,  ils  n'auroient  pas, 
sans  doute,  manqué  de  faire  la  même  fraude 
que  les. roturiers  ,  et  on  n'auroit  certainement 
pas  négligé  d'y  remédier. 

(7)  u  Nus  gentishom  ne  rend  coustumes  nî 
péages  de  riens  qu'il  achaté  ne  qu'il  vende,  se 
il  n'achate  pour  revendre  et  pour  guaigner» 
(Estab.  de  S.  Louis,  i.  1  ,  C.  58.  j  Se  gentil- 
homme avoit  meson  qui  lui  fust  encheoite  en 
sa  terre  le  roy  ou  en  chastel  à  baron ,  qui  soit 
taillable,  en  quelque  manière  que  li  gentil  Tait, 
soit  d'eritaige  ou  d'écheoite,  o^u  d'autre  chose 
elle  est  taillable ,  se  il  i  fet  estage  pour  lui , 
pourcoi  il  la  tiegne  en  sa  main  ,  elle  ne  sera 
pas  taillable:  me  se  il  l'avoit  louée  ou  aflFermée 
à  home  coustumier,  il  ne  le  porrqit  pas  garantir 
de  taille.  {Ibid.  L.  î ,  C.  gS.) 

u  Voirs  est  que  clçrs  ne  gentiex  homs ,  ne 
doivent  point  de  travers  des  choses  que  il 
achatent  pour  leur  user,  ne  de  choses  que  il 
vendent  qui  soit  creué  en  leur  hiretage,  me  se 
ils  achatent  pour  revendre  si  comme  autres 
marcheans  ,  il  convenroit  que  les  denrées 
^'aquxtasscnt  dou  travers  et  4e5  chaussiés  et  des 
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tonlieus  en  la  manière  que  les  denrées  as  mar- 
çhans  s'aquitent,  et  che  que,  je  ai  dit  des  tra- 
vers je  entends  de  toutes  manières  des  péages 
çt  de  tonlieus.  (Beauma.  C,5o,)  Se  gentils- 
homs  tient  vilenage,  çtil  mefFet  de  ce  qui  appar-. 
tient  à  vilenage,  les  amendes  5ont  dau  tele 
condition  .comme  se  il  estoit  hons  de  poote.  De 
tous  autres  cas  il  est  démenés  ainsint  comme  • 
hons  de  poote  seroi4; ,  excepté  le  fet  de  son  cors  ^ 
car  se  il  fespit  aucun  mefFet  de  s,on  cors ,  il  seroit 
selon  la  loi  des  gentilshommes.  55  (Ibid.) 

e  H  A  P  J  T  R  E     I  ï, 

(1)   v^OMMENçANT  à  parler  des  droits  et  des 
devoirs  respectifs  des  seigneurs ,  j e  ferai  ici  une 
observation  préliminaire,  et.  bien  importante^ 
La  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  du  gou-* 
vernement  féodal,  ont  rassemblé  pêle-mêle  tout 
ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  nos  anciens  monn-^ 
mens  qui  pouvoit  y  être  relatif,  sans  chercher 
Z  distinguer  les  difierentes  époques  de  la  nais-^ 
sance  de  chaque  coutume.  Il  n'étoit  pas  difficile 
cependant  de  se  douter  que  plusieurs  de  nos 
coutumes  n'ont   pu  subsister   ensemble.   Ce 
çoupçon ,  si  on  T^-voit  eu,  auroît  servi  de  fil 
dm^  le  labyrinthe  çbsçur  de  nos  antiquités*? 

Hh  3 
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Les  établissemens  de  S,  Louis  nous  parlent  dé 
plusieurs  coutumes  dont  Forigine  remonte 
visiblement  jusqu'au  temps  où  Charles  Martel 
établit  ses  bénéfices,  et  qui,  quoique  afFoiblies 
et  altérées,  subsistoient  encore  dans  le  troi- 
sième siècle.  Mais  ils  contiennent  aussi  plu- 
sieurs usages  nouveaux  qui  commençoient  a 
avoir  force  de  loi  ,  et  d'autres  cticorc  qui 
se  formoient,  et  que  S.  Louis  vouloit  accré- 
diter. Il  faut  dire  la  même  chose  des  ouvrages 
précieux  de  Pierre  de  Fontaine  et  de  Beauma- 
noir ,  les  deux  hommes  les  plus  éclairés  de  leur 
temps  sur  la  jurisprudence  féodale. 

Avec  le  secours  de  cette  remarque;  dont  on 
sentira,  je  crois,  la  vérité,  en  étudiant  les 
ouvrages  dont  je  viens  déparier,  et  en  les  con- 
férant entre  eux  ou  avec  les  autres  monumens 
plus  anciens  ou  contemporains  ,  tout  devient 
assez  clair  dans  notre  histoire  de  la  troisième 
îracc.  La  plupart  des  difficultés  s'aplanissent;  et 
on  démêle,  avec  assez  de  certitude,  les  diffé- 
rentes époques  où  les  droits  et  les  devoirs  diffé- 
xens  des  suzerains  et  des  vassaux,  ont  pris 
naissance;  j'aurai  soin  dans  les  remarques  sui- 
vantes d'indiquer  iâs  raisons  sur  lesquelles  je  me 
fonde  pour  fixer  l'origine  de  chaque  coutume. 

(2)  Je  ne  conçois  point  comment  on  a  pu 
croire  que  les  appeis  pratiqués  pendant  la  pxc^. 


Digitized  by 


Google 


T.  T    preuves;  485 

miére  et  la  seconde  race ,  et  dont  on  a  trouvé 
les  preuves  dans  les  remarques  des  deux  livres 
piécédens ,  fussent  encore  en  usage  sous  les 
premiers  Capétiens  ,  où  tous  les  procès  se  dé- 
cidoient  par  le  duel  judiciaire.  Le  combat  au- 
quel les  parties,  les  juges  et  les  témoins  étoient 
soumis  ,  rendoit  par  sa  nature  les  appels  impra- 
ticables. Ne  pas  s'en  tenir  alors  à  cette  preuve 
de  réquité  d'un  jugement,  c'eût  été  douter  der 
la  justice  ou  de  la  puissance  aeDieu;  puisque 
c'étoit  une  foi  vive  en  ces  deux  attributs  de  la 
divinité,  qui  avoit  fait  adopter  aux  Français  la 
procédure  meurtrière  des  Bourguignons. 

Pour  que  l'appel  d'un  tribunal  subalterne  à 
un  tribunal  supérieur  puisse  avoir  lieu ,  il  faut 
que  le  plaideur  ne  puisse  pas  empêcher  les  juges 
de  prononcer  la  senterice  qui  le  condamne,  ou 
qu'il  puisse  les  soupçonner  d'avoir  jugé  injus- 
tement, par  ignorance  ou  par  corruption.  Or, 
c'étoient  deux  choses  impossibles  dans  la  juris- 
prudence du  duel  judiciaire;  car,  le  plaideur 
étoit  en  droit  de  défier  et  d'appeler  au  combat 
lé  premier  des  juges  qui  ouvroit  l'avis  de  le  con-* 
damner;  il  pouvoit  aussi  défier  le  témoin  qui 
déposoît  contre  lui.  On  ordonnoit  enfin  le  com-* 
bat ,  etle  tribunal  ne  faisoit  que  prononcer  qu'un 
tel  étoit  vainqueur  ou  vaincu;  fait  qui,  se. 
passant  eu  public  et  sous  les  yeux  de  mille 
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témoins ,  ne  pouvoit  jamais  être  douteux  îiï 
équivoque. 

Fausser  une  cour  de  justice ,  ou  Taccuseï* 
d'avoir  potté  un  jugement  faux,  c'étoitlui  faire 
rinjure  la  plus  grave ,  l'interdire  de  toutes  ses 
fonctions ,  et  rendre  tous  ses  membres  inca- 
pables de  faire  aucun  acte  judiciaire .  Un  plaideur 
qui  avoit  eu  cette  témérité,  étoit  obligé,  sous 
peine  d^ avoir là^tête  coupée,  de  se  battre  dans 
le  même  jour,  non-seulement  contre  tous  les 
juges  qui  avoicnt  assisté  au  jugement  dont  il 
àppelôit  ,  mais  encore  contre  tous  ceux  qui 
avoient  droit  de  prefidré  séance  dans  ce  tri-» 
bunal.  S'il  sortoit  vainqueur  de  tous  ces  com- 
bats ,  la  sentence  qu'il  avoit  faussée  ,  étoît 
iréputée  fausse  et  ihal  rendue,  et  son  procès 
étoit  gagné.  Si,  au  contraire,  il  étoit  vaincu 
dans  un  de  ces  combats,  il  étoit  pendu.  Cette 
jurisprudence  ,  dont  nous  sommes  instruits  pat 
les  Assises  de  Jérusalem ,  c'étoit  la  jurisgru-- 
dence  mèiùc  des  Français  dans  le:  onzième 
siècle,  puisque  Gôdefroi  de  Bouillon ,  élevé  en 
logg  sur  le  trône  de  Jérusalem  ,  fit  rédiger  les 
lois  de  son  toyàumé  ,  ainsi  qnil  nous  ^n  avertit 
lui-mêrrie  dans  son  code ,  sûr  les  coutumes  qui 
ètoicnt  pratiquées  en  Fraticé,  quand  il  partit 
pour  là  Tetre-Saintéi 

Quand  il  àrtivoit qu^ùn  plaideur,  après  âvcît 
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vaincu  deux  ou  trois  de  ses  juges,  étoît  lui- 
même  vaincu  par  un  quatrième  ,  je  voudrois 
bien  savoir  par  quels  bizarres  raisonnemens , 
on  justifioit  alors  la  Providence  divine,  qui 
avoit  permis  que  l'injustice  et  le  mensonge 
triomphassent  deux  ou  trois  fois  de  la  justice  et 
de  la  vérité?  La  foi  absurde  de  nos  pères  devoit 
être  certainement  très-embarrassée* 

Beaumanoir  ,  qui  écrivoit  la  coutume  d^ 
Beauvoisis,  en  1283,  sous  le  règne  de  Pl\ilippe« 
le-Hardi,  nous  apprend,  (C.  61  et  62 ,  j  que 
dans  les  terres  où  Tancien  usage  du  duel  judi- 
ciaire subsistoit  encore  ,  un  plaideur  étoit  forcé 
de  se  battre  contre  tous  les  juges  du  tribunal, 
si,  au  lieu  d'appeler  ou  de  défier  le  premier  ou 
le  second  d'entre  eux  qui  disoit  son  avis,  il 
attendoit,  pour  fausser  le  jugement,  que  la 
sentence  fût  prononcée.  Je  demande  si  une 
pareille  forme  de  procédure  ne  rendoit  pas 
^impraticables  les  appels  tels  que  nous  les  con- 
noissons  aujourd'hui,  et  qu'ils  étoient  prati-* 
qxiés  sous  les  deux  premières  races  ? 

c«Tous  cas  de  crîeme  quelque  ri  soient,  don/ 
l'en  puet  perdre  la  vie  ,.  appartiennent  à  hautes, 
justiche,  excepté  le  larron;  car  tant  soit  il  ains- 
sint  que  lierres  pour  son  larrecin  perde  la  vie , 
et  ne  pour  quant  larrecins  n'est  pas  de  la  haute- 
justice.  95  ( Beatttfî.  C.  58. J  Voici,    selon  cet 
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auteur,  le  cas  de  haute-justice;  meurtre ,  traliï-* 
son  ou  assassinat,  homicide,  viol,  incendie» 
fausse  monnoie ,  trêves  et  assuremens  brisés  ou 
violés.  Les  établissemens  dé  S.  Louis, -fZ.  i, 
C.  40, j  ajoutent  le  cas  de  chemins  brisiés ,  et 
de  mcfFct  de  marchié. 

Quoique  aucun  monument  de  la-  troisième 
race ,  antérieur  au  régne  de  S.  Louis ,  ne  parle  de 
cette  différente- attribution  ou  compétence  dc^ 
justices,  on  ne  sauroit,  je  crois,  douter  avec 
quelque  foftdement  qu'elle  ne  fût  déjà  connue 
du  temps  de  Hugues-Capet ,  et  pratiquée  comme 
une  coutume  féodale.  Cette  différente  compé-» 
tence  des  justices  avoit  été  établie  par  Cliarîe- 
miagi^e.  Ut  nulliis  homo  inplacito  ccntcrMrii nequc 
nd  morttm  neque  ad  libertatem  suam  amittcndam 
aut  ad  res  reddendas  vel  mancipia  jitditHiir  ;  hed 
ista  aut  in  présent iâ  comitis  vel  inissorian  nostro^^ 
Tum  judicentur,  (Gapit.  3,  an.  812  ,  art.  4.) 

La  distinction  de  la  haute  et  de  la  basse-jus-< 
tice  se  trouve  encore  expressément  énoncée  dans 
la  charte  ou  diplôme  que  Louis-tc-Débonnaîre 
"donna  en  8 15  aux  Espagnols  qui  s'étoient  réfu- 
giés sur  les  terres  de  la  domination  française, 
pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  Sarrasins, 
Jpsiv-ero promajoribus  causis.sicutsunt homicidia^ 
ràptus  ,  incendia  ,  deprcedationes  f  membronm 
éamputationes  ^  Jurta^  latrocinia^  aliarum^reriLni 
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invoitûnes  ,  et  undecùmqut  à  vicino  suo  aut  crimi-^ 
nalitcr  aut  civilittrfuerit  accusatus^  et  ad  placi^ 
tum  venire  jussus ,  ad  comitis  sui  mallum  omnimodis 

Juenire  non  récusent.  Caleras  vero  minores  causas 
more  suo ,  sicut'hactenûs  fecisse  noscuntur  inter  s& 
mutuo  dejinire  non  prohibeantur,  (art.  a.)  Et  si 
quisquam  eorum  in  partent,  quam  ille  ad  habi^ 
tandum  sihi  occupaverat ,  alios  homines  unde^ 
tùmque  venientes  adtraxerit,  et  secum  in  portione 
suâ^  quam  adprisionem  vacant^    habitare  feceriù 

Mtaturillorumservitioabsquealicujus  contradictions 

.vel  impcdimento  ;  et  liceut  illi  eos  disfinguere  ad 

justitias  faciendas\  quales  ipsi  inter  se  dejinire 
possunt.£œteraverojudicia^  id  est,   criminales 

-uctiones,  ad  examen  comitis reserventur.{J^rt.  3.) 

N'est-il  pas  naturel  de  J)enserque  pendant  les 

desordres  auxquels  le  gouvernement  féodal  dut 

son  origine  ,   les  seigneurs  les  plus  puissans 

.furent  les  plus  grands  usurpateurs?  Ils  ne  lais- 
sèrent à"  leurs  vassaux,  -que  1*^  basse-justice 

.appelée  Voirie ^  quand  ils. purent  les  dépoiiillei: 
de  la  haute. ^  Ils  gênèrent ,  et:restrcignirent  la 
compétence- 'des  tribunaux^  dans  les  fiefs  qui 
Telev oient  d'eux  y  et  y  exercèrent  même  la  jus- 

-  tîce  ,  loTTsquHl  s'agissoit  d*y  juger  des  afïairts 
graves  et  majeures*  Règle  ;générale  et  sûre  de 

.critique;  il faot'reconnoître  pour  des  coutumes 
gubsistantes  sôus  le  règne  de  Hugues-Capot, 
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celles  dont  il  est  fait  mention  datis^  les  établis^ 
semens  de  S.  Louis ,  et  les  écrits  de  Bean-^ 
manoir ,  et  dont  on  trouve  l'origine  dans  les 
lois  de  la  seconde  race;  à  moins ^u'on  ne  soit 
averti   par    quelque    monument    postérieur  » 

*  qu'elles  ont  été  oubliées  et  détruites  par  la 
révolution  qui  ruina  la  maison  de  Charlemagne. 
La  haute-justice  et  la  basse  n'eurent  pas 
Vraisemblablement  la  même  compétence ,  ou 
ne  connurent  pas  des  mêmes  délit*  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  ;  car ,  rien  n'étoit,et 
ne  pouvoit  être  général  et  imiforme  en  France. 
Chaque  tribunal  étendit  sa  juridiction  autant 
que  les  circonstances  le  permirent.  11  ne  nous 
reste  point  assez  de  monumens  pour  connoîtic 
ces  différentes  révolutions.  Nous  ignorons  , 
par  exemple  ,  pourquoi  le  vol ,  puni  de  mort  » 
et  dont  la  haute-justice  connoissoit  seule  soua 
les  premiers  Carlovingiens ,  appârtenoit  à  la 
basse-justice,  sous  le  règne  de  S.  Louis. 
Il  est  encore  évident  que  chaque  seigneur 

-  gêna  et  limita,  autant  qu'il  put,  la  souveraineté 
que  ses  vassaux  exerçoient  dans  leurs,  terres. 
Un  très-grand  nombre  de  ces  vassaux  furent 
forcés  de  se  servir  de  la  monnoie  que  leur  suzc-» 
rain  fabriquoit  ,  puisqu'il  est  certain  qu'on 
ne   comptoit  guères  plus  de   80  seigneurs  en 

t  France ,  qui  eussent  droit  de  battre  monnoie. 
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(3)  Volumus  atque  jubemus  ut  vassalli  episco^ 
porum,  abbatum  et  abbatissarum,  atque  comitum 
etvassorum  vostrorum,  talem  legem  et  justitiam 
apud  seniores  suos  habeant ,  àicut  eorùm  anteces^ 
sores  apud  illorum  seniores  tempore  antecessorum 
habuerunt,  (Capit.  Car.Cal.Baluz.T.  2,p.  2i5.) 

(4)  Si  rex  Philippus  Regnum  Angliœ  invadert 
voluerit,  cornes  Robertus  ,  si  poterit ,  regem  Phi^ 
lippum  remanere  faciet.,..  et  si  Rex  Philippus  in 
Àngliam  venerit  et  Robertum  comitem  secum  ad^ 
duxerit ,  cornes  Robertus  tam  parvamfortitudinem 
.hominum  secum  adducct  ^  quàm  minorem  poferit;  ^ 
ità  tamen  ne  indè  Jeodum  suum  ergâ  regem  Francis 
forts  faciai.    (  Tract.  Fœd.  intcr  Henr.  Reg. 

Ang.  et  Rob.  Com.  Fland.  art.  2.)  Et  si  rex 
Henricus  comitem  Robertum  in  Normanniam  vel 
Maniam,  in  auxilio  secum  habere  voluerit,  et  eum 
tndé  summonuerit ,  ipse  cornes  illûc  ibit....  nec 
dimittet  quin  eat ,  donec  rex  Francorum  judicari 
faciat  comiti  Roberto,  quod  no?t  debeat  juvare 
dojninum  et  amicum  suum  regem  Anglice  cnjus 
feodum  tenet  ,ethoc  per pares  suos  qui  eum  judicare 
dehent,  (  Ibid.  art.  16.  )  £^  si  illo  tempore  rex 
Philippus  super  regem  Henricum  in  J\formanniôL 
intravcrit  ^  cornes  Robertus  ad  Philippum  ibit  eum 
decem  militibustantùm.  (Ibid.  art.  19.) 

Ce  traité  passé  entre  deux  des  plus  puissans 
vassaux  de  la  couronne,  qui  contractoient  une 
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^Uiancc  étroite  en  pleine  paix,  est  trés-proprc 
à  nous  faire  connoître  la  nature  des  devoirs 
auxquels  ils  se  croyoient  assujettis  envers  le 
roi  de  France  leur  suzerain  ,  et  des  droits 
attachés  à  la  suzeraineté.  Ces  devoirs  et  ces 
droits  dévoient  être  regardés  comme  incontes- 
tables ,  puisque  Henri,  qui  donnoit  en  fief 
^u  comte  Robert  un  subside  an^nuel  de  400 
jnarcs  d'argent ,  pour  se  faire  aider  de  ses 
forces  dans  les  guerres  qu'il  auroit  contre  le 
joi  de  France,  ne  les  contredit  pas.  Propler 
pradicias  conventiones  et  pradictum  auxilium^ 
dabit  rex  Henricus  comiti  Roberto ,  unoquoque 
anno  400  marca^  argiutiinjeodo.  (Ibid.art.Si.J 
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